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P  REFACE 


Le  présent  volume,  composé  depuis  plusieurs 
années  déjà,  n'avait  pas  été  primitivement 
destiné  à  la  publicité.  Dans  l'intention  de  son 
auteur,  il  devait  demeurer  à  l'usage  d'une 
seule  famille  religieuse,  lui  servir  de  guide  à 
travers  les  nombreux  écrits  que  la  tradition 
chrétienne  nous  a  laissés  sur  l'oraison,  de  fil 
conducteur  au  milieu  des  œuvres  récentes 
que  la  littérature  religieuse  livre  journelle- 
ment aux  âmes,  sans  que  les  vérités  et  les 
principes,  anciens  comme  le  monde,  y  soient 
toujours  suffisamment  élucidés.  Les  méprises 
en  ces  matières  n'étant  pas  sans  de  graves 
inconvénients,  il  avait  semblé  utile  de  fixer, 
dans  l'intérêt  des  âmes,  quelques  points  plus 
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considérables  de  doctrine  qui  éclairent  la  voie 
spirituelle. 

L'ouvrage  fut  donc  imprimé  à  peu  d'exem- 
plaires en  1886,  sous  le  titre  :  De  l'Oraison 
d'après  la  sainte  Ecriture  et  la  tradition 
monastique.  Chacun  des  exemplaires  portait 
la  mention  :  Communication  essentielle- 
ment privée. 

Des  voix  graves  et  autorisées  réclamaient 
une  diffusion  plus  étendue  ;  on  n'avait  pas 
cru  devoir  y  déférer,  alors  que  vint  d'Alle- 
magne une  invitation  plus  pressante  encore. 
Le  livre  fut  traduit  en  allemand  par  une 
religieuse,  soigneusement  revu  par  le  cha- 
noine D""  Raich  de  Mayence,  enrichi  d'une 
recommandation  de  Mgr  Paul  Léopold 
Haifner,  évêque  de  Mayence,  imprimée  en 
tète  de  cette  traduction  et  ainsi  conçue  : 

«  Le  présent  traité  sur  YOtaison  n'a  été  imprimé  en 
langue  française  que  d'une  manière  privée  pour  servir 
d'enseignement  aux  filles  de  saint  Benoît.  Mais  toutes 
les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection  peuvent  y  puiser 
instruction  et  édification.  Il  est  empreint  de  l'esprit 
du  vénérable  Abbé  dom  Guéranger.  Ce  que  cet  homme 
éminent  a  pensé  sur  la  prière,  ce  qu'il  a  dit  dans  ses 
conférences  sur  un  sujet  de  si  haute  importance,  ce 
qu'il  a  écrit  en  maint  endroit  de  son  ouvrage  classique, 
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L'année  liturgique,  se  trouve  ici  systématiquement 
ordonné.  Plus  d'un  chapitre  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  ;  c'est  pourquoi  nous  saluons  avec  joie  la 
traduction  de  ce  livre  en  allemand,  et  nous  en  recom- 
mandons très  instamment  la  diffusion. 

«  Mayence,  le   lo  Septembre   1896.  » 

Ainsi  recommandé,  le  livre  reçut  bon 
accueil,  et  la  Revue  littéraire  de  l'Alle- 
magne catholique,  publiée  à  Fribourg-en- 
Brisgau  sous  le  patronage  du  D'  G.  Héberg, 
inséra  un  article  extrêmement  bienveillant, 
dû  à  la  plume  du  D''  Paul  Keppler,  professeur 
en  théologie,  un  des  savants  les  plus  renommés 
de  l'Allemagne,  et  devenu  depuis  évêque  de 
Rottembourg.  L'éminent  docteur  n'émet 
qu'une  critique  ainsi  formulée  :  «  Les  Pères 
aussi  sont  parfaitement  connus  (de  l'auteur)  ; 
il  les  consulte  avec  intelligence  et  discrétion  ; 
seulement  sa  confiance  en  Denys  l'incompa- 
rable Aréopagite  qui,  d'après  lui,  aurait 
reçu  immédiatement  la  tradition  des  Apôtres, 
n'est  pas  justifiée.  » 

A  cette  critique  nous  répondons  brièvement 
que,  sans  ignorer  tout  à  fait  ce  qui  a  été  écrit 
à  ce  sujet,  l'auteur,  trouvant  en  saint  Denys 
une  doctrine  qui,  grâce  à  saint  Thomas,  est 
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entrée  dans  l'enseignement  ordinaire  de 
l'Eglise,  n'a  pas  cru  devoir  s'engager  dans 
des  éclaircissements  d'érudition  pure,  et  a 
suivi  simplement  l'opinion  de  l'Eglise  en  sa 
liturgie.  C'est  aussi  avec  le  même  sentiment 
que,  dans  les  emprunts  faits  à  l'Écriture  sainte, 
l'auteur  s'est  abstenu  de  citer  tout  autre  texte 
que  celui  de  la  Vulgate,  malgré  les  lumières 
que  d'autres  versions  peuvent  apporter  à 
certains  passages,  en  leur  donnant  une  plus 
grande  énergie. 

Antérieurement  à  la  traduction  allemande, 
un  exemplaire  français  de  V  Oraison  étant 
venu  à  la  connaissance  du  cardinal  Manning 
en  1890,  une  traduction  anglaise  de  l'ouvrage 
fut  entreprise  sous  l'inspiration  de  l'éminent 
prince  de  l'Eglise,  qui  voulut  la  revoir  et 
l'annoter  de  sa  propre  main.  Il  comptait  pré- 
senter lui-même  cette  traduction  au  public 
dans  une  préface  dont  il  traça  les  premières 
lignes,  mais  que  la  mort  l'empêcha  d'achever. 

En  France,  plusieurs  évêques  et  des  reli- 
gieux éminents,  ayant  eu  l'occasion  de  lire 
cet  ouvrage,  témoignèrent  le  désir  qu'il  fût 
livré  à  la  publicité  ;  mais  ces  instances,  ainsi 
que  les  noms  de  leurs  auteurs  et  leurs  encou- 
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ragements,  sont  du  domaine  privé.  Néan- 
moins, depuis  ces  divulgations,  garder  obsti- 
nément le  secret  eût  semblé  prétentieux  ;  et 
la  publication  de  ce  livre  fut  résolue. 

Mais  il  a  paru  nécessaire  de  lui  faire  subir 
plusieurs  modifications  avant  de  le  livrer  au 
public.  Un  ordre  plus  logique  a  été  adopté  et 
quatre  nouveaux  chapitres  complètent  cer- 
taines matières  ;  quelques  points  ont  dû  être 
éclaircis,  et  même  le  titre  a  semblé  devenir 
trop  spécial,  alors  que  Voraison  n'était  qu'un 
des  points  de  la  vie  spirituelle,  traitée  sous 
presque  toutes  ses  faces. 

Ce  livre  n'a  aucune  prétention  à  la  science 
ou  à  l'érudition  ;  il  ne  contient  aucune  nou- 
veauté ;  s'il  avait  une  ambition^  ce  serait  au 
contraire  d'être  tout  entier  traditionnel  et 
antique.  Le  but  de  son  auteur  serait  pleine- 
ment atteint,  si  Dieu  daignait  se  servir  de 
ces  pages  pour  faire  jaillir  quelques  étincelles 
de  l'Esprit  divin  dans  des  âmes  qui  le  cher- 
chent, au  milieu  de  la  nuit  du  temps  présent. 

Ce  n'est  point  aux  âmes  superficielles,  ni 
aux  esprits  légers  et  engagés  dans  les  solli- 
citudes mondaines  que  ce  livre  s'adresse. 
Ceux-là  seraient  sans  doute  portés  à  sourire, 
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si  l'on  abordait  devant  eux  les  matières  qui 
font  l'objet  de  ce  traité  :  l'oraison,  la  contem- 
plation leur  paraissent  tout  au  plus  l'effort 
d'une  pieuse  rêverie  ;  il  y  a  là  simplement  à 
leurs  yeux  une  inutilité  que  les  meilleurs 
appellent  innocente,  et  que  les  autres  assimi- 
leraient volontiers  ou  bien  à  une  affection 
cérébrale,  ou  même  aux  phénomènes  bizarres 
que  produisent  parfois  le  fanatisme  ou  l'illu- 
sion. 

Les  vrais  enfants  de  l'Eglise  catholique 
pensent  autrement  ;  ils  savent  que  l'homme 
est  fait  pour  s'unir  à  Dieu,  que  Dieu  est  sa  fin, 
que  son  âme  immortelle  a  des  aspirations  et 
des  aptitudes  surnaturelles,  fruit  de  la  grâce 
du  baptême,  et  qu'on  ne  saurait  violemment 
comprimer.  Ils  n'ignorent  pas  qu'en  dehors 
de  la  connaissance  des  voies  extraordinaires, 
l'homme,  par  cela  seul  qu'il  est  chrétien  et 
enfant  de  Dieu,  ne  saurait  sans  péril  et  sans 
faute  se  désintéresser  des  choses  divines,  ni 
en  détourner  ses  regards,  «  Nous  ne  naissons 
pas  pour  regarder  les  choses  créées,  mais 
pour  contempler  le  créateur  de  ces  choses  et 
le  considérer  par  l'esprit...  C'est  Dieu  qu'il 
faut  contempler  avec  les  yeux  de  l'âme,  et 


PREFACE  XIII 

non  pas  le  monde  avec  l'œil  du  corps  ;  car 
l'œil  est  matériel,  comme  aussi  le  monde  qu'il 
contemple,  mais  Dieu,  immortel  lui-même,  a 
voulu  que  notre  âme  fût  immortelle.  Contem- 
pler Dieu  consiste  à  honorer  et  à  chérir  en 
lui,  avec  une  profonde  vénération,  le  Père 
commun  du  genre  humain.  »  Non  ergo  nas- 
cimur,  ut  ea  qtiœ  sunt  facta,  videamtis, 
sed  ut  ipsum  factorem  rertun  omnium, 
contemplemur,  id  est,  mente  cernamus... 
Non  ergo  m.undus  oculis,  quia  titrumque 
est  corpus,  sed  Deus  animo  contemplandus 
est  :  quia  Deus,  ut  est  ipse  immortalis, 
sic  animum.  voluit  esse  sempiternum.  Dei 
autem,  contemplatio  est,  venerari  et  colère 
communem  parentem  generis  humaniK 
Ainsi  ont  pensé  les  vrais  philosophes  de 
tous  les  âges,  ainsi  ont-ils  assigné  à  l'existence 
humaine,  même  dans  son  passage  terrestre, 
une  tout  autre  destinée  que  la  vie  des  sens. 
Mais  que  parlons-nous  de  philosophes  chré- 
tiens? C'est  le  Verbe  Incarné  lui-même  qui, 
reprenant  la  parole  qu'avait  entendue  l'antique 
Israël,  l'a  renouvelée  et  consacrée  pour  jamais 

1  Lactance,  De  falsa  Sap.,  lib.  III,  cap.  ix. 


XIV  PREFACE 

en  disant  :  Non  in  solo  pane  vivit  homo, 
sed  in  omni  verbo  qitod  procedit  de  are 
Dei^.  Là  est  tout  le  programme  de  la  destinée 
humaine. 

Ol  cette  nourriture  spirituelle,  plus  néces- 
saire à  l'homme  que  le  pain  matériel^  n'est 
autre  que  le  Verbe  divin,  la  vérité  essentielle, 
le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  qui  est  aussi 
le  pain  des  Anges  et  l'objet  de  leur  éternelle 
contemplation;  et  le  grand  intérêt  de  notre 
vie  présente  est  la  communion  de  nos  âmes 
à  cette  nourriture  mystérieuse  qui  consiste  à 
connaître  le  seul  vrai  Dieu,  et  celui  qu'il  a 
envoyé,  Jésus-Christ  ^.  Il  importe  peu  que  ce 
soit  le  petit  nombre  seulement  qui  prenne 
souci  de  ces  aspirations  surnaturelles  de  l'âme 
baptisée.  Il  n'importe  pas  davantage  que  ces 
matières  demeurent  très  habituellement  étran- 
gères à  ceux  qu'on  nomme  les  savants  de  ce 
monde,  conquisitores  hujiis  sœciili'^. 

Ce  qui  d'ailleurs  suffirait  pour  justifier  am- 
plement le  dessein  que  s'est  proposé  l'auteur 
en  écrivant  ce  livre,  c'est  l'immense  intérêt 
qu'il  y  a  pour  les  âmes,  avides  de  la  perfection, 

'  Deut.,  VIII,  3  ;   Mattii.,  iv,   4.  —  '^  Jon.,  xvii,  3. 
—  '*  I  Cor.,  I,  20. 


PREFACE  XV 

à  posséder  des  notions  exactes  et  simples, 
claires  et  précises,  qui  les  aident  à  recueillir 
sagement,  dans  les  exemples  et  dans  les  ensei- 
gnements spirituels,  ce  qu'elles  doivent  imiter 
et  reproduire.  Faute  de  ce  discernement,  les 
idées  fausses  ou  inexactes  circulent  librement, 
et  l'illusion  trouve  son  appui  dans  les  livres 
mêmes  qui  ont  pour  dessein  d'édifier. 

Sans  doute  l'Esprit  de  Dieu  garde  ce  qui 
est  à  lui,  et  une  secrète  répugnance  apprendra 
souvent,  sans  de  longs  détours,  à  un  esprit 
droit,  la  forme  de  doctrine  qui  lui  convient. 
Mettez  une  brebis  au  milieu  de  riches  pâtu- 
rages :  elle  ne  prendra  pas  au  hasard  toutes 
les  herbes  qui  s'y  trouvent  ;  son  instinct  la 
conduira  sûrement  à  choisir  les  unes,  à 
écarter  les  autres,  et  ce  choix  sera  presque 
toujours  très  judicieux.  Ainsi  en  sera-t-il  d'un 
esprit  sagace  et  discret  dans  ce  qui  concerne 
la  nourriture  surnaturelle.  Une  sagesse  supé- 
rieure à  la  sagesse  humaine  aide  les  âmes  à 
distinguer  ce  qui  leur  est  nécessaire,  selon 
leur  état,  selon  les  temps,  selon  aussi  les 
phases  de  la  vie  spirituelle  qu'elles  traversent. 

Mais  ce  qui  est  plus  sûr  encore,  c'est  de 
pouvoir  consulter  un  guide  expérimenté,  afin 
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d'éviter  les  tâtonnements  et  le  temps  perdu  ; 
c'est  le  conseil  de  nos  livres  saints  :  Cuin  viro 
sancto  asslduiis  esto,  qucmciimqiie  cogno- 
veris  observantem  timorem  Doinini,  cujtis 
anima  est  secundum  animam  tuam  :  et 
qui  cum  titubaveris  in  tenebris,  condo- 
lebit  tibiK  C'est  aussi  ce  que  recommandent 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Il  nous  semble  qu'en  ces  matières  il  est  sage 
de  renoncer  à  la  curiosité,  à  la  lecture  indé- 
finie, pour  ne  pas  surcharger  son  intelligence 
d'une  trop  grande  quantité  de  notions  di- 
verses ;  car,  de  même  que  notre  estomac  est 
fatigué  par  une  nourriture  surabondante,  ainsi 
notre  âme  peut  être  comme  étouffée  sous 
l'exubérante  surcharge  que  lui  cause  une  avi- 
dité de  science  sans  mesure  et  sans  frein.  Il 
convient,  même  dans  le  bien,  de  garder  tou- 
jours une  certaine  sobriété,  suivant  la  sentence 
du  Sage  :  Noli  esse  justus  multum,  neque 
plus  sapias  quam  necesse  est,  ne  obstu- 
P  es  cas  -. 

C'est  un  conseil  semblable  que  fait  entendre 
l'Apôtre  relativement  à  l'usage  des  dons  spi- 

^  Eccli.,  xxxvir,  15-16.  —  -  Eccl.,  vu,  17. 
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rituels  :  Dico  enim  per  gratiam  quœ  data 
est  mihi,  omnibus  qui  sunt  inter  vos  : 
non  plîis  sapcre  quam  oportet  sapere, 
sed  sapere  ad  sohrietatem  :  et  unicuique 
sicut  Deiis  divisit  mensuram  fidei.  «  Je 
vous  recommande  à  tous,  en  vertu  de  la  grâce 
qui  m'a  été  donnée,  ne  veuillez  point  être 
sages  et  intelligents  à  l'excès,  mais  avec  so- 
briété, et  chacun  dans  la  mesure  de  la  foi  que 
Dieu  vous  a  donnée  '.  » 

D'ailleurs,  il  est  certain  que  l'avancement 
de  l'âme  dans  la  perfection  ne  dépend  pas  du 
nombre  des  notions  dont  elle  se  charge,  mais 
bien  de  l'assimilation  active  qu'elle  s'en  fait. 
Une  seule  sentence  de  lEvangile  peut  con- 
duire à  la  sainteté  ;  c'est  la  doctrine  de  notre 
Maître  :  Diliges  Dominutn  Deum  ex  toto 
corde  tîio,  et  in  tota  anima  tua,  et  in  tota 
mente  tua.  Hoc  est  maximum  et  primum 
mandatum.  Secundum  autem  simile  est 
huic  :  Diliges  proximum  tuum  sicut 
teipsum.In  his  duobus  mandatis  universa 
lex  pendet,  et  prophetœ  ^. 

Un  des  plus  éminents  docteurs  de  la  vie 
spirituelle,  saint  Jean  de  la  Croix,  se  plaisait 

'  Rom.,  XII,  3.  —  ^  Mattii.,  xxii,  3;. 
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à  inculquer  les  mêmes  principes  :  «  Ce  qui 
manque,  dit-il,  si  tant  est  qu'il  manque 
quelque  chose,  ce  n'est  ni  d'écrire,  ni  de 
parler,  ce  qui  se  fait  ordinairement  à  profu- 
sion, mais  bien  de  se  taire  et  d'agir...  Lors- 
qu'on a  fait  connaître  à  une  âme  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  son  avancement,  elle  n'a  plus 
besoin  ni  de  prêter  l'oreille  aux  paroles  des 
autres,  ni  de  parler  elle-même.  Il  ne  lui  faut 
plus  alors  que  mettre  en  pratique  ce  qu'elle 
sait,  avec  générosité,  application  et  en  silence, 
avec  humilité,  charité  et  mépris  de  soi-même, 
sans  s'inquiéter  de  chercher  toujours  des 
choses  nouvelles,  qui  ne  servent  qu'à  satis- 
faire l'appétit  des  consolations  extérieures 
sans  pouvoir  le  rassasier,  et  qui  laissent  l'âme 
faible,  vide,  dénuée  d'esprit  intérieur  et  de 
véritable  vertu.  Il  en  est  de  cette  âme  comme 
de  celui  qui  recommencerait  à  prendre  de  la 
nourriture  avant  d'avoir  digéré  la  précédente. 
La  chaleur  naturelle,  en  se  partageant  sur 
tous  ces  aliments,  n'a  pas  assez  de  force  pour 
lui  assimiler  le  tout  et  le  convertir  en  subs- 
tance ;  et  c'est  de  là  que  s'engendrent  les 
maladies  '.  » 

'  Œuvres  spirituelles,  Leltre  III'". 
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Rien  en  effet  ne  vaut,  dans  la  vie  spirituelle, 
que  ce  qui  est  conduit  jusqu'à  la  pratique. 
Les  belles  pensées,  les  grands  sentiments  qui 
ne  produisent  pas  les  vertus  solides,  sont  sans 
aucune  valeur  ;  et  la  preuve  de  la  doctrine  se 
fait  dans  les  actes.  Aimer  à  s'instruire  dans 
la  science  surnaturelle  est  sans  doute  montrer 
un  esprit  bien  fait  ;  mais  se  borner  à  scruter 
la  vérité,  sans  mettre  jamais  en  œuvre,  par  la 
volonté,  les  richesses  que  possède  l'intelli- 
gence, c'est  faire  preuve  d'illogisme  et  accuser 
une  médiocre  conviction. 

Notre  foi  a  cela  de  particulier  qu'elle  en- 
traîne à  appliquer  toutes  les  vérités  qu'elle 
nous  enseigne.  Elle  ne  renferme  aucune  théorie 
qui  ne  doive  se  transformer  en  pratique  ;  les 
rêveurs,  les  faiseurs  de  systèmes  n'y  ont  point 
d'avenir  ;  elle  ne  façonne  que  ceux  qui  agis- 
sent comme  ils  croient.  Les  hommes  au  cœur 
droit,  qui  tirent  toutes  les  conséquences  logi- 
ques de  leur  cro)-ance,  ne  vivent  que  de  la  foi  ; 
en  un  mot,  les  vaillants,  sont  ceux  que  saint 
Paul  appelle  les  saints. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  dans 
les  pages  qui  vont  suivre  beaucoup  plus  de 
principes   que    de    sentiments  ;     des  vérités, 
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plutôt  destinées  à  favoriser  l'action  qu'à  satis- 
faire l'esprit.  L'auteur  n'a  point  cherché  à 
donner  un  aliment  à  la  curiosité,  même  la  plus 
légitime,  mais  à  faire  croître  dans  les  âmes 
le  désir  de  s'unir,  dès  ce  monde,  à  Dieu  pour 
la  gloire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
qu'elles  doivent  contempler  éternellement. 


LA  VIE  SPIRITUELLE  ET  L'ORAISON 

D'APRÈS  LA  SAINTE  ÉCRITURE 

ET      LA      TRADITION      MONASTIQUE 

CHAPITRE  PREMIER 
Quelques   notions  générales. 

Le  seul  intérêt  de  tout  homme  est  d'atteindre 
la  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  le  faisant  sortir 
du  néant.  Connaître  la  voie  qui  conduit  à  cette  fin 
désirable,  savoir  les  obstacles  qui  peuvent  arrêter 
la  marche  ou  la  détourner  de  l'unique  but,  s'éclairer 
sur  les  oppositions  et  les  résistances  que  nous 
portons  en  nous-mêmes,  est  l'étude  la  plus  raison- 
nable, la  plus  sage  et  la  plus  nécessaire  que  nous 
puissions  entreprendre. 

Les  secrets  de  la  vie  spirituelle  ne  sont  pas, 
ainsi  qu'on  le  croit  trop  généralement,  réservés 
de  droit  à  un   petit  nombre  d'âmes  choisies,  ou 
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aux  amateurs  de  spécialités  religieuses.  Nous 
sommes  tous  créés  de  Dieu,  tous  appelés  à  nous 
sauver,  notre  régénération  s'opère  par  le  même 
procédé,  et  ainsi  que  le  dit  saint  Paul  :  Unum 
corpus  et  iiniis  spiritus,  siciit  vocati  estis  in  mm  spe 
vocatioiiis  vestrx.  Uniis  Dominus,  nna  fides,  tinnm 
baplisnia.  Units  Deus  et  paler  onmiiim,  qui  est  super 
oumes,  et  pcr  onuiia  et  in  omnibus  nobis*.  Enfin  la 
même  vision  intuitive  nous  mettra  en  possession 
de  la  bienheureuse  éternité. 

Il  doit  donc  y  avoir  pour  tous  une  préparation 
nécessaire  ;  et,  si  elle  a  des  dégrés  divers  dans  la 
proportion  selon  laquelle  la  grâce  nous  est  donnée 
de  Dieu,  le  terme  néanmoins  demeure  unique  : 
Donec  cccurramus  onuies  in  unitatcni  jidei  et  agnitionis 
Filii  Dci,  in  viriini  perfecluni,  in  nienjurani  aialis 
pJenitiidinis  Christi  -. 

Or  il  se  trouve  que,  dès  cette  vie  terrestre, 
apprentissage  et  préparation  de  notre  vie  future, 
la  loi  de  l'éternité  s'applique  déjà  tout  entière.  Le 
seul  intérêt  de  cette  vie  est  en  effet  pour  nous  de 
tendre,  à  travers  les  ombres  de  la  foi,  à  un  essai,  à 
une  initiation  de  ce  que  sera  le  plein  épanouisse- 
ment de  la  vie  éternelle.  Les  desseins  de  Dieu  sur 
notre  temps  d'épreuve  tendent  tous  à  notre  per- 

•  Hph.,  IV,  4-6.  —  »  ll^iiJ.,  13. 
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fectionnement  surnaturel,  et  l'entier  développe- 
ment de  notre  toi  doit  nous  conduire  jusqu'aux 
frontières  de  la  vision  intuitive,  dans  une  espérance 
ferme,  assurée  de  la  possession,  dans  la  vigueur 
d'une  charité  qui  est  ici-bas  déjà  tout  ce  qu'elle 
sera  dans  l'éternité. 

Tous  les  hommes,  chrétiens  et  autres,  cherchent 
le  bonheur  :  seule  la  conception  que  s'en  font  les 
uns  et  les  autres  diffère  avec  les  procédés  et  les 
moyens,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  ;  mais  ce 
qui  étonne  vraiment,  c'est  que  nombre  de  chrétiens, 
pénétrés  à  leur  insu  d'idées  païennes,  méconnais- 
sent les  conditions  du  bonheur,  prétendent  le 
trouver  hors  de  Dieu  et  de  sa  volonté  obéie,  et  se 
fatiguent  dans  une  recherche  qui  ne  saurait  aboutir. 

Le  bonheur  n'est  point  en  dehors  du  bien  :  il 
serait  profondément  immoral,  comprenons-le,  que 
l'homme  adulte  pût  être,  ici-bas  ou  dans  la  vie 
future,  heureux  du  vrai  bonheur,  en  dehors  de  la 
vertu.  C'est  au  bien,  c'est  à  la  possession  du  bien 
qu'est  attaché  le  bonheur;  tel  sera  le  bien,  tel 
sera  le  bonheur  qui  en  dépend.  Il  y  a  équation 
absolue  entre  la  cause  et  l'effet.  Toute  jouissance 
grossière,  toute  satisfaction  vide  et  fausse  est  à  la 
fois  l'attachement  à  une  chose  créée,  et  une  déser- 
tion réelle  du  vrai  bien  et  du  vrai  bonheur. 
Chercher    le    bonheur,  sans  le   chercher  dans  la 
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ligne  du  bien,  est  une  illusion.  Ces  principes, 
presque  naïfs  à  force  d'évidence,  nous  sont  chaque 
jour  inculqués  par  les  faits.  C'est  bien  en  vain 
qu'on  accumule  dans  une  société  les  moyens  de 
jouir,  et  qu'on  vulgarise  tous  les  procédés  du  bien- 
être  :  si  elle  ne  se  maintient  ou  ne  s'élève  dans 
sa  moralité,  l'affaiblissement  du  sens  moral  ferme 
les  sources  du  bonheur,  et  l'homme  s'en  va  à  la 
désespérance,  au  pessimisme  découragé,  au  dégoût 
de  la  vie.  C'est  la  redoutable  logique  des  faits,  la 
vengeance  de  Dieu,  lorsqu'on  méprise  sa  loi,  qui 
n'est  que  la  règle  du  bien  et  la  voie  du  bonheur  : 
Lnccrna  pcdibus  ni  ci  s  verbiiiii  tu  uni  et  hnncn  seinitis 
nicis  ^ 

A  reconnaître  la  vérité  de  ces  réflexions,  la 
raison  et  l'expérience  suffisent  :  la  doctrine  surna- 
turelle les  confirme  encore.  L'ancienne  loi  pro- 
mettait une  récompense  à  l'observation  de  ses 
préceptes.  En  proclamant  la  loi  nouvelle,  complé- 
ment du  décalogue,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  montré  les  béatitudes  comme  le  fruit  le  plus 
exquis  du  bien,  comme  le  salaire  de  la  vertu 
héroïque  ;  et,  afin  de  réformer  des  impressions 
inexactes,  il  a  usé  d'un  paradoxe  divin,  il  a  em- 
prunté aux  épreuves  mêmes  de  notre  vie  terrestre, 

*  Ps.  cxvni,  105. 
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les  conditions,  les  garanties,  les  moj'ens  d'un 
bonheur  nouveau  :  Beati  qui  liigenf...  Beati  qui perse- 
ciiliûvem  patiuntiir  propter  justitiam  ',  Sa  doctrine 
pousse  plus  loin  encore  :  ce  n'est  pas  un  bonheur 
lointain  qu'il  promet,  c'est  une  félicité  présente 
qu'il  assure  et  qu'il  confère  aux  pauvres  et  aux 
persécutés  :  le  bien  qu'ils  ont  poursuivi  est  plus 
excellent,  le  bonheur  qui  en  découle  brave  en 
quelque  sorte  les  tristesses  de  l'exil  et  triomphe  de 
la  nature.  Aussi  ajoute-t-il  :  Gatidete  et  exsvltate  -. 
Car  il  est  un  autre  bonheur  que  celui  qui 
consiste  en  la  jouissance  du  bien  qui  se  voit  : 
pour  nous,  nous  ne  consentons  à  rechercher 
d'autre  bien  que  Dieu,  ni  d'autre  béatitude  que 
l'effusion  en  nous  de  son  éternelle  félicité  :  Intra 
in  gaudiiiiu  Domini  ttii  ^.  Ce  bonheur,  n'étant 
emprunté  à  rien  de  créé,  n'est  point  subordonné 
aux  événements  de  ce  monde.  Comme  tel,  il  est 
supérieur  à  tout,  et  subsiste  au  milieu  des  chances 
extérieures  les  plus  diverses.  Encore  imparfait  en 
ce  monde,  parce  que  le  souverain  bien  ne  nous 
est  point  pleinement  livré,  et  que  nous  vivons 
dans  la  foi,  rien  d'extérieur  ne  peut  le  diminuer 
en  nous  :  seules,  les  défaillances  de  notre  volonté 
pourraient  le  compromettre. 

*  Matth.,  v,  5,  10.  —  *  Ibid.,  12.  —  ^  Ibid.,  xxv,  21. 
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En  rappelant  ces  vérités  chrétiennes  qui  nous 
semblent  aujourd'hui  plus  nécessaires  et  plus 
opportunes  que  jamais,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
méconnaissions  les  lois  de  la  réparation  et  de 
l'expiation.  La  douleur  et  la  souffrance  demeure- 
ront toujours  le  moyen  authentique  de  la  réhabi- 
litation de  notre  nature  pécheresse  ;  les  saints 
aspireront  toujours  par  un  invincible  attrait  à 
parfaire  ce  qui  manque  à  la  passion  du  divin 
Rédempteur  ;  mais  après  leur  Maître,  après  la 
Reine  des  Martyrs,  ils  puiseront  un  ineffable 
bonheur  en  achevant  à  leurs  dépens  l'œuvre  de  la 
rédemption.  Et  de  même  que  l'âme  du  Seigneur, 
dans  la  douloureuse  étreinte  de  l'abandon  de  son 
Père,  allait  jusqu'aux  extrêmes  frontières  de  l'an- 
goisse et  de  la  mort,  et  cependant  portait  en 
elle  une  inénarrable  source  de  joie  puisée  dans  son 
sacrifice  même  et  dans  la  perfection  de  son  holo- 
causte, ainsi  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  boivent 
au  calice  du  Seigneur  et,  après  lui,  s'enivrent  tout 
à  la  fois  de  félicité  et  de  douleur. 

Ce  qui  est  inutile  et  même  dangereux  comme 
toutes  les  illusions,  c'est  de  chercher  la  souffrance 
pour  la  souffrance  elle-même.  C'est  une  regrettable 
tendance  de  très  bonnes  âmes,  à  notre  maladive 
époque.  Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  la  souffrance, 
jamais  on  n'y  a  tant  aspiré,  bien  que  l'énergie  ne 
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soit  pas  la  caractéristique  de  notre  temps.  C'est 
tout  à  la  fois  un  indice  de  faiblesse,  c'est  aussi  un 
voile  pour  toutes  les  imperfections.  Sous  ce  décor 
honorable  on  parvient  à  cacher  bien  des  lâchetés, 
bien  des  névroses,  et  l'on  ne  prend  pas  garde  qu'il 
faut  chercher  le  devoir,  non  la  souffrance,  et  que 
toute  souffrance  n'est  pas  nécessairement  sainte  ni 
sanctifiante.  Il  en  est  beaucoup  d'inutiles,  dont  il 
vaudrait  mieux  se  défaire,  qui  ne  sauraient  servir 
à  rien,  ni  à  personne  :  on  s'y  plaît  et  on  les  cul- 
tive ;  elles  endolorissent,  elles  exaltent,  elles 
portent  l'âme  à  présumer  d'elle-même,  de  sa  propre 
vertu,  des  desseins  de  Dieu. 

Il  n'est  rien  d'absolument  bon  que  Dieu  et  sa 
volonté  :  la  souffrance  n'a  qu'une  bonté  relative 
et  empruntée;  elle  n'est  qu'un  moyen  et  non  une 
fin.  Au  ciel  il  n'y  en  aura  plus  :  Et  abstcrgel  Dctis 
omuem  Jocrymam  ab  ociilis  eorum;  et  mars  ultra  non 
erit,  neqiie  hictiis,  neqtie  clomor,  neque  dolor  erit  ultra, 
quia  prima  ahierunt  ^.  Et  en  ce  monde,  encore 
qu'elle  soit  un  procédé  pour  faire  jaillir  l'amour, 
elle  ne  lui  est  point  indispensable.  Elle  ne  fait  pas 
le  mérite,  quoiqu'elle  en  soit  souvent  l'occasion  ; 
et,  si  l'amour  ne  se  joint  à  elle,  elle  habite  les 
sombres  demeures  où  se  meut  l'esprit  du  mal. 

'  Apoc,  xxr,  4. 
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Notre  principale  recherche  en  ce  monde  doit 
donc  être  celle  du  souverain  bien  ;  telle  doit  être 
l'occupation  de  notre  vie  terrestre,  si  nous  voulons 
entrer  dans  les  vues  de  celui  qui  nous  a  créés  pour 
l'aimer,  le  servir,  faire  le  bien  qui  est  sa  volonté 
et  ainsi  entrer  dans  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire 
dans  l'éternelle  béatitude.  Dieu  a  attaché  à  la  réali- 
sation de  ce  plan  la  ojoire  accidentelle  qu'il  voulait 
tirer  de  la  création  humaine. 

Mais  on  ne  peut  nier  que  dans  l'œuvre  de  notre 
restauration,  et  comme  moyen  de  l'accomplir  tout 
entière,  il  est  une  condition,  sans  laquelle  on  ne 
peut  obtenir  qu'une  perfection  philosophique  et 
humaine,  tout  à  fait  insuffisante  pour  la  créature 
élevée  à  l'état  surnaturel;  cette  condition  essen- 
tielle, c'est  l'oraison.  Comme  la  vision  intuitive 
confère  à  l'homme  la  stabilité  dans  le  bien  parfait 
et  la  consistance  dans  la  perfection,  ainsi  notre 
oraison,  notre  attitude  d'câme  devant  Dieu,  au 
cours  de  notre  vie  terrestre,  nous  donne  une 
direction  habituelle  et  une  impulsion  surnaturelle, 
proportionnées  à  son  intensité.  Il  ne  nous  est  pas 
loisible  de  choisir  nos  procédés  d'arriver  à  la  per- 
fection surnaturelle,  et  de  croire  que  faire  ou  ne 
pas  faire  l'oraison  soit  une  chose  facultative  pour 
atteindre  ce  terme.  Rien  au  contraire  n'est  plus 
important  ;  c'est  là  ce  qui  explique  certaines  paroles 
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des  saints,  paraissant  à  première  vue  n'être  qu'une 
pieuse  exagération,  quoiqu'elles  soient  d'une  rigou- 
reuse exactitude. 

Sans  doute  le  choix  de  tel  ou  tel  procédé  d'o- 
raison peut  bien  être  d'une  importance  secon- 
daire ;  mais  l'exercice  de  la  foi,  la  recherche 
persévérante  de  l'union  à  Dieu  ne  saurait  être 
négligée,  sans  un  vrai  détriment  pour  l'âme 
humaine.  Celle-ci  ne  peut  sérieusement  prétendre 
à  la  perfection  sans  un  moyen  pour  connaître  le 
type  divin,  d'après  lequel  elle  doit  se  réformer  : 
Inspice,  avait  dit  Dieu  à  Moyse,  et  fac  sccundiim 
cxemplar  qitod  tibi  in  monte  monstratum  est^.  C'est 
en  ce  sens  aussi  qu'au  psaume  xliv  il  est  dit  à 
l'âme  :  Audi  filia,  et  vide  -.  La  foi  vient  en  effet 
tout  d'abord  de  l'ouïe,  mais  ensuite  elle  nous  fait 
voir  la  vérité  d'après  son  mode  spécial,  qui  doit 
pénétrer  l'intelligence  et  la  volonté.  Il  est  impos- 
sible que  nos  relations  avec  Dieu  en  ce  monde 
demeurent  une  pure  formalité  ;  il  faut  que  notre 
cœur  se  tourne  réellement  vers  lui,  sous  l'impul- 
sion de  notre  intelligence  ;  il  faut  que  nous 
retrouvions  le  secret  de  cette  conversation  intime, 
que  le  Seigneur  avait  avec  Adam  au  paradis  ter- 
restre. 

*  Exod.,  xxv,  40.  —  2  Ps.  xLiv,  II. 
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Pour  cela  il  est  intéressant  de  remarquer  com- 
bien la  science  de  la  vérité  dogmatique  transforme 
l'âme  humaine  plus  sûrement  que  la  science  de 
la  morale.  Cette  réflexion  a  été  faite  sur  les 
païens  par  des  missionnaires  fort  distingués.  La 
première  convertit  profondément,  parce  qu'elle 
porte  l'âme  vers  des  régions  plus  hautes,  et  lui 
montre  l'exemplaire  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 

On  ne  saurait  donc  trop  pousser  les  âmes  à 
étudier,  à  connaître  Dieu  pour  se  réformer  elles- 
mêmes,  et  à  estimer  fort  peu  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  dans  le  monde  «  la  foi  du  charbon- 
nier ».  Eh  quoi  !  à  une  époque  où  l'on  veut 
inconsidérément  tout  connaître,  tout  savoir,  tout 
pénétrer,  comment  laisserait-on  en  arrière  la  reine 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  est 
le  flambeau  de  toutes  les  autres  ?  Comment  les 
chrétiens  négligeraient-ils  la  seule  connaissance 
qui  puisse  servir  au  vrai  progrès  de  leur  âme, 
pour  cultiver  exclusivement  la  science  de  tout  ce 
qui  les  environne  ?  La  connaissance  de  Dieu  est 
nécessaire  à  notre  progrès  intellectuel  et  moral.  Il 
y  a  des  défaillances  et  des  chutes  que  cette 
connaissance  conjure  absolument;  l'âme  se  range 
et  s'ordonne  d'elle-même,  quand  elle  connaît  celui 
de  qui  vient  la  loi  morale,  et  qui  la  lui  promulgue 
par  la  conscience  et  par  l'Eglise. 
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Mais  si  la  science  de  la  vérité  doctrinale  est 
nécessaire,  c'est  comme  étant  la  vraie  racine  de 
l'oraison  et  l'abri  contre  beaucoup  d'illusions  de 
l'imagination.  C'est  le  correctif  de  la  rêverie  pieuse 
et  de  la  fausse  mysticité.  Il  y  a  une  réelle 
présomption  à  attendre  d'une  lumière  intuitive 
les  connaissances  que  nous  pouvons  et  devons 
acquérir,  et  qui  sont  une  partie  de  notre  labeur 
terrestre.  Demeurer  volontairement  dans  le  vague 
sur  des  vérités  auxquelles  notre  baptême  nous  a 
initiés,  est  une  paresse  coupable.  Dieu  attend 
peut-être  ce  travail  fait  à  la  sueur  de  notre  front, 
avant  de  compléter  par  sa  grâce  la  somme  de 
connaissances  qui  nous  est  nécessaire,  pour  déve- 
lopper en  nous  la  vie  surnaturelle.  Car  la  science 
infuse  a  deux  formes  :  ou  elle  enseigne  ce  qui 
est  inconnu,  ou  elle  étend  et  fait  fructifier  ce 
que  la  science  acquise  a  déjà  livré  à  notre  intelli- 
gence. Au  reste  Dieu  se  complaît  si  réellement  à 
nous  voir  nous  efforcer  de  le  connaître,  qu'il  n'y 
a  point  de  saints  canonisés  que  Dieu  n'ait  élevés 
par  l'un  ou  l'autre  procédé  à  une  haute  connais- 
sance de  lui-même. 

Si  parfois  des  connaissances  théologiques  très 
étendues  n'entraînent  pas  comme  conséquence 
l'union  sanctifiante  avec  Dieu^  ce  n'est  pas  que  la 
science  soit  un  piège,  ni  la  doctrine  un  obstacle  : 
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à  Dieu  ne  plaise  !  La  cause  de  cette  triste  anoma- 
lie peut  être  facilement  assignée.  Il  ne  suffit,  pour 
que  la  doctrine  porte  tous  ses  fruits,  ni  de  la 
vivacité  de  l'intelligence,  ni  de  la  curiosité,  ni  de 
cette  avidité  académique  où  l'on  ne  cherche  dans 
la  théologie  que  des  principes,  des  formules,  des 
distinctions,  des  miroitements  de  la  vérité. 

C'est  chose  ordinaire  et  dangereuse  que  l'âme, 
se  cramponnant  aux  formules  et  aux  mots,  refuse 
d'entrer  dans  les  vraies  régions  de  l'oraison  sur- 
naturelle, où  Dieu,  obligeant  l'âme  à  se  vider  de 
toute  forme  créée  et  de  toute  espèce  naturelle,  se 
l'unit  étroitement  par  une  connaissance  mystique 
qui  est  supérieure  à  l'âme,  c'est-à-dire  au-dessus 
de  sa  manière  naturelle  de  procéder.  Mais  ceci  est 
une  œuvre  divine,  et  tous  les  efforts  humains 
ne  sauraient  y  atteindre;  on  ne  pourrait  en  tirer 
un  argument  contre  une  forte  instruction  sur  les 
vérités  révélées  par  Dieu  et  présentées  à  notre 
foi. 

La  siihliiue  ignorance,  dont  parlent  les  théolo- 
giens, n'a  rien  de  commun  avec  l'ignorance  ordi- 
naire; la  première  méprise  la  science  pour  une 
science  supérieure,  tandis  que  la  seconde  ne  peut 
mépriser  ce  qu'elle  ne  possède  pas.  Et  il  demeure 
vrai  qu'aussi  longtemps  que  Dieu  n'intervient 
pas  pour  nous    instruire  lui-même,    un   de   nos 
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principaux  devoirs  consiste  à  cultiver  dans  notre 
intelligence  les  vérités  qu'il  a  daigné  nous  révéler, 
ces  vérités  en  l'absence  desquelles  aucune  intimité 
ne  peut  se  former  avec  lui  :  Si  vos  manseritis  in 
sermom  meo,  vere  discipuli  mei  eritis  et  cognoscelis 
veritatem,  et  veritas  liber ahit  vos  ^ . 

Notre  affranchissement  est  donc  attaché  à  la 
vérité,  la  vérité  connue  et  vécue,  qui  doit  redresser 
toutes  nos  imperfections ,  relever  toutes  nos 
déchéances,  corriger  tous  nos  vices,  ainsi  que  la 
sainte  Église  nous  le  fait  demander  dans  cette 
oraison  :  Deus,  qui  nos  pcr  hujus  sacrifiai  veneranda 
conimercia  nnius  snninix  divinitatis  participes  efficis  : 
prœsta,  qnxsumus  ;  ut  sicut  tuam  cognoscimus  veri- 
tatem, sic  eani  dignis  moribns  assequamur^.  Le 
moyen  de  l'assimilation  parfaite  avec  le  principe 
divin  qui  doit  nous  restaurer  et  nous  rendre  aptes 
à  pénétrer  dans  les  demeures  éternelles,  est 
l'oraison  mentale  qui  nous  met  en  contact  direct 
avec  Dieu. 

1  JoH.,  VIII,  51-32.  —  2  Secret.  Dom.  XVIII  post  Pent. 
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Qu'est-ce   que   la   vie   spirituelle  ? 


Lorsque  l'Écriture  sainte  établit,  comme  elle  le 
fait  en  maint  endroit,  une  opposition  entre  ce 
qu'elle  appelle  l'homme  charnel  ou  animal,  et 
l'homme  intérieur,  céleste  ou  spirituel,  elle  ne 
prétend,  chacun  le  voit  tout  d'abord,  qu'à  définir 
des  états,  non  à  créer  des  catégories  ou  comme 
des  castes  réelles.  La  distinction  si  nette  de  ces 
deux  états  est  née  originellement  de  ceci  :  au 
début  du  christianisme,  les  magnificences  du 
baptême  éclataient  au  milieu  de  la  gentilité  avec 
une  splendeur  telle  qu'elles  plaçaient  dans  un  jour 
très  vif  la  supériorité  de  l'homme  régénéré  sur 
l'homme  animal.  Il  arriva  même  que  l'erreur 
s'empara  de  ces  distinctions  pour  les  exagérer, 
pour  fausser  la  doctrine,  en  poussant  jusqu'à 
l'extrême  une  opposition  d'ailleurs  trop  réelle. 

L'homme  animal,  c'est,  selon  l'Ecriture,  tantôt 
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celui  qui,  s'enfermant  dans  un  abject  matérialisme 
ou  simplement  dans  le  sensualisme  pratique,  se 
persuade  que  rien  n'est  réel  que  ce  qui  se  sent, 
ce  qui  se  touche,  ce  qui  se  manie.  Tantôt  même, 
dans  le  chrétien  dont  la  vie  supérieure  est  incom- 
plètement développée,  l'Apôtre  donnera  le  nom 
d'homme  animal  à  cet  ensemble  de  tendances 
désordonnées  ou  purement  humaines,  dont  la  basse 
attraction  nous  fait  souvent  échapper  à  l'esprit 
surnaturel.  Ceux-là  en  effet  sont  vraiment  hommes 
intérieurs  et  enfants  de  Dieu,  qui  vivent  sous  l'in- 
fluence obéie  de  l'Esprit  de  Dieu  :  Qiiicinnque  enim 
Spiritii  Dei  agtintur,  H  sunt  fiUi  Dei  ^  Des  autres, 
l'Ecriture  dira  :  Hi  sunt  animales,  Spiritum  non 
habentes  -. 

Telle  est  en  effet  la  ligne  de  démarcation  entre 
l'homme  animal  et  l'homme  spirituel.  Saint  Paul 
le  dit  ailleurs  plus  clairement  encore  :  Animalis 
atitem  Imno  non  percipit  ea  qux  sunt  Spiritus  Dei  : 
stultitia  enim  est  illi,  et  non  potést  inteUigere,  quia 
spiritiialiîer  exaniinatur.  «  L'homme  animal  ne 
conçoit  point  les  choses  qui  sont  de  l'Esprit  de 
Dieu  :  elles  lui  paraissent  une  folie  ;  et  il  ne  peut 
les  comprendre,  parce  qu'on  n'en  peut  juger  que 
par  une  lumière  spirituelle  ^.  »  Celui  qui  n'a  pas 

*  Rom.,  viii,  14.  —  '^  JuD.E,  19.  —  3  1  Cor.,  11,  14. 


l6  CHAPITRE    II 

l'Esprit  de  Dieu  en  lui  est  un  homme  charnel  qui 
ne  vit  pas  de  la  vie  spirituelle,  c'est-à-dire  de  cette 
vie  supérieure  qui  nous  est  communiquée  par  le 
baptême. 

L'homme  spirituel  est  donc  celui  de  notre 
régénération,  celui  qui  a  reçu  l'esprit  d'adoption 
et  qui  est  entré  dans  la  société  du  Père  et  de  son 
Fils  Jésus-Christ.  Celui-là  vit  spirituellement  et 
de  la  plénitude  de  la  vie  spirituelle,  s'il  accomplit 
tout  ce  que  requiert  de  lui  cette  vie  très  haute. 
Car  l'Apôtre  n'hésite  pas  à  classer  aussi  parmi  les 
hommes  charnels  ceux  qui  répudient  dans  leur 
conduite  les  mœurs  que  leur  impose  le  baptême  : 
Cuiii  cnim  sit  inter  vos  :(eliis,  et  contentio,  nonne 
carnaks  esiis,  et  secundnm  hominem  amhtihtis? 
«  Puisqu'il  y  a  parmi  vous  des  jalousies,  des 
disputes,  n'est-il  pas  visible  que  vous  êtes  char- 
nels, et  que  vous  vous  conduisez  selon  le  vieil 
homme  ^  ?  »  Ce  sont  donc,  au  sens  de  l'Apôtre, 
les  mouvements  de  l'âme,  c'est-à-dire  ses  actions, 
qui  révèlent  la  nature  de  sa  vie. 

La  vie  spirituelle  ou  intérieure  nous  est  donnée 
en  principe  par  le  baptême  qui  est  une  véritable 
renaissance,  et,  suivant  saint  Denys,  «  le  principe 
de  l'action  sacrée  des  très  saints  sacrements,  qui 

*  I  Cor.,  III,  3. 
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transforme  nos  dispositions  animales  pour  nous 
rendre  aptes  à  recevoir  les  autres  sacrements  '.  » 
Cette  vie  spirituelle  est  susceptible,  comme  la 
vie  naturelle,  d'accroissement  et  de  développe- 
ment. Du  jour  où  l'âme  en  reçoit  le  principe,  jus- 
qu'à celui  où  elle  arrive  à  l'âge  parfait  du  Christ, 
se  déroule  une  longue  et  laborieuse  carrière 
composée  de  phases  fort  diverses. 

Entre  les  nombreux  passages  de  saint  Paul  qui 
décrivent  cette  marche  de  l'âme,  il  en  est  un, 
emprunté  à  l'Epître  aux  Éphésiens,  qui  nous  paraît 
renfermer  un  programme  très  complet  de  la  vie 
spirituelle.  Il  est  d'ailleurs  exposé  sous  une  forme 
solennelle  qui  démontre  bien  l'importance  qu'y 
attachait  l'Apôtre  :  Hiijtis  rei  gratia  flecto  genua 
mea  ad  Patrein  Doniini  nostri  Jesii  Christi,  ex  quo 
omnis  paternitas  in  cœlis  et  in  terra  nominatiir,  ut 
det  vobis  sectindiini  divitias  glorix  siix  virtute  corro- 
borari  per  Spirituni  ejiis  in  interioretn  hominem, 
Christiun  habitare  per  jideni  in  cordibus  vestris,  in 
caritate  radicati  et  fmidati,  ut  possitis  comprehendere 
cuni  omnibus  sajtctis,  qux  sit  latitudo,  et  longitudo,  et 
sublimitas,  et  profundiim  :  scire  eiiam  supereminentem 
scientiœ  caritatem  Christi,  ut  inipkamini  in  omnem 
pknitudinem  Dei.  «  C'est  dans  ce  but  que  je  fléchis 

'  Hier.  Ecd.,  cap.  n. 
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les  genoux  devant  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  qui  vient  toute  paternité  au  ciel 
et  sur  la  terre  ;  afin  qu'il  vous  accorde,  dans  sa 
glorieuse  libéralité,  que  l'homme  intérieur  se  for- 
tifie en  vous  par  la  vertu  de  l'Esprit;  que  le  Christ 
habite  dans  vos  cœurs  par  la  foi  :  de  telle  sorte 
qu'établis  et  enracinés  dans  la  charité,  vous  appre- 
niez avec  tous  les  saints  la  longueur,  la  largeur,  la 
sublimité  des  desseins  de  Dieu  ;  puis  enfin  que 
vous  entriez  dans  cet  amour  du  Christ  qui  est  au- 
dessus  de  toute  science  et  de  toute  parole,  pour  y 
être  remplis  de  la  plénitude  de  Dieu  '.  »  Il  fallait 
aller  jusqu'au  bout  de  ce  magnifique  exposé,  sauf 
à  y  revenir  en  détail,  et  à  peser  longuement  cha- 
cun des  mots  de  l'incomparable  maître. 

Dans  son  zèle  pour  ceux  qu'il  a  évangélisés, 
saint  Paul  leur  désire  ardemment  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé,  et  c'est  à  Dieu  le  Père,  dont  ils  ont  reçu 
l'Esprit,  qu'il  demande  la  grâce  très  excellente  de 
les  voir  fournir  une  complète  carrière.  Dieu  ayant 
plusieurs  mesures  pour  donner  la  grâce  :  la  letiti- 
ciila  de  Saùl  :  Tiilit  aiitcm  Samuel  knticidam  oJei,  et 
effiidit  super  capiit  ejiis,  et  deoscidatiis  est  eum  -  ;  ou 
la  large  mesure  de  David  :  Tiilit  ergo  Samuel  cornu 
oh'i,  et  uuxit  eum  in  medio  fratrum  ejus  ■'  :  ce  que 

<  Ephes.,  m,  14-19.  —  ^j  Reg.,  x,  i.  —  ^  IbùL,  xvi,  13. 
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l'Apôtre  demande,  c'est  que  Dieu  répande  ses  dons 
surnaturels  selon  les  richesses  de  sa  gloire.  Assu- 
rément, si  l'on  regarde  les  fruits  de  sainteté  des 
premiers  temps  de  TEglise,  la  prière  apostolique  a 
été  entendue.  Or,  la  première  opération  sollicitée 
par  l'Apôtre  est  celle-ci,  «  que  Dieu  fortifie  puis- 
samment l'homme  intérieur  »,  virtiite  corroborari 
per  Spiritum  ejiis  in  interiorem  Jmnitiem  •.  L'homme 
intérieur  peut  donc  être  diversement  développé  en 
nous;  et  l'intérêt  majeur  du  temps  de  notre 
épreuve  consiste  à  réaliser  cette  croissance,  sous 
l'effort  combiné  de  la  grâce  divine  et  de  notre 
propre  coopération. 

La  première  phase  de  la  vie  spirituelle,  décrite 
ici  par  saint  Paul,  est  la  vie  purgative,  durant 
laquelle  l'âme  cherche  à  combattre  ses  ennemis 
intérieurs  et  extérieurs,  à  se  dégager  des  sens,  à 
préparer  la  voie  du  Seigneur.  C'est  à  cette  phase 
qu'appartiennent  les  exhortations  de  cette  nature  : 
Exspiirgate  vêtus  fenneutiini,  ut  sitis  nava  conspersio, 
sicut  estis  a:^'mi.  «  Purifiez- vous  du  vieux  levain, 
et  soyez  une  pâte  nouvelle,  puisque  vous  êtes  des 
pains  sans  levain  -.  » 

L'Apôtre  répète  la  même  doctrine  dans  son 
Épître  aux  Ephésiens  :  Vos  autem  non  ita  didicistis 

*  Ephes.,  m,  16.  —  -  l  Cor.,  v,  7. 
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Christnni,  si  iaiiieii  illiini  aiidislis,  et  in  ipso  edocti 
eslis,  siciit  esl  verilas  in  Jesii  ;  depomre  vos  seciinânm 
pristinam  cofwersalionciii  vcîerem  hoiuiucin,  qui  cor- 
rumpitur  secundimi  desideria  crroris.  Renovamiiii  aii- 
ieiii  spirilii  vieuiis  vestrœ,  et  induite  novitm  homineni, 
qui  sccunduui  Deuin  creatus  est  in  jiisiitia  et  sanctitaie 
veritotis.  «  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  avez 
été  instruits  à  l'école  du  Christ;  vous  y  avez 
entendu  prêcher  et  y  avez  appris,  selon  la  vérité 
de  sa  doctrine,  à  dépouiller  le  vieil  homme  qui  se 
souille  en  suivant  l'illusion  de  ses  convoitises,  à 
renouveler  vos  âmes  par  l'Esprit  et  à  vous  revêtir 
de  l'homme  nouveau,  créé  selon  Dieu  dans  la  jus- 
tice et  la  sainteté  véritable  ^  » 

Ailleurs  saint  Paul  insiste  encore  sur  les  tra- 
vaux de  cette  première  période,  au  terme  de 
laquelle  il  montre  toujours  le  même  but  ;  cette  fois 
c'est  aux  Colossiens  qu'il  s'adresse  :  Mortificale  ergo 
vienihra  vestra,  qiiœ  sunt  super  terrani...  Nolite  men- 
tiri  invicem,  exspoliantes  vos  vetercm  honiinem  cnm 
actibus  suis,  et  induentes  novuni,  euni  qui  renovatnr 
in  agnitionem,  secundttm  imaginem  ejns  qui  creavit 
iJluni.  «  Mortifiez  l'homme  terrestre  qui  est  en 
vous...  N'usez  point  entre  vous  de  mensonge, 
dépouillez  le  vieil   homme   avec  ses   oeuvres,  et 

1  Eph.,  IV,  20-24. 
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revêtez-vous  de  cet  homme  qui,  par  la  connais- 
sance de  la  vérité,  se  renouvelle  selon  l'image  de 
celui  qui  l'a  créé  '.  » 

L'ambition  de  l'Apôtre  ne  pouvait  se  limiter  à  , 
ce  que  l'homme  intérieur  fût  fortifié  puissamment 
par  l'Esprit- Saint  ;  il  signale  un  nouvel  échelon  qui 
consiste  en  ce  que  le  Christ  habite  dans  le  cœur 
par  la  foi.  Le  Sauveur  lui-même  n'avait  pas  donné 
un  autre  avertissement,  quand  il  disait  à  la  foule 
qui  l'entourait  :  Ambiilate  diiin  îitcem  habetis,  ut  non 
vos  tenehrx  comprehendanî  ;  et  qui  anihidat  in  tenehris, 
ncscit  quo  vadat.  Du  ni  luceni  habetis,  crédite  in  luceni, 
lit  fila  lucis  sitis  -.  Et  encore  :  Ego  sum  lux  mundi; 
qui  sequitur  me,  non  ainbulat  in  tenebris,  sed  habebit 
lumen  vitx  ^.  L'homme,  en  s'attachant  à  celui  qui 
a  bien  voulu  se  faire  son  frère  d'adoption,  possé- 
dera donc  la  vraie  lumière  de  la  vie  spirituelle  :  il 
entrera  dans  la  vie  illuminative,  qui  n'était  pas 
antérieurement  la  sienne  :  Eratis  enim  aliquando 
ienebrœ,  nu  ne  autem  lux  in  Domino.  Ut  Jîlii  lucis 
ambulate  ;  fruclus  enim  lucis  est  in  omni  bonitale,  et 
jusiilia,  et  veritale  ^.  Et  :  Omnes  enim  vos  Jilii  lucis 
cstis  et  fila  diei  ;  non  su  m  us  noclis  neque  tenebrarum  ^. 

Les     mêmes     signes    du     développement    de 
l'homme   intérieur  sont  relevés  par  saint  Jean  : 

'  Col.,  III,  5,  9,  lo.  —  -  JoH.,  XII,  35-36.  —  3  //,/(/. ^ 
viii,  12.  —  *  Ephes.,  V,  8-9.  —  s  I  Thess.,  v,  5. 
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Qitoniam  Dciis  lux  est,  et  teiiehrœ  in  co  non  siint 
iilla.'.  Si  dixerinius  quoniaui  socictaieni  habcnius  ciini 
co  et  in  Icnchris  aiubiilûinns,  nicniinuir,  et  veritaieni 
non  facinius.  Si  aillent  in  Jnce  ambnlamns,  sicut  et 
ipse  est  in  hice,  societateni  hahenuis  ad  invicem,  et  san- 
guis  Jesu  Christi,  Filii  ej'iis,  eniundat  nos  ah  onini  pec- 
cato.  «  Dieu  est  lumière,  et  il  n'est  point  de 
ténèbres  en  lui.  Si  nous  croyons  être  unis  à  lui,  et 
que  pourtant  nous  marchions  dans  les  ténèbres, 
nous  nous  mentons  à  nous-mêmes,  nous  ne 
sommes  point  dans  la  vérité.  Mais  si  nous  mar- 
chons dans  la  luinière,  comme  il  est  lui-même 
dans  la  lumière,  c'est  alors  que  nous  sommes 
unis  à  lui,  et  que  le  sang  de  Jésus-Christ  son  Fils 
nous  lave  de  tout  péché  ^  » 

Dès  l'Ancien  Testament  le  Saint-Esprit  poussait 
à  cette  vie  illuminative  :  Acceditc  ad  eiini  et  ilJnnii- 
naniini,  et  faciès  vestrœ  non  confnndcntnr  -.  Les 
passages  où  elle  est  signalée  sont  innombrables  et 
ne  sauraient  être  même  indiqués  ;  le  Nouveau 
Testament  montre  surtout  que  Notre-Seigneur 
est  venu  accroître  encore  l'intensité  de  la  lumière 
et  en  rendre  l'accès  plus  facile  et  plus  universel. 
Le  Prince  des  Apôtres  le  constate  avec  l'enthou- 
siasme de  son  cœur  pastoral  :    Ut  virliilcs  annitn- 

'  I  Joi!.,  I,  5-7.  —  2  Ps.  xxxin,  6. 
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tii'tis  ejiis,  qui  de  teuebris  vos  vocavit  in  admirabik 
lu  mm  siiiini.  «  Vous  publierez  les  grandeurs  de 
celui  qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  son  admi- 
rable lumière  '.  » 

Quelque  splendide  que  nous  apparaisse  la  vie 
spirituelle  dans  sa  partie  illuminative,  elle  n'est 
pas  cependant  la  dernière  étape  à  laquelle  puisse 
prétendre  l'homme  intérieur,  celui  qui  a  reçu  ce 
germe  précieux  dont  le  plein  développement  doit 
le  conduire  à  l'âge  parfait  du  Christ.  C'est  ici  que 
saint  Paul  se  surpasse  dans  la  description  qu'il  fait 
de  la  vie  spirituelle  aux  Éphésiens  ;  il  y  donne 
le  secret  de  sa  dernière  phase,  celle  qui  comprend 
même  la  béatitude  céleste.  La  vie  unitive,  car  c'est 
de  celle-ci  que  nous  parlons  maintenant^  est  décrite 
ainsi  par  l'Apôtre  :  «  Etre  enracinés  dans  la  cha- 
rité et  appuyés  sur  elle  »,  in  caritate  radicaii  et 
fundati.  Tout  le  reste  n'est  qu'un  développement 
de  cet  état  admirable  où  l'homme  intérieur  vrai- 
ment adulte,  vraiment  uni  au  Verbe  Incarné  dont 
il  a  atteint  l'âge  parfait,  est  conduit,  par  une 
merveilleuse  adaptation,  aux  mystères  dans  les- 
quels s'est  manifestée  l'incompréhensible  charité 
du  Christ,  afin  d'être  amené  en  lui  et  par  lui  à 
savourer  la  plénitude  même  de  Dieu.  Nous  déve- 

'  I  Petr.,  II,  9. 
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lopperons  à  loisir  les  splendeurs  de  la  vie  unitive  ; 
il  nous  suffit  maintenant  d'avoir  indiqué  et  pro- 
posé, à  l'exemple  de  l'Apôtre,  ce  vrai  terme  de  la 
vie  spirituelle,  comme  un  but  très  désirable  et 
digne  des  efforts  les  plus  généreux. 

Les  trois  étapes  de  la  vie  spirituelle,  que  nous 
signalons  ici  et  que  nous  avons  voulu  dégager  de 
la  doctrine  de  l'apôtre  saint  Paul,  ont  été  recon- 
nues de  très  bonne  heure  dans  l'Église.  Saint 
Denys,  dans  ses  deux  Hiérarchies,  appuie  tout  son 
enseignement  sur  cette  triple  forme  de  la  vie  spi- 
rituelle :  purgative,  illuminative  et  unitive.  Il 
semble  en  avoir  recueilli  la  tradition  sur  les  lèvres 
apostoliques  elles-mêmes  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul 
parmi  les  Pères  à  avoir  signalé  ces  trois  stades 
définis.  Saint  Grégoire  de  Nysse,  l'un  des  plus  pro- 
fonds d'entre  les  Pères  sur  les  voies  divines,  par- 
tage aussi  la  vie  spirituelle  en  trois  parties  distinctes 
qu'il  rattache  aux  livres  sapientiaux.  Il  assigne  les 
Proverbes  à  la  vie  purgative,  l'Ecclésiaste  à  la  vie 
illuminative,  le  Cantique  des  cantiques  à  la  vie 
unitive  •.  Saint  Grégoire  tient  pour  la  même  divi- 
sion dans  ses  inépuisables  Morales  :  Très  stiiil 
modi  conversornin  :  inchoaiio,  niedieias,  atgiie  perfeclio. 
«  Il  y  a  trois  états  pour  ceux  qui  sont  convertis  : 

'  S.  Greg.  Nvss.,  In  Gant.,  homil.  i. 
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le  commencement,  le  milieu  et  la  perfection  '.  » 
Il  le  répète  également  dans  une  de  ses  homélies 
sur  le  prophète  Ézéchiel  :  Aliiid  nainque  siiiit  vir- 
liilis  exordia,  aliiid  proi'ecliis,  aliiid  perfectio.  «  Car 
autre  est  le  commencement  de  la  vertu,  autre 
l'avancement,  autre  la  perfection  -,  »  Un  autre 
auteur,  saint  Maxime  de  Constantinople,  abbé  et 
martyr  au  viii*'  siècle,  appelle  le  premier  état, 
exercice  de  pratique  :  c'est  lui  qui  conduit  les  com- 
mençants à  la  parfaite  destruction  de  leurs  vices; 
le  second,  théorie,  qui  nous  forme  à  la  connaissance 
des  choses  corporelles  et  -spirituelles  ;  enfin  le 
troisième,  théologie,  auquel  l'âme  arrive  lorsque, 
étant  unie  à  Dieu  par  le  secours  du  Saint-Esprit, 
elle  contemple  la  vérité  éternelle  et  en  jouit. 

Avec  le  temps,  la  science  de  la  vie  spirituelle 
a  suivi  le  mouvement  de  la  théologie.  Quand 
celle-ci  a  été  classée  et  organisée  par  la  Scolas- 
tique,  et  que  l'enseignement  est  devenu  non  pas 
plus  étendu,  mais  plus  serré,  plus  précis,  plus 
concret,  du  même  coup  les  notions  de  la  vie 
spirituelle  se  sont  déterminées,  elles  aussi.  La 
doctrine  de  l'angélique  saint  Thomas  d'Aquin  a 
fixé  et  défini  pour  jamais  les  trois  voies  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici.  Au  reste  l'Église  y  adaptait 

»  Mord.,  lib.  XXIV,  cap.  xi.  —  ^  in  Ezech.,  lib.  II, 
homil.  3. 
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ses  enfiints  d'une  manière  pratique,  depuis  le 
commencement,  par  la  sacrée  liturgie  ;  et  c'est  ce 
que  dom  Prosper  Guéranger  a  montré  dans  le 
langage  simple  et  fort  de  son  Anuce  liturgique. 

L'homme,  ayant  donc  reçu  dans  son  baptême 
les  prémices  de  l'Esprit,  doit  aspirer  sans  cesse  à 
une  entière  croissance,  et  ne  point  borner  ses 
désirs  dans  l'ordre  surnaturel,  non  plus  qu'il  ne 
voudrait  les  limiter  dans  l'ordre  naturel.  Nul  ne 
met  toute  son  ambition  à  atteindre  seulement 
l'âge  de  l'enfance  ou  de  l'adolescence  ;  chacun 
souhaite  d'arriver  à  son  entier  développement. 
Ainsi  devons-nous  souhaiter  toujours  d'atteindre 
la  plénitude  de  la  vie  dont  le  principe  est  en  nous  : 
5/  Spirilu  vivinius,  Spirilu  et  auibuhiiius  '. 

'  Gai.,  V,  25. 
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Quels   sont   ceux   qui   sont  aptes 
à  la  vie  spirituelle  ? 


Le  plus  souvent  les  ouvrages  qui  invitent  à  la 
vie  spirituelle  ne  paraissent  s'adresser  qu'à  une 
catégorie  fermée,  à  des  personnes  douées  d'une 
vocation  toute  spéciale.  Telle  ne  nous  semble  pas 
être  l'intention  de  l'Église,  ni  celle  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  A  force  de  distinguer  et  de 
séparer,  il  semble  qu'on  divise  le  corps  mystique 
du  Seigneur,  fondé  pourtant  sur  l'unité  d'une 
même  vie  dont  le  principe  unique  est  l'Esprit  de 
Dieu  :  Uniiin  corpus  et  iinus  spiritus,  siciit  vocati 
cslis  in  una  spe  vocationis  vesirœ.  Umis  Doiiiinus, 
mm  fides,  uniim  baptisma.  Unus  Deiis  et  paicr 
omnium,  qui  est  super  onines,  et  per  omnia,  et  in 
omnibus  iiobis.  Unicuique  outem  nostrum  data  est 
gratia  secundum  mensuram  donationis  Christi. 
«  Soyez  un  seul  corps  et  un  seul  esprit,  de  même 
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que  vous  avez  été  appelés  à  une  seule  et  même 
espérance.  Un  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  un 
seul  baptême.  Un  seul  Dieu  Père  de  tous,  qui  est 
au-dessus  de  tous,  qui  est  partout,  et  qui  est  en 
nous  tous.  Mais  la  grâce  a  été  donnée  à  chacun 
de  nous  selon  la  mesure  où  le  Christ  nous  l'a 
conférée  ^  » 

L'Esprit-Saint,  qui  forme  en  nous  la  vie  spiri- 
tuelle, est  donc  le  lien  qui  unit  ensemble  tous  les 
baptisés.  Il  est  vrai,  tous  ne  reçoivent  pas  la 
même  mesure  de  grâce  ;  la  grâce  elle-même, 
parfois  encore,  est  couronnée  chez  quelques-uns 
de  ces  dons  spirituels  que  Dieu  distribue  selon 
son  bon  plaisir  :  Divisiones  vero  gratianim  siint, 
idem  aiitein  Spiritns  :  divisiones  ministrationum  sunt, 
idem  aiitem  Domi)!iis  :  et  divisiones  operationum  sunt, 
idem  vero  Deiis,  qui  operatur  omnia  in  omnibus. 
«  Il  y  a,  à  la  vérité,  diversité  de  grâces,  mais 
il  n'y  a  qu'un  même  Esprit.  Il  y  a  diversité  de 
ministères,  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Seigneur. 
Et  il  y  a  diversité  d'opérations,  mais  il  n'y  a 
qu'un  même  Dieu  qui  opère  tout  en  tous  -.  » 
Ainsi,  d'après  la  doctrine  de  l'Apôtre,  la  mesure 
selon  laquelle  est  distribuée  la  grâce  n'est  point 
la  même  pour  tous  ;  et  de  plus,  les  dons  divers 

'  Eph.,  IV,  4-7.  —  -  l  Cor.,  XII,  4-6. 
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du  Saint-Esprit,  qui  assignent  à  chacun  son  minis- 
tère et  déterminent  son  action  dans  l'Église, 
Manifestatio  Spiritus  ad  ntilitatem,  appartiennent, 
plus  encore  que  tout  le  reste,  au  bon  plaisir  divin 
et  sont  la  matière  privilégiée  de  sa  gratuite 
libéralité  :  Etenim  in  nno  Spiritii  omnes  nos  in 
nnum  corpus  bapti:(ati  stimus...  Nam  ci  corpus  non 
est  iiniim  menibrum,  sed  multa.  «  Car  nous  tous, 
nous  avons  été  baptisés  dans  un  même  Esprit  pour 
former  un  seul  corps...  Le  corps,  en  effet,  n'est 
pas  un  membre,  mais  la  réunion  de  plusieurs  ^.  » 
Cette  inégale  distribution  de  la  grâce  entre  les 
âmes  fait  naître  parfois  une  erreur  pernicieuse, 
qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  décourager  le  chré- 
tien dans  ses  aspirations  vers  Dieu.  «  Je  n'y  puis 
rien,  se  dit-on  ;  Dieu  ne  m'appelle  pas,  par  sa 
grâce,  aux  sommets  de  la  vie  spirituelle  !  » 
Entendons-nous.  En  reconnaissant  que  Dieu  est 
essentiellement  libre  dans  ses  bienfaits,  nous  ne 
voulons  pas  dire  que  Dieu  mesure  avec  parci- 
monie sa  grâce,  au  point  de  rendre  la  plénitude 
de  la  vie  spirituelle  inaccessible  à  un  certain 
nombre  d'âmes.  Sans  doute  la  plupart  même  de 
ceux  qui  se  sauvent  n'atteignent  pas,  avant  la 
mort,  l'union  avec  Dieu  ;   mais   est-ce  donc  une 

'  I  Cor.,  XII,  15-14. 
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raison  pour  conclure  qu'ils  ne  l'ont  pu  et  que  Dieu 
leur  a  refusé  les  moyens  d'y  parvenir  ? 

La  foi  nous  oblige  à  croire  que  tous  les  hommes 
ont  été  rachetés  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
Combien  se  perdent  néanmoins,  sans  pouvoir 
imputer  ce  malheur  qa'à  eux-mêmes  !  On  ne  peut 
donc  conclure  du  fait  au  droit,  ni  de  l'état  auquel 
l'homme  se  réduit  par  sa  lâcheté,  à  ce  que  Dieu 
avait  voulu  faire  en  lui.  Mais  si  nous  ouvrons  les 
saintes  Écritures,  nous  y  voyons  l'invitation  la 
plus  large,  la  plus  continuelle,  la  plus  véhémente 
à  la  vie  unitive,  tandis  que,  nulle  part,  nous 
n'apercevons  une  exclusion  systématique  qui 
repousserait  loin  de  Dieu  et  de  l'union  avec  lui 
un  certain  nombre  d'âmes  que  la  Providence 
négligerait  volontairement  :  Ecce  sto  ad  ostiitiii, 
et  ptilso  :  si  qiiis  audierit  vocem  memn,  et  aperucrit 
viibi  jannain,  intrabo  ad  ilhim  et  cœnaho  ciim  iUo,  et 
ipse  meciiin.  «  Voici  que  je  suis  à  la  porte,  et  je 
frappe.  Si  quelqu'un  écoute  ma  voix  et  m'ouvre  la 
porte,  j'entrerai  chez  lui,  je  mangerai  avec  lui,  et 
lui  avec  moi^  » 

Si  nous  trouvons  dans  ce  texte  l'indication 
évidente  de  l'intimité  d'amour  que  Dieu  veut  bien 
contracter  avec   l'homme  dès  le  temps,  intimité 

1   ApOC,   III,   20. 
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dont  la  première  avance  vient  du  Seigneur  qui  se 
tient  à  la  porte  et  qui  frappe,  nous  y  voyons 
aussi  que  rhomme,  pour  sa  part,  doit  cependant 
correspondre  à  ces  miséricordieuses  avances, 
ouvrir  la  porte  de  son  âme,  sous  peine  d'empêcher 
le  Seigneur  de  demeurer  avec  lui.  Disons-le  donc 
hautement,  ce  fait  de  l'inégale  distribution  des 
grâces  ne  nous  ferme  pas  la  voie  de  l'union  divine, 
non  plus  que  la  diversité  des  ministères  ne  nous 
interdit  d'appartenir  au  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ. 

Il  nous  semble  même  que  la  doctrine  de  l'Église 
sur  le  purgatoire  démontre  à  elle  seule  que  le 
Seigneur  a  donné  à  tous  les  hommes  la  faculté 
d'atteindre  à  l'union  divine.  Si  en  effet  il  n'y  avait 
pas  pour  tout  chrétien  la  possibilité  stricte  d'arri- 
ver, avant  sa  mort,  à  la  vie  unitive,  comment  Dieu 
pourrait-il  exercer  à  ce  sujet  contre  lui  de  justes 
représailles,  et  le  soumettre,  au  delà  du  tombeau, 
aux  exigences  jalouses  de  sa  justice,  pour  avoir 
négligé  les  moyens  d'arriver  devant  lui  libre  de 
toutes  dettes?  Rien  donc  ne  serait  plus  étrange 
que  la  conduite  d'un  chrétien  qui  se  limiterait, 
dans  l'ordre  de  la  vie  surnaturelle,  à  atteindre 
simplement  le  lieu  d'expiation,  alors  que  les 
baptisés  ont  été  constitués  dans  un  état  saint, 
qui  leur   donne  droit  à  entrer  d'emblée  dans  le 
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sanctuaire  éternel,  pour  y  jouir  immédiatement 
de  la  possession  de  Dieu. 

Les  chrétiens  peuvent  donc  tous  atteindre  à 
l'union  avec  Dieu,  sans  autre  invitation  que  celle 
contenue  déjà  dans  leur  baptême  ;  ils  le  peuvent, 
en  vertu  de  leur  seul  titre  d'enfants  de  Dieu, 
et  sans  aborder  une  autre  voie  que  celle  des  pré- 
ceptes :  Oui  habet  mandata  mea,  et  servat  ea,  ille 
est  qui  diJigit  me.  Oui  autem  diJigit  me,  diligetiir 
a  Patte  meo,  et  ego  diiigam  eiim  et  manifestaho  ei 
mcipsiim  ^  Et  pourtant  que  dire  des  facilités 
nouvelles  offertes  à  ceux  dont  les  conseils  évan- 
géliques  deviennent  la  loi,  et  qui  ont  entendu 
cette  parole  :  Centupliim  accipiet,  et  vitam  œternam 
possidehit  -  ? 

Appuyé  sur  l'Ecriture  sainte  et  la  tradition, 
saint  Benoît,  dans  sa  Règle,  ouvre  à  ses  enfants 
les  portes  de  la  vie  spirituelle,  en  même  temps 
qu'il  leur  en  indique  le  point  culminant  :  Ad  te 
ergo  nunc  meus  sermo  dirigitur,  quisqnis  abrenun- 
tians  propriis  voJnntatihus,  Domino  Christo  vero 
Régi  militaturus,  obedientix  fortissima  atqne  prœ- 
clara  arma  assumis.  «  C'est  donc  à  vous  que 
s'adressent  aujourd'hui  mes  paroles,  à  vous  qui 
que  vous  soyez,    qui,    renonçant    à   vos    désirs 

*  JoH.,  XIV,  21.  —  '  Matth.,  XIX,  29. 
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propres  pour  combattre  dans  la  milice  du  vrai 
roi,  Jésus-Christ,  prenez  en  main  les  armes  puis- 
santes et  glorieuses  de  l'obéissance'.  »  Un  peu 
plus  loin,  il  ajoute  :  Processtt  vero  conversationis 
et  fidei,  dilatato  corde,  imuarrabili  diJectionis  dtil- 
ccdim  curritur  via  mandaîoriim  Dei.  «  A  mesure 
qu'on  avance  dans  la  foi  et  la  vertu,  le  cœur  se 
dilate,  et  on  court  dans  la  voie  des  comman- 
dements de  Dieu  avec  une  ineffable  douceur 
d'amour  -.  » 

A  ce  progrès  dans  la  sainteté  de  la  vie  et  dans 
la  foi,  qui  va  jusqu'à  faire  courir  l'âme  avec  une  si 
joyeuse  allégresse  en  la  voie  des  divins  comman- 
dements, il  est  aisé  de  reconnaître  la  perfection 
de  la  vie  spirituelle,  où  l'amour  allège  tout.  Le 
saint  Patriarche  ne  distingue  pas  entre  ses  enfants; 
pour  lui,  la  carrière  est  ouverte,  il  s'agit  seulement 
de  courir  pour  remporter  le  prix.  Aspirer  au  plus 
haut  degré  de  la  vie  spirituelle,  qui  est  l'union, 
c'est  la  condition  normale  pour  le  chrétien  et  sur- 
tout pour  le  religieux.  L'âme  entrée  dans  le  status 
perfectiotùs  acquirendœ  doit  seulement  prendre 
garde  que  le  manque  de  générosité,  la  mollesse  à  se 
vaincre  ne  s'opposent  à  la  réalisation  de  ce  pro- 
gramme divin. 

»  S.  Reg.,  Prol.  —  ^  Ibid.,  sub  fine. 
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C'était  aussi  la  pensée  de  dom  Guéranger,  lors- 
qu'il rédigeait  les  Notions  sur  la  vie  religieuse  et  mo- 
nastique :  «  Dieu,  y  est-il  dit,  en  se  révélant  à 
l'homme  par  la  foi,  en  excitant  son  espérance  dans 
une  réunion  éternelle  avec  le  souverain  bien, 
et  en  lui  commandant  d'aimer  son  Créateur  et 
son  Rédempteur,  s'est  proposé  un  but  qui  se  rap- 
porte d'abord  à  la  condition  de  l'homme  dès  ce 
monde.  Ce  but,  c'est  que  l'homme  ici-bas  aspire  à 
la  perfection, 

«  La  perfection  est  le  rapport  complet  de  la 
créature  avec  Dieu,  autant  que  celle-ci  en  est 
capable.  Elle  résulte  de  la  conformité  de  la  créature 
avec  la  sainteté  de  Dieu,  par  l'exemption  du  péché, 
et  la  réalisation  des  vertus  dont  la  charité  est  la 
plus  élevée  et  celle  qui  répand  son  influence  sur 
toutes  les  autres. 

«  Il  suit  de  là  qu'il  existe  une  véritable  obliga- 
tion pour  le  chrétien  de  désirer  la  perfection  et  de 
s'y  exercer  selon  les  grâces  qu'il  reçoit  :  autrement 
il  faudrait  dire  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  de  voir 
réaliser  par  sa  créature  le  plan  qu'il  a  conçu,  ou 
que  la  créature  a  le  droit  de  lui  refuser  l'accom- 
plissement du  dessein  pour  lequel  il  l'a  tirée  du 
néant  et  rachetée  de  l'enfer.  Rien  n'est  plus  odieux 
et  plus  insensé  ;  et  c'est  afin  que  le  chrétien  ne 
se  fasse  pas  illusion  sur  le  précepte  de  la  perfection 


APTITUDE    A    LA    VIE   SPIRITUELLE  35 

qui  renferme  tous  les  autres,  que  Notre-Seigneur 
a  dit  :  Soye::^  parfaits  cciinne  votre  Père  céleste  est  par- 
fait ;  nous  montrant,  par  ce  seul  mot,  le  type 
d'après  lequel  nous  devons  régler  non  seulement 
nos  actions,  mais  encore  nos  pensées  et  nos  aspira- 
tions ^  » 

Il  n'y  a  donc  pas  deux  christianismes,  comme 
le  donnaient  à  entendre  les  gnostiques,  ni  deux 
états  surnaturels,  auxquels  l'homme  puisse  être 
successivement  appelé  en  vertu  de  deux  prédes- 
tinations distinctes.  Que  l'homme  soit  fidèle.  Dieu 
ne  lui  manquera  pas  ;  les  saintes  Lettres  nous  en 
donnent  l'infaillible  assurance  :  Sentite  de  Domino 
in  honitale,  et  in  siniplicitale  cor  dis  quœrite  il!  uni  : 
qiioniani  invenitur  ah  his  qui  non  tentant  ilhini, 
apparet  autcni  eis  qui  fideni  habent  in  iïlnin.  «  Ayez 
confiance  en  Dieu,  et  cherchez-le  dans  la  simpli- 
cité de  votre  cœur  :  il  se  laisse  trouver  par  ceux 
qui  ne  le  tentent  pas,  et  de  lui-même  il  se  montre 
à  ceux  qui  ont  foi  en  lui  -.  »  La  voie  est  donc 
largement  ouverte  devant  celui  que  le  baptême  a 
fait  enfant  de  Dieu;  et  même  durant  son  pèleri- 
nage terrestre,  s'il  est  fidèle  à  son  engagement 
surnaturel,  il  peut  atteindre  déjà  à  l'intimité  avec 
Dieu  son  Père. 

'  Xoticns  sur  lu  vie  retiçieiise  cl  tiionaslique,  chap.  viii,  loi. 
—  '^  Sap.,  I,  1-2. 
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Que   l'union  avec   Dieu, 

bien  que  proposée  à  tous  les  chrétiens, 

est  néanmoins   une  grâce. 


L'union  avec  Dieu  sur  la  terre  est  le  terme 
auquel  tend  toute  vie  spirituelle  ;  mais  cette  union 
ne  laisse  pas  pourtant  de  demeurer  une  grâce,  et 
tous  les  efforts  de  l'homme,  tous  ses  travaux  ne 
sauraient  la  lui  obtenir  naturellement.  «  Alors, 
se  disent  plusieurs,  si  l'union  à  Dieu  est  une 
grâce,  elle  est  au-dessus  de  mon  atteinte  ;  je  ne 
puis  donc  que  l'attendre,  en  repos,  de  la  gratuite 
libéralité  de  Dieu.  Comment  concilier  en  effet  que 
l'union  soit  à  la  fois  et  une  grâce  et  le  but  proposé 
à  tous  les  chrétiens  ?  » 

Comme  si  tout  ce  que  nous  recevons  de  Dieu 
n'était  pas  un  bienfiiit,  jusqu'à  cet  être  premier 
lui-même,  qui  assurément  ne  nous  est  pas  dû  ! 
Mais  en  laissant  au  mot  grâce  sa  signification  de 
secours  gratuit  dans  l'ordre  surnaturel,  il  est  facile 
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de  voir  que  nous  ne  saurions  abriter  notre  lâcheté 
lie  l'incapacité  où  nous  sommes  d'accomplir  l'œu- 
vre :  comme  si,  dès  là  que  l'union  est  une  grâce, 
il  ne  nous  restait  plus  qu'à  l'attendre  des  mains 
de  Dieu,  mais  sans  rien  faire  pour  l'obtenir. 
Nous  voudrions  démontrer  que  ces  deux  points  de 
vue  se  concilient  fort  bien.  La  persévérance  finale 
est  aussi  une  grâce  ;  mais  bien  qu'elle  soit,  disons 
plus,  par  cela  même  qu'elle  est  une  grâce,  nous 
sommes  obligés  en  conscience,  faisant  tout  ce 
qui  est  requis  pour  l'obtenir,  d'espérer  avec  cons- 
tance, avec  fermeté,  qu'elle  nous  sera  accordée. 

Aussi  quand  nous  nous  servons  du  mot  de 
grâce,  nous  entendons  simplement  un  bien  que 
Dieu  ne  nous  doit  pas  en  vertu  de  sa  justice,  et 
qui  est  au-dessus  de  nos  efforts  et  de  nos  exigences 
naturelles.  Cela  étant  dit,  gardons-nous  de  croire 
que  l'âme  ne  puisse  pas  préparer  la  voie  au  Sei- 
gneur et  aplanir  les  sentiers  par  où  il  viendra. 
L'exacte  fidélité  à  se  vaincre,  la  recherche  cons- 
tante de  la  vertu,  Timitation  persévérante  de 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  l'obéissance  loyale  à 
tout  ce  que  Dieu  a  commandé,  sollicitent  efficace- 
ment la  grâce  de  l'union  avec  Dieu  ;  néanmoins, 
c'est  de  Dieu  seul  qu'on  peut  l'obtenir.  Le  Sei- 
gneur d'ailleurs  nous  montre  souvent  que  c'est  ici 
le  champ  de  sa  libre  générosité.   Tantôt  il  s'unit 
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presque  soudainement  à  une  âme  qui  n'a  rien  fait 
pour  se  préparer  à  cette  haute  faveur  ;  tantôt  il  la 
refuse  longtemps  à  une  autre  qui  paraît  lui  rendre 
un  service  exact  et  fidèle. 

Cette  remarque,  loin  de  nous  détourner  du 
désir  de  l'union  divine,  loin  de  nous  porter  à 
ralentir  nos  efforts,  doit,  au  contraire,  nous  exciter 
à  multiplier  les  actes  qui  peuvent  attirer  les 
regards  de  Notre-Seigneur  sur  nous.  Comment 
nous  étonner,  en  effet,  que  les  dons  les  plus 
excellents  que  puisse  nous  départir  la  libéralité 
divine,  nécessitent  souvent  beaucoup  de  désirs, 
d'efforts  et  de  prières.  Et  s'il  y  a  si  peu  d'âmes 
qui  parviennent  à  ce  terme,  ce  n'est  pas,  croyons- 
nous,  que  Dieu  soit  devenu  parcimonieux  avec  les 
âmes;  la  grâce  de  la  vie  unitive  serait  beaucoup 
plus  habituelle  parmi  les  chrétiens,  si  elle  était 
mieux  comprise,  plus  estimée,  et  si  elle  devenait 
l'objet  d'un  désir  plus  ardent. 

Quand  on  considère  ce  que  les  Pères  du  désert 
s'imposaient  de  jeûnes,  de  veilles,  d'humiliations  ; 
quand  on  voit  les  longues  heures  qu'ils  donnaient 
à  la  prière  tant  mentale  que  vocale,  leur  admirable 
détachement  de  toutes  choses,  leur  soumission 
incomparable  aux  maîtres  spirituels  qu'ils  s'étaient 
donnés,  on  ne  peut  être  surpris  que  Dieu  ait 
récompensé  tant  de  travaux  par  un  don  éminent 
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de  contemplation  et  d'union  avec  lui.  C'était  un 
don  toujours,  un  don  sans  proportion,  avec  leurs 
travaux,  mais  qui  étonne  moins  chez  eux  que 
lorsqu'il  vient,  comme  à  l'improviste,  récom- 
penser nos  dispositions  si  peu  généreuses  encore. 

Au  moins  devons-nous  persévérer  dans  ce  peu 
que  nous  faisons,  nous  efforçant  de  l'augmenter 
chaque  jour  et  gardant  une  pleine  confiance  dans 
la  bonté  divine  :  Credo  viderc  bona  Domiui  in  terra 
viventitim.  Exspecta  Dominum,  viriliier  âge,  et  con- 
fortetur  cor  tiium,  et  stistine  Dominum  *.  L'Evangile 
nous  donne  l'assurance  précieuse  que  cette  attente 
ne  sera  pas  sans  fruit  :  Beati  servi  illi  qiios,  qtiiim 
venerit  Dominus,  invenerit  vigilantes...  Et  si  venerit 
in  seciinda  vigilia  et  si  in  tertia  vigilia  venerit,  et  ita 
invenerit,  beati  siint  servi  illi  -.  Pourquoi  beati,  si  ce 
n'est  parce  que  sont  réservés  à  cette  vigilance  des 
dons  éminents  et  des  faveurs  de  choix  ?  Dieu  nous 
laissera  attendre  et  soupirer  quelquefois  jusqu'à  la 
troisième  veille,  et  puis  il  viendra  :  quels  ne 
seraient  pas  le  détriment  et  le  malheur  de  l'âme 
dont  l'attente  se  serait  lassée,  la  veille  ou  l'avant- 
veille  de  la  visite  du  Seigneur  ! 

Au  reste.  Dieu  s'est  empressé  dans  l'Ancien 
Testament  de  révéler  le  fond  de  sa  pensée  sur  ce 

'  Ps.  xxvi,  13-14.  —  "^  Luc,  XII,  57-58. 
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point  :  Clara  est,  el  qnx  nimiquain  inarccscit  sa- 
pieutia,  et  facile  videltir  ah  bis  qui  qturrimt  illain. 
Pravcciipai  qui  seamciipisciint,  ut  il  lis  seprioroslendat. 
Oui  de  hice  vigilaverit  ad  illam,  non  lahorahit  :  assi- 
deulcm  eniui  illaui  foribus  suis  inveniet.  «  La  sagesse 
est  pleine  de  lumière,  disent  les  saintes  Lettres, 
et  sa  beauté  ne  se  flétrit  pas.  Ceux  qui  l'aiment 
la  découvrent  aisément,  et  ceux  qui  la  cherchent  la 
trouvent.  Elle  prévient  ceux  qui  la  désirent,  et  se 
montre  à  eux  la  première.  Celui  qui  veille  dès  le 
matin  pour  la  posséder  n'aura  pas  de  peine,  parce 
qu'il  la  trouvera  assise  à  sa  porte  '.  » 

La  même  pensée  porte  l'Église  à  redire  les  pa- 
roles suivantes  aux  fêtes  des  saints  :  Desidcrium 
cordis  ejus  tribtiisti  ei,  et  voluntate  lahioruni  ej'us  non 
fraudasti  eu  ni;  quoniani  prœvenisti  euvi  in  benedic- 
iionibus  dulcedinis.,.  Vitani  petiit  a  te,  et  trihuisti  ei 
longitiidineni  dienini  in  sœculum  et  in  sxcuhim  sœculi. 
«  Vous  lui  avez  accordé  le  désir  de  son  cœur,  et 
n'avez  point  trompé  la  demande  de  ses  lèvres. 
Vous  l'avez  prévenu  des  bénédictions  de  votre 
charité...  Il  a  sollicité  la  vie,  et  vous  lui  avez  ac- 
cordé des  jours  sans  fin  durant  les  siècles  des 
siècles  2.  »  Ce  saint  a  demandé  la  vie  véritable,  et 
Dieu  la  lui  donne  avec  une  ampleur  et  un  déve- 
loppement inespérés. 

'  Sap.,  VI,  13-15.  —  2  Ps.  XX,  3-5. 
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Le  Seigneur  est  si  désireux  de  se  donner  aux 
âmes,  la  force  expansive  de  son  amour  est  telle 
que,  loin  d'attendre  toujours  qu'on  lui  demande 
la  grâce,  il  prévient  quelquefois  l'âme  avec  une 
ineffable  douceur,  alors  même  qu'elle  est  bien  loin 
de  lui  :  Longe  Dominus  apparidt  niihi.  Et  in  caritatc 
perpétua  dilexi  te;  ideo  attraxi  te,  miserans.  Riir- 
stimque  sedificabo  te,  et  œdificaheris,  virgo  Israël. 
«  Dieu  s'est  montré  à  moi  de  loin.  Je  t'ai  aimée, 
me  disait-il,  d'un  amour  éternel,  aussi  t'ai-je  attirée 
dans  ma  pitié;  je  te  relèverai,  et  de  nouveau  tu 
seras  debout,  fille  d'Israël  ^  »  Œuvre  admirable 
de  la  compassion  et  de  la  miséricorde  divine,  que 
nous  avons  journellement  sous  les  yeux  et  qui  est 
la  joie  des  anges  !  Mais  cette  œuvre  n'est  pas 
encore  le  dernier  effort  de  la  beauté  essentielle  ; 
saint  Paul  nous  le  révèle  en  empruntant  les  paroles 
d'un  autre  prophète  :  Isaias  autem  audet  et  dicit  : 
hiventns  sum  a  non  qnœrentihus  me  :  palam  apparni 
Us,  qui  me  non  interrogabatit .  Ad  Israël  autem  dicit  : 
Tota  die  expandi  manus  meas  ad  popnlmn  non  cre- 
dentem,  et  contradicentem.  «  Isaïe  va  plus  loin  et  dit  : 
J'ai  été  trouvé  par  ceux  qui  ne  me  cherchaient 
pas  :  je  me  suis  montré  à  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  à  moi.  A  Israël  au  contraire  :  J'ai  tout  le  jour 

1  Jer.,  xxxi,  3-4. 
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étendu  mes  mains  vers  un  peuple  incrédule  et 
rebelle  '.  » 

Dans  son  ardent  désir  d'attirer  à  lui  les  âmes 
pleinement  et  jusqu'à  l'union,  le  Seigneur  emploie 
encore  un  autre  stratagème  :  il  suggère  toujours 
à  celles  qui  sont  parvenues  à  l'union  divine  de 
solliciter  pour  d'autres  la  même  faveur.  Plus  Its 
âmes  sont  près  de  Dieu,  plus  elles  sont  pour 
d'autres  une  force  d'attraction,  plus  aussi  elles 
marquent  d'empressement  à  faire  violence  au  ciel, 
pour  obtenir  à  d'autres  âmes  la  grâce  dont  nous 
parlons.  C'est  par  là  que  se  laisse  deviner  déjà  un 
monde  invisible  qui  se  montrera  plus  tard  à  nos 
regards  ravis,  et  au  sein  duquel  nous  contemple- 
rons le  fait  mystérieux  d'une  filiation  surnaturelle, 
non  pas  seulement  au  sens  où  elle  est  générale- 
ment entendue,  mais  au  sens  plus  profond  où  l'on 
peut  dire  que  les  saints  naissent  des  saints,  selon 
une  ineffable  génération  ex  Deo. 

L'exemple  le  plus  frappant  de  cette  fécondité  se 
trouve  d'abord  dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Durant  sa  vie  mortelle,  l'Évangile  nous  le  montre 
se  livrant  à  la  prière,  pour  obtenir  de  son  Père  les 
grâces  nécessaires  à  ses  Apôtres.  C'est  après  une 
nuit  passée  en   oraison  sur   la  montagne  que  le 

^  Rom.,  X,  20-21. 
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Sauveur  les  choisit.  Ils  sont  vraiment  les  fils  de  la 
prière  du  Christ  :  Ego  pro  cis  rogo.  Non  pro  muudo 
rogo,  sed  pro  his,  qiios  dedisti  mihi,  quia  tui  suut  '. 
Et  quand  il  s'agit  de  l'inRiillibilité  de  Pierre,  Notre- 
Seigneur  nous  la  montre  reposant  encore  sur  sa 
prière  toute-puissante  :  Ego  atitem  rogavi  pro  te  ut 
nondeficiat  fides  tua;  et  tu  aliquando  conversus confirvia 
fratres  tuos  -. 

L'Ancien  Testament  nous  montre  aussi  la  voca- 
tion d'Elisée  due  au  prophète  Elle  ^.  Qui  n'a  été 
frappé  également  du  lien  qui  existe  entre  la 
prière  du  glorieux  diacre  saint  Etienne  et  la  con- 
version de  Saul,  qui  avait  gardé  les  habits  des 
bourreaux  ?  Et  saint  Paul,  à  son  tour,  quels 
accents  de  prière  renferment  ses  Epîtres  pour  ceux 
qu'il  a  engendrés  à  Jésus-Christ  !  Si  nous  ouvrons 
les  Actes  des  Mart}'rs,  là  encore  nous  surprenons 
cette  transmission  mystérieuse  de  sainteté  et  cette 
fécondité  de  la  prière.  La  vie  des  Pères  en  présente 
maints  exemples.  Qui  n'a  lu  le  trait  de  saint  Paul, 
premier  ermite,  recevant  saint  Antoine,  et  lui 
disant  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Dieu  m'avait 
promis  que  vous  emploieriez  votre  vie  comme 
moi  à  son  service  *  ?  » 

Les   chroniques  des    monastères    ne   sont  pas 

*  JoH.,  XVII,  9.  —  2  Luc,  XXII,  52.  —  3 III  Reg.,  xix,  19. 
—  *  E  vitii  S.  Piiuli  Eiem.,  cap.  x. 
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moins  éloquentes.  Ce  que  nous  relevons  ici  se 
remarque  principalement  dans  les  débuts  de  l'Ordre 
bénédictin  :  saint  Maur  et  saint  Placide  se  plaisent 
à  nous  montrer  qu'ils  doivent  tout  aux  prières  de 
leur  saint  Patriarche.  Comment  ne  pas  reconnaître 
encore  cette  loi  dans  la  succession  des  saints  Abbés 
de  Cluny  durant  deux  siècles,  et  dans  l'active 
vigilance  avec  laquelle  chacun  préparait  son  suc- 
cesseur ?  Nous  trouvons  aussi  la  trace  de  cette  filia- 
tion surnaturelle  à  Helfta,  lorsque  nous  constatons 
que  pour  ces  saintes  âmes  il  n'était  point  de  repos, 
jusqu'au  jour  où  le  don  (ainsi  exprimaient-elles 
la  vie  unitive)  fût  accordé  à  quelqu'une  d'entre 
elles.  C'est  la  raison  secrète  qui  inspire  la  sollicitude 
de  sainte  Mechtilde  pour  sainte  Gertrude.  Et  c'est, 
sans  aucun  doute,  pour  ce  motif  que  la  sainte 
Écriture  attache  tant  d'importance  à  l'expression 
Deus  patrum  nostrorum  ;  car  elle  signifie  le  plus 
souvent,  selon  nous,  une  transmission  de  la  béné- 
diction divine  et  de  la  sainteté  plutôt  qu'une  filia- 
tion charnelle.  Nous  ne  doutons  pas  davantage 
que  ce  ne  soit  la  raison  de  l'importance  que  les 
anciens,  et  en  particulier  saint  Benoît  dans  sa 
Règle,  attribuent  à  la  prière  de  l'Abbé  ^. 

Et  ne  nous  étonnons  pas  que  Dieu  veuille  être 

'  Regul.,  xLix. 
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activement  prié  pour  admettre  ses  créatures  intel- 
ligentes à  une  étroite  union  avec  lui  ;  c'est  là, 
en  même  temps  que  la  fin  de  ses  oeuvres,  la  ga- 
rantie de  la  prospérité  surnaturelle  de  l'Église.  Que 
ceux  qui  aiment  l'Église  y  songent  un  instant  ! 
S'ils  veulent  travailler  pour  elle,  le  procédé  le  plus 
efficace  de  le  faire  est  de  posséder  la  science  des 
saints  et  de  pouvoir,  par  elle,  peser  au  centre  où 
les  événements  humains  se  dénouent.  C'est  grâce 
à  cette  puissante  intervention  que  Moïse  rempor- 
tait les  batailles  pour  son  peuple  :  Cnmqtie  levaret 
Moyses  maniis,  vincebat  Israël  ^  Le  même  moyen 
lui  faisait  vaincre  le  Seigneur  lui-même,  lorsqu'il 
disait  :  Dimitte  eis  hanc  noxani  ;  ont  si  non  facis, 
deh  me  de  libro  tuo  qutm  scripsisii  ^.  Ainsi  Néhémie 
obtient-il  par  la  prière  de  voir  la  cessation  de  la 
captivité;  ainsi  les  Prophètes  se  montrent-ils 
autant  hommes  de  prière  que  prédicateurs  inspirés  ; 
ainsi  Esther  se  rendit-elle  Assuérus  favorable  et 
sauva-t-elle  son  peuple. 

La  sainteté  de  la  vie  et  l'esprit  de  prière  font 
tout  dans  le  monde  ;  et  quand  le  Seigneur  ne 
trouve  pas  cet  élément  sur  notre  terre,  il  s'en 
plaint  comme  s'il  ne  pouvait  plus  faire  miséricorde. 
C'est  en  ces  termes  qu'il  parle  à  Ézéchiel  :  Oiiœsivi 

1  Exod.,  XVII,  II.  —  2  Ihùl,  XXXII,  31-32. 
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de  eis  virttm  qui  interpomret  sepem,  et  staret  oppositus 
contra  vie  pro  terra,  ne  dissiparem  eavi  :  et  non  inveni. 
Et  cffudi  super  eos  indignationem  vieam.  «  J'ai  cherché 
parmi  eux  un  homme  qui  me  fît  obstacle  et  s'op- 
posât à  moi,  en  faveur  de  cette  terre  que  je  voulais 
frapper.  Je  ne  l'ai  point  trouvé.  Alors  j'ai  versé  sur 
eux  le  flot  de  ma  colère  *.  »  Tel  est  certainement 
le  secret  de  bien  des  révolutions  d'empire.  On 
comprend  dès  lors  que  l'intérêt  privé  comme  l'in- 
térêt social  sollicite  la  multiplication  des  âmes 
vraiment  unies  à  Dieu.  Sans  doute  une  telle  mul- 
tiplication est  une  grâce,  mais  encore  une  fois,  elle 
n'en  est  pas  moins  promise  à  une  prière  ardente  et 
généreuse. 

Le  Saint-Esprit,  pour  encourager  cette  ardeur 
dans  les  âmes,  a  voulu  que  le  Cantique  sacré 
débutât  de  la  manière  la  plus  hardie  et  sous  la 
forme  d'un  désir  véhément  :  Osciiktur  me  osculo 
oris  sui  -  !  Et  plus  tard,  après  bien  des  luttes  et 
des  travaux,  si  l'épouse  regarde  en  arrière,  elle 
pense  qu'elle  n'a  pas  payé  trop  cher  l'union  qu'elle 
désirait  :  Si  dederit  honio  omnem  suhstantiam  domus 
suœpro  dilectione,  quasi  nihil  despiciet  eam  ^.  Cepen- 
dant elle  s'est  donnée  tout  entière  avec  ce  qu'elle 
possédait  ;   mais  tout  cela  est  comme  rien,  tant 

1  EzECH.,  XXII,  30-31.  —  2  Cant.,  i,  i.  —  ^  Ibid.,  viii,  7. 
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le  bien  dont  elle  a  été  enrichie  est  inestimable. 

Soyons  donc  larges  avec  le  Seigneur  ;  offrons- 
lui,  sans  compter,  la  moelle  de  notre  être,  comme 
si  tout  dépendait  de  notre  générosité  et  de  notre 
effort.  Mais,  lorsque  nous  aurons  tout  donné, 
suivons  le  conseil  de  notre  Maître  bien-aimé  : 
Qnn  feceritis  omnia  quœ  prœcepta  sitnt  vobis,  diciie  : 
Servi  inutiles  sitmtis ;  qnod  debiiimus  facere,  fecimus  ^ . 
Il  est  fort  remarquable  que  Notre-Seigneur  ne 
dit  pas  :  Servi  inutiles  estis  ;  mais  bien  :  Diciie  : 
Servi  inutiles  sitnius.  Dieu  tient  à  affirmer  sa  liberté 
divine  ;  il  le  dit  ailleurs  formellement  :  Amice,  non 
faciû  tibi  injuriant  :  twnne  ex  denario  convenisti  mecum  ? 
Toile  quod  tuitni  est,  et  vade  :  volo  auteni  et  huic  novis- 
sinio  dare  sicut  et  tibi  -. 

Nous  ne  saurions  trop  nous  garder  de  réduire 
Dieu  à  notre  mesure  ;  beaucoup  de  nos  erreurs 
proviennent  de  là.  Sans  doute  nous  sommes  faits  à 
son  image  et  à  sa  resssemblance,  et  nous  n'ignorons 
pas  que  la  nature  humaine  a  rendu  la  divinité  pal- 
pable dans  le  Verbe  Incarné,  selon  cette  parole  de 
saint  Jean  :  Vita  manifcstata  est,  et  vidimus,  et  tes- 
taniur,  et  annuntiamus  vobis  vitam  œternani,  quœ  erat 
npud  Patrein  et  apparuit  nobis^.  Mais  il  faut  se 
garder,  disons-nous,  de  limiter  Dieu  aux  propor- 

'  Luc,  XVII,  10.  —  *  Matth.,  XX,  13-14.  —  ^  I  JOH.,  I,  2. 
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tions  de  notre  nature.  Aussi  partout  où  Dieu  s'est 
engagé  formellement  envers  nous,  nous  connais- 
sons, par  la  teneur  même  de  sa  promesse,  ce  à  quoi 
il  s'est  rigoureusement  engagé  ;  mais  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  dire,  s'il  plaît  à  Dieu  de  surpasser 
librement  la  générosité  même  de  ses  engagements 
premiers  :  «  Vous  irez  jusqu'ici,  et  non  plus  loin.  » 
Dieu  par  sa  munificence  nous  surprend  toujours  : 
Date,  et  dabiturvolns  :  imnsuram  bonam,  et  confertani, 
et  coagiîatam,  et  stipereffliientem  dabiint  in  sinnm 
vestrum  ^ 

Ici,  il  paraît  utile  de  traiter-  ce  que  nous  appel- 
lerions volontiers  une  question  préalable.  Il  existe 
une  opinion  trop  communément  répandue  et 
accréditée  peut-être  par  les  traités  mystiques  des 
temps  modernes  et  la  manière  d'écrire  la  vie  des 
saints.  On  s'est  accoutumé  à  ne  reconnaître  la 
sainteté  que  dans  certaines  manifestations  extraor- 
dinaires dont  elle  est  marquée  parfois,  ou  bien 
dans  les  procédés  dont  le  Seigneur  se  sert  pour  la 
préparer,  la  grandir,  la  révéler  quand  il  lui  plaît  : 
procédés  qui  sont  tantôt  un  moyen  de  parvenir 
à  la  plénitude  de  la  charité,  tantôt  l'indice  de  la 
disproportion  qui  existe  entre  notre  état  présent 
et  celui  que  Dieu  veut  nous  faire  atteindre  dans  son 

'  Luc,  VI,  38. 
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ambitieux  amour  pour  nous;  mais  procédés  qui 
ne  sont  ni  la  sainteté,  ni  son  essentielle  révélation. 

La  preuve  en  est  que  ces  mêmes  phénomènes,  en 
ce  qu'ils  ont  d'extérieur  et  de  physique,  peuvent 
quelquefois  être  déterminés  par  des  causes  diabo- 
liques ou  naturelles,  et  qu'ils  n'ont  de  valeur  que 
dans  la  mesure  où  ils  viennent  de  Dieu.  Si  la 
cause  en  est  divine,  les  effets  sont  dignes  ;  si  ces 
phénomènes  ne  viennent  pas  de  Dieu,  les  effets 
sont  déplorables.  Alors  même  que  la  cause  en 
est  divine,  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  attacher  grande 
importance,  attendu  qu'ils  ne  sauraient  révéler  la 
profondeur  et  la  valeur  réelle  de  l'action  divine, 
qui  est  généralement  d'autant  plus  intense  qu'elle 
se  trahit  moins  au  dehors.  Spiritus  est  Deus  *. 
Dieu  est  esprit  ;  et  lorsqu'il  s'unit  sans  symbole 
et  sans  intermédiaire  à  la  substance  de  l'âme,  il 
ne  produit  pas  de  phénomènes,  parce  qu'une  telle 
union  demeure  absolument  cachée  à  nos  sens.  Il 
y  a  donc  toujours  insuffisance  dans  le  phénomène 
l'indice  est  infirme,  lointain,  inadéquat  ;  et  ce  n'est 
pas  dans  cette  traduction  si  pauvre  que  consiste  la 
vraie  vie  surnaturelle. 

A  lire  assidûment   les  vies  des  Pères  et   des 
grands  contemplatifs  anciens,   on   est   frappé  du 

'  JOH.,  IV,  24. 
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silence  presque  absolu  gardé  par  eux  sur  les  effets 
extérieurs  de  la  contemplation  surnaturelle.  On 
dirait  des  accidents  dont  ils  ne  tiennent  aucun 
compte,  parce  qu'ils  n'ont  nulle  valeur  ni  en 
eux-mêmes,  ni  comme  démonstration.  Pour  ces 
maîtres,  l'union  à  Dieu,  la  vraie  sainteté  consiste 
dans  la  pratique  héroïque  des  vertus  théologales 
et  cardinales.  Tout  le  reste  ne  semble  mériter 
aucune  mention,  et  c'est  à  peine  si  leurs  écrits  y 
font  quelque  allusion.  Saint  Jean  de  la  Croix,  bien 
que  moderne,  appartient  à  cette  admirable  école, 
qui  a  l'avantage  de  soustraire  la  sainteté  aux 
inquisitions  irrévérencieuses  d'une  science  maté- 
rialiste. 

L'insistance  exagérée  sur  les  phénomènes  surna- 
turels d'extase,  de  ravissement  et  autres  que  pré- 
sente la  vie  des  saints,  constitue  un  péril  et  prépare 
de  dangereuses  illusions.  Sans  doute,  en  signalant 
les  faits  extraordinaires,  on  appuie,  avec  beaucoup 
de  raison,  sur  le  danger  auquel  on  s'expose  en 
aspirant  à  ces  sortes  de  grâces.  Cependant  il  y  a  là 
une  vraie  contradiction.  Si  elles  constituent  la 
sainteté,  si  elles  en  sont,  sinon  les  causes,  au  moins 
les  essentiels  indices,  comment  interdire  aux  âmes 
de  les  estimer  et  de  les  désirer  ?  La  sainteté  est 
pour  le  chrétien  plus  que  désirable  ;  elle  doit  être 
le  terme  de  nos  meilleures  et  de  nos  plus  salu- 
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taires  ambitions,  d'après  l'encouragement  de  Notre- 
Seigneur  lui-même  :  Estote  perfecti,  sicut  et  Pater 
vester  cœlestis  perfectiis  est  ' .  Comment  désirer  la 
fin  sans  désirer  les  moyens  ?  Il  y  a  là  une  subtile 
tentation  puisée  dans  des  idées  inexactes  ;  il  y  a 
là  aussi  un  danger  d'illusion  et  une  porte  ouverte 
aux  supercheries  de  l'ennemi. 

Danger  d'illusion,  parce  que  l'estime  des  faits 
extraordinaires  les  appelle  et  les  provoque.  Le 
tempérament  physique,  l'affaiblissement  ou  le 
manque  d'énergie  et  d'empire  sur  soi  peuvent 
aussi  prédisposer  un  individu  à  certains  phéno- 
mènes, en  dehors  de  la  cause  sainte  qui  les  pro- 
duit ordinairement.  En  outre,  il  est  de  rigoureuse 
expérience  que,  sous  l'action  divine  elle-même, 
ces  sortes  de  grâces  opèrent  des  effets  très  diffé- 
rents selon  le  sujet  qui  les  reçoit.  Si  les  âmes  sont 
de  même  étoffe,  les  trempes  physiques  sont  de 
réaction  très  diverse.  Les  unes  se  laissent  trop 
facilement  emporter  aux  impressions  surnaturelles, 
et  par  là  excitent,  entretiennent  et  restituent,  dans 
une  certaine  mesure,  l'état  ressenti.  Qu'un  direc- 
teur imprudent  admire  ces  effets  comme  les 
indices  de  faveurs  surnaturelles  enviables,  il  cause 
à  ces  âmes  un  très  réel  détriment  ;  et,   si  clles- 

*  Matth.,  v,  48. 


52  CHAPITRE    IV 

mômes  les  estiment,  non  seulement  elles  se 
nuisent,  mais  encore  elles  ruinent  leur  corps  sans 
aucun  profit  pour  la  vie  spirituelle.  Plus  d'un 
avortement  surnaturel  n'a  pas  d'autre  origine. 

De  son  côté,  le  démon,  attentif  à  faire  tomber 
les  âmes  et  à  plagier  Dieu,  s'empresse  d'exploiter 
largement  toute  estime,  tout  amour,  toute 
recherche  de  ces  phénomènes  que  l'action  de  Dieu 
peut  faire  éclore,  mais  qui  appartiennent  à  un 
monde  où  le  démon  trouve  accès.  Quelle  félicité 
pour  le  «  singe  de  Dieu  »,  comme  l'a  appelé 
Tertullien,  d'avoir  pour  innocent  complice  de  ses 
supercheries  un  serviteur  ou  une  servante  de 
Dieu,  trop  peu  en  garde  contre  ce  qui,  dans  la 
gnke,  a  un  retentissement  extérieur,  sensible  et 
physique  !  Quel  contentement  pour  lui  de  faire 
perdre  son  temps  et  sa  santé  à  une  créature  qui 
pourrait,  avec  plus  de  vigueur  et  de  saine  vie 
spirituelle,  lui  porter  des  coups  redoutables  ! 

Disons  encore  que  le  mot  extraordinaire  n'est 
point  synonyme  du  mot  surnaturel  ;  la  distinction 
à  faire  entre  les  deux  est  très  importante.  La 
vision  intuitive,  qui  est  le  terme  dernier  du 
surnaturel,  ne  saurait  être  taxée  d'extraordinaire, 
puisqu'elle  devient  la  part  de  tous  ceux  qui  sont 
sauvés.  Ainsi  une  grâce  d'union  peut  être  très 
élevée,    sans    revêtir    une   forme   extraordinaire. 
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tandis  que  certaines  grâces  extraordinaires  n'en- 
traînent pas  avec  elles  l'union  divine.  Saint  Jean 
de  la  Croix,  qui  se  montre  impitoyable  contre  la 
recherche  des  visions,  des  extases,  voire  même 
du  don  des  miracles,  ne  dit  nulle  part  qu'il  ne 
faut  pas  aspirer  à  l'union  avec  Dieu,  puisque  c'est 
au  contraire  pour  la  rendre  plus  parfaite  qu'il 
conseille  de  ne  pas  s'attarder  aux  procédés  par 
lesquels  il  plaît  à  Dieu  de  les  réaliser.  C'est 
comme  s'il  recommandait  de  ne  point  perdre  son 
temps  à  regarder  la  magnificence  des  salles  d'un 
palais  royal,  tant  que  l'on  n'a  pas  atteint  l'appar- 
tement où  réside  le  roi. 

Il  sera  toujours  légitime  d'aspirer  à  l'union 
avec  Dieu  qui  est  notre  fin,  sans  désirer  pour 
cela  les  voies  extraordinaires  et  les  phénomènes, 
qui  quelquefois  y  conduisent,  mais  ne  sont  pas 
indispensables,  et  même  disparaissent  peu  à  peu, 
lorsque  l'âme  atteint  le  point  culminant  de  la 
vie  surnaturelle. 

Nous  rechercherons  plutôt  quels  sont  les 
moyens  que  Dieu  a  disposés  pour  produire  en 
nous,  avec  une  efficacité  souveraine,  sa  propre 
perfection,  en  allumant  dans  nos  cœurs  le  feu 
qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre.  N'a-t-il  pas 
voulu  accomplir  pour  le  vrai  Israël  ce  qu'il  disait 
déjà  à  l'ancien  :  Siciit  aqiiiJa  proivcans  ad  volandum 
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pullos  suos  et  super  ilîos  volitans,  cxpandit  aJas  suas, 
et  assitmpsH  etini,  algue  portavit  in  Immeris  suis. 
«  Comme  l'aigle  qui  excite  ses  aiglons  à  prendre 
leur  vol  et  qui  voltige  au-dessus  d'eux,  il  a  ouvert 
ses  ailes,  il  a  pris  Israël  et  l'a  emporté  sur  ses 
épaules  *.  » 

*  Deut.,  xxxii,  II. 
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Les   desseins   de   Dieu 

se   manifestent  avec   plus   d'évidence 

par  les   sacrements. 


Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  voulu  vulgariser 
en  quelque  sorte  la  sainteté  par  sa  venue  sur  la 
terre  ;  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  a  institué  des 
moyens  qui  suppléent  à  tout  ce  qui  manque  aux 
hommes,  et  pourvoient  à  leurs  besoins  surnaturels. 

Les  sacrements  sont  ces  moyens  merveilleux, 
dont  le  signe  sensible  s'harmonise  admirablement 
avec  la  grâce  qu'ils  contiennent  et  les  effets  qu'elle 
doit  produire.  Ainsi,  dans  un  ordre  vraiment  divin, 
la  créature  inférieure,  qui  a  si  souvent  captivé 
l'homme  au  point  de  le  détourner  de  Dieu,  servira 
à  le  ramener  vers  lui.  Réhabilitée  elle-même  par 
cet  emploi  si  noble,  elle  n'apparaîtra  pas  comme 
mauvaise,  mais  comme  sortie  bonne  et  saine  des 
mains  du  même  Créateur  qui  a  fait  les  choses 
visibles  et  les  invisibles.  Le  monde  des  sacrements 
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n'est  autre  chose  que  la  puissance  de  Dieu 
s'employant  à  sanctifier  l'humanité.  La  hiérarchie 
ecclésiastique,  constituée  elle-même  par  un  sacre- 
ment, a  pour  mission  principale,  après  la  gloire 
rendue  directement  à  Dieu  par  le  sacrifice,  de 
conférer  à  chacun  les  sacrements.  C'est  en  eux 
que  Dieu  a  concentré  le  secours  assuré  et  authen- 
tique de  sa  grâce  ;  c'est  là  que,  sans  enchaîner 
en  rien  la  liberté  de  sa  divine  munificence,  il  nous 
a  garanti  le  supplément  indispensable  à  notre 
nature  pour  nous  perfectionner' et  nous  unir  à  lui. 
La  supériorité  des  sacrements  sur  toute  autre 
forme  par  laquelle  la  grâce  nous  arrive  est  évidente; 
leur  manière  d'agir  est  unique,  puisque,  selon 
l'axiomie  de  l'école,  ils  donnent  la  grâce  ex  opère 
operato,  au  lieu  de  la  produire  simplement  ex  opère 
operantis.  La  grâce  est  produite  dans  l'âme  humaine 
sous  cette  dernière  forme,  lorsque  Dieu  la  donne 
en  considération  des  dispositions  et  des  mérites 
qui  accompagnent  l'œuvre  de  l'homme,  en  telle 
sorte  que  ce  sont  ces  dispositions  et  ces  mérites 
qui  en  réalité  l'attirent  ;  au  contraire,  lorsque 
la  grâce  est  produite  ex  opère  operato,  Dieu  l'accorde 
à  une  œuvre  déterminée,  en  vertu  de  l'institution 
qu'il  en  a  faite,  indépendamment  des  vertus  et  des 
mérites  de  l'agent.  Certaines  dispositions  sont 
requises,  à  la  vérité,  mais  seulement  comme  con- 
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ditions,  comme  écartant  un  obstacle,  et  non  comme 
modifiant  intrinsèquement  la  grâce  enveloppée 
dans  la  forme  sacramentelle,  ni  comme  détermi- 
nant sa  concession. 

Nous  croyons  donc  que  les  sacrements,  avec 
leur  puissance  propre,  sont  destinés  à  faire 
atteindre  à  la  créature  humaine  la  sainteté,  sans 
qu'il  soit  aucunement  besoin  d'attendre  les  moyens 
extraordinaires.  Désirer  ces  derniers,  ce  n'est  donc 
pas  désirer  la  parfaite  sanctification  ;  c'est  aspirer 
à  un  mode  de  sanctification  moins  sûr,  sujet  aux 
illusions,  y  entrer  par  un  acte  de  volonté  propre, 
alors  que  le  renoncement  intérieur  à  toute  propriété 
quelconque  est  ici  une  loi  plus  impérieuse  que 
nulle  part  ailleurs. 

Les  sacrements  étant  le  mode  régulier,  normal, 
assuré,  authentique  de  notre  parfaite  sanctification, 
c'est  de  leur  réception  convenable  qu'il  importe 
de  se  préoccuper  surtout,  ainsi  que  de  l'exercice 
de  la  grâce  qu'ils  ont  déposée  en  nous.  Ils  con- 
tiennent Dieu,  tout  en  voilant  son  éclat  ;  ils  le 
communiquent  h  l'homme,  et  par  là  tendent 
tous  à  l'union  divine,  sont  pourvus  de  l'énergie 
nécessaire  pour  la  réaliser,  et  nous  font  atteindre 
pleinement  notre  fin." 

A  Dieu  ne  plaise  toutefois  que  nous  cherchions 
à  emprisonner  dans  les  sacrements  la  divine  libé- 
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ralité  !  S'il  importe  extrêmement  à  notre  impulsion 
vers  la  sainteté,  qui  doit  être  l'aspiration  de  tout 
chrétien,  que  nous  ayons  une  estime  suffisante 
de  ces  secours  puissants  et  toujours  à  notre  portée, 
nous  savons  que  Dieu  ne  s'est  aucunement  inter- 
dit d'agir  selon  son  gré  par  des  moyens  spéciaux 
et  différents  pour  sanctifier  l'homme.  Ceci  est 
l'affaire  de  sa  souveraine  sagesse  qui  ne  saurait 
avoir  d'autre  loi  qu'elle-même,  et  qui  nous  témoi- 
gne sans  cesse  par  ses  effets  qu'elle  donne  mille 
fois  plus  qu'elle  ne  promet.  Il  demeure  toujours 
consolant  de  surprendre  soit  dans  la  vie  des  saints, 
soit  dans  l'histoire  des  fastes  de  la  grâce  en  notre 
monde  terrestre,  l'admirable  condescendance  de 
Dieu  envers  l'homme  et  la  prodigieuse  variété 
des  industries  de  son  amour.  A  ces  récits,  l'âme 
peut  se  livrer  à  une  admiration  d'autant  plus  pure 
qu'elle  doit  être  plus  éloignée  de  toute  secrète  et 
périlleuse  envie_,  de  tout  regret  et  de  tout  retour 
sur  elle-même,  puisque  Dieu  lui  a  assuré  par 
ailleurs  toutes  les  certitudes  et  toutes  les  garanties 
qui  la  feront  parvenir  à  l'union  divine  ;  car  il  est 
de  foi  et  d'expérience  que  le  Seigneur  a  pourvu 
avec  luxe  à  la  pleine  sanctification  de  tous  les 
hommes. 

Si  les   visions,  les   extases  et  les   ravissements 
avec    leurs    phénomènes    extérieurs    avaient    été 
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l'accompagnement  obligé  de  notre  sanctification. 
Dieu  n'aurait  pas  manqué  de  nous  le  manifester. 
Au  contraire  il  est  demeuré  muet  sur  les  accidents 
de  la  vie  surnaturelle,  les  laissant  dans  l'ombre, 
tandis  qu'il  a  accrédité  ses  sacrements  et  les  a  im- 
posés comme  une  loi. 

C'est  au  baptême  que  nous  est  donnée  la  vie 
surnatureller  Aussi  ce  sacrement  ne  saurait  être 
réitéré;  car,  de  même  que  nous  ne  naissons  pas 
deux  fois  à  la  vie  naturelle,  de  même  nous  ne 
naissons  qu'une  fois  à  la  grâce.  Le  caractère 
d'enfant  de  Dieu,  une  fois  gravé  en  nous,  est  inef- 
façable, même  lorsque  nous  perdons  la  grâce,  tant 
il  entre  dans  la  substance  de  notre  être.  Avec  ce 
caractère,  Dieu  nous  donne  toutes  les  vertus,  toutes 
les  énergies  qui  sont  nécessaires  à  notre  pleine  vie 
surnaturelle.  Comme  un  fils  de  famille,  nous  rece- 
vons le  patrimoine  qui  nous  permettra  de  tenir 
notre  rang  sans  déroger. 

Se  renouveler  dans  le  souvenir  de  son  baptême, 
de  la  noblesse  qu'il  nous  a  conférée,  des  forces 
dont  il  nous  a  dotés  et  enfin  des  obligations  qu'il 
nous  a  fait  contracter  afin  de  les  remplir  plus 
exactement,  est  déjà  un  programme  de  perfection 
très  étendu  et  très  nécessaire.  L'Apôtre  saint  Paul, 
qui  a  tout  dit  en  ces  matières,  ne  manquait  pas 
d'exhorter   les  chrétiens  à  cette  pratique  :  Renie- 
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moramini,  leur  disait-il,  prisiinos  dies,  in  qttibus 
illiiininali  \  Conseil  qu'il  donnait  du  reste  pour 
tous  les  sacrements  portant  un  caractère,  parce  que 
leur  énergie  se  renouvelle  en  quelque  sorte  et 
revit  par  cette  réminiscence,  accomplie  dans  les 
dispositions  que  nous  aurions  voulu  avoir  lors  de 
leur  réception  :  Noli  negligere  gratiam  qiix  in  ie  est, 
écrivait-il  à  son  cher  Timothée,  en  lui  rappelant 
son  ordination^  qnx  data  est  iibiper  prophtiam,  cnm 
imposiiionc  niannnni  presbyterii  -. 

De  même  que  nos  dispositions  préparent  la 
réception  de  la  grâce  sacramentelle  et  lui  four- 
nissent le  lieu  de  son  opération,  de  même,  en  écar- 
tant les  obstacles,  elles  favorisent  l'activité  et 
l'expansion  de  cette  grâce  qui  doit  s'emparer  de 
tout  notre  être  et  le  transformer  en  Dieu.  On  peut 
avancer  que  l'âme  dont  le  soin  principal  serait,  en 
s'appuyant  sur  la  grâce  de  son  baptême,  de  s'écar- 
ter sans  cesse  et  dans  une  fidèle  progression  des 
choses  auxquelles  elle  a  renoncé  en  le  recevant,  et 
d'identifier  sa  vie  chaque  jour  davantage,  et  à  tra- 
vers toutes  choses,  à  la  noblesse  de  son  titre 
d'enfant  de  Dieu,  de  cohéritière  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  temple  du  Saint-Esprit,  on  peut 
assurer  que  cette  âme  arriverait  promptement  à 
une  haute  sainteté. 

*  Hebr.,  x,  32.  —  -^  I  Tini.,  iv,  14. 
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L'arbre,  alors  même  qu'il  croît  à  des  hauteurs 
extraordinaires,  ne  provient  pas  d'un  accroisse- 
ment d'énergies  extérieures  à  lui  ;  le  premier 
germe  contenait  toute  la  vigueur  nécessaire  pour 
le  faire  arriver  au  développement  qui  émerveille 
ceux  qui  viennent  se  reposer  à  son  ombre.  La 
graine  a  trouvé  une  terre  convenable,  des  soins 
intelligents  ont  favorisé  sa  croissance  ;  et,  si  la 
terre  était  insuffisante,  ces  soins  eux-mêmes  ont 
pu  y  suppléer.  A  côté,  il  est  vrai^  était  tombée 
une  graine  aussi  puissante  ;  mais  la  terre  était 
pierreuse  :  on  y  a  laissé  croître  les  ronces  et  les 
épines  ;  et  l'arbre  chétif  et  mal  venu  donne  l'idée 
de  la  stérilité.  Ainsi  la  grâce  baptismale  a  toujours 
la  même  vigueur  ;  mais,  si  aucun  effort  généreux 
ne  vient  favoriser  son  activité,  la  croissance  du 
chrétien  est  retardée,  ralentie,  les  forces  surnatu- 
relles s'épuisent  ;  et  alors  même  que  l'âme  ne 
mourrait  pas,  l'heure  de  la  mort  naturelle  viendra, 
et  le  feu  du  purgatoire  fera,  sans  mérite  pour 
l'âme,  la  besogne  qu'une  courageuse  énergie  n'a 
pas  su  accomplir,  ou  que  la  légèreté,  l'indifférence, 
une  paresseuse  ignorance  ont  laissée  inachevée. 
Pour  arriver  à  cette  plénitude  de  vie  qui  con- 
somme le  chrétien  parfait,  il  faut  cultiver  soigneu- 
sement son  baptême,  sans  se  lasser  ni  se  reposer, 
jusqu'à  ce  que  toute  la  vie  naturelle  obéisse  avec 
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docilité  aux  directions  de  la  grâce  et  à  toutes  les 
conduites  de  Dieu. 

Cette  foncière  transformation,  cette  plénitude 
de  la  vie  du  Christ  en  nous,  ce  plein  épanouisse- 
ment du  baptême  a  un  signe  presque  certain  dans 
l'âme  humaine  :  c'est  lorsque  se  justifient  en  elle 
ces  paroles  de  l'Apôtre  saint  Paul  :  Ipse  enim  Spiri- 
tus  testiiimiiiDii  reddit  spiritni  nostro  qnod  sumns 
fila  Dei  ^.  Lorsque  l'Esprit-Saint  rend  à  notre 
âme  ce  témoignage  nettement  perceptible,  c'est 
que  Tordre  est  à  peu  près  rétabli  en  nous  et 
que  rien  n'y  f^iit  plus  obstacle  à  l'enfant  de 
Dieu. 

Mais  quelle  est  la  forme  de  ce  précieux  témoi- 
gnage, indice  à  peu  près  certain  de  la  plénitude 
de  la  vie  surnaturelle  ?  Nous  en  empruntons  la 
définition  au  P.  Surin,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  qui  semble  l'avoir  parfaitement  reconnu  : 
«  Il  se  forme  dans  l'âme  et  se  déclare  en  elle  un 
effet  de  grâce,  par  lequel  cette  personne  sent  en 
soi  une  élévation  de  confiance  et  de  paix  propre 
aux  bons  et  fidèles  amis  de  Dieu  ;  et  l'Esprit- 
Saint  qui,  selon  que  la  foi  nous  l'apprend,  réside 
en  nous,  fait  une  opération  de  sa  grâce,  qui  est 
comme  une  manifestation  de  sa  présence,  propier 

'  Rom.,  vin,  i6. 
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inhabitautem  Spiritum  ejiis  in  nobis  *.  Cela  se  fait 
d'une  manière  si  libre  et  si  haute  que  le  cœur 
fidcle  demeure  persuadé,  non  seulement  par  l'idée 
générale  que  donne  la  foi,  mais  par  un  sentiment 
si  filial  et  si  doux  que,  sans  appréhension  d'illusion, 
l'âme  par  une  grande  probabilité  sait  et  connaît 
qu'elle  est  à  Dieu.  Je  ne  dis  pas  que  cela  puisse 
être  une  expresse  révélation,  comme  Dieu  l'a  faite 
à  plusieurs  saints,  mais  une  probabilité  qui  fait 
naître  une  excellente  paix  et  confiance,  laquelle 
laisse  l'homme  dans  un  parfait  repos  -.  » 

C'est  aussi  ce  que  dit  saint  Jean  dans  son 
Épître  :  Qui  crédit  in  Filium  Dei,  hahet  testimonium 
Dei  in  se  ^.  Pour  cela  il  ne  suffit  pas  seulement 
d'avoir  en  soi  la  grâce  habituelle  ;  il  faut,  en  outre, 
ne  faire  aucune  réserve  à  Dieu,  le  chercher  vrai- 
ment, et  aussi  être  entré  résolument  dans  la  voie 
de  la  perfection.  L'âme  apprend  alors  de  l'Esprit 
d'adoption  à  dire  :  Abha,  Pater  * .'  C'est  le  cri  con- 
tinuel de  l'être  intime,  l'abandon  persévérant  et 
filial  de  ceux  qui  sont  devenus  les  frères  et  les 
cohéritiers  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Tout  ce  que  nous  disons  du  sacrement  de  la 
régénération,  s'accuse  et  se  fortifie  encore  dans  le 
sacrement  de  confirmation  qui,  bien  que  distinct 

•  Rom.,  VIII,  II.  —  -  Slrin',  Traite  Je  l'amour  de  Dieu, 
1.  I,  ch.  II.  —  ^  I  JoH.,  V,  10.  —  *  Rom.,  VIII,  15. 
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du  premier^  en  est  comme  le  complément. 
D'après  le  principe  posé  par  notre  Maître  divin  : 
Sine  me  nihil  potesiis  facere  ^,  notre  croissance, 
comme  notre  naissance,  est  le  fait  d'une  œuvre 
divine.  Mais  cette  croissance  doit  être  abritée  par 
nos  soins;  ce  qui  est  donné  à  l'âme  en  puissance 
doit  arriver  à  l'acte.  L'âme  est  dans  l'obligation  de 
dégager  et  de  mettre  en  exercice  la  grâce  reçue 
dans  le  sacrement  ;  car,  de  même  que  nos  organes 
physiques  s'atrophient  faute  d'exercice,  que  nos 
muscles  se  détendent  et  refusent  tout  service,  si 
nous  ne  les  mettons  pas  en  mouvement,  ainsi  en 
est-il  des  habitudes  surnaturelles  qui  demeurent 
en  nous  paresseuses.  Or,  le  sacrement  de  con- 
firmation nous  donne  le  moyen  d'agir  virilement 
dans  l'ordre  surnaturel,  et  nous  fournit  la  possi- 
bilité de  manifester,  dans  la  recherche  du  bien, 
dans  la  confession  et  l'affirmation  de  la  foi  reçue 
au  baptême,  la  vigueur,  l'énergie  et  une  assu- 
rance tranquille  qui  est  le  signe  de  la  vraie  force. 
Cette  vigueur  surnaturelle  est  encore  le  cachet  du 
parfait  chrétien,  qui  se  meut  avec  aisance  dans  les 
œuvres  fortes,  sans  être  détourné  de  la  contem- 
plation par  les  labeurs  et  les  peines  qui  accom- 
pagnent l'acquisition  des  vertus. 

^  JOH.,  XV,  5. 
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Mais  Dieu  a-t-il  pensé  que  l'homme  placé  à  ces 
hauteurs  saurait  toujours  s'y  maintenir  et  mar- 
cher sans  défaillance,  si  nul  aliment  ne  venait 
restaurer  ses  forces  ?  Sur  la  terre  le  Seigneur  pre- 
nait un  soin  délicat  de  ceux  qui  le  suivaient  :  Mi- 
sereor  super  turbam  quia  ecce  jam  triduo  sustinent  me, 
nec  habent  qmd  manducent  ;  et  si  dimisero  eos  jejunos 
in  dotnutn  snatn,  déficient  in  via  ;  quidam  enim  ex  eis 
de  longe  venerunt  ^  Il  préludait  ainsi  à  la  réali- 
sation de  ce  pressant  appel  que  la  Sagesse  éter- 
nelle faisait  entendre  dès  l'Ancien  Testament  : 
Si  quis  est  parvulus  veniat  ad  me  ;  et  insipientibus 
locnta  est  :  Venite  comedite  panem  meum,  et  bibite  vi- 
nuni  qiiod  niiscui  vobis  -. 

Tel  était  le  cœur  de  notre  Dieu;  tel  il  est 
demeuré  après  l'accomplissement  des  mystères. 
Ainsi  a-t-il  pourvu,  avec  une  largesse  divine,  aux 
besoins  surnaturels  de  nos  âmes  ;  et,  comme  la 
fin  qu'il  s'est  proposée  est  de  nous  unir  à  lui,  il 
n'a  pas  voulu  nous  donner,  pour  renouveler  nos 
forces,  d'autre  nourriture  que  lui-même.  Car,  si 
dans  Tordre  naturel  le  renouvellement  s'opère  par 
la  nourriture  dont  les  éléments  assimilés  se  re- 
trouvent ensuite  dans  l'organisme  humain,  la 
nourriture  surnaturelle,  ayant  une  énergie  supé- 

*  Marc,  viii,  2-3.  —  *  Prov,,  ix,  4-5. 
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rieure  encore  à  cause  de  sa  dignité,  nous  commu- 
nique une  vie  toute  divine  :  Ego  sum  panis  vivus, 
qui  de  cœlo  descendi.  Si  qiiis  manducaverit  ex  hoc  pane, 
vivet  i?i  œîermtm  ^  Et  non  seulement  nous  vi- 
vrons par  la  vigueur  de  ce  pain,  in  fortitudine  cihi 
illitis  -  ;  mais  nous  aurons  la  même  vie  que  ce 
pain  :  Siciit  misit  me  vivens  Pater,  et  ego  vivo  propter 
Patrem  :  et  gui  manducat  me,  et  ipse  vivet  propter 
me  ^.  Et  de  peur  qu'on  ne  se  méprit  sur  la  na- 
ture de  cet  aliment  divin^  le  Seigneur  venait  d'en 
montrer  les  effets  en  disant  :  Qui  manducat  nieam 
carneni  et  hibit  meum  sanguinem,  in  me  manet  et  ego 
in  iUo  *.  Quelle  union  fut  jamais  plus  étroite 
que  celle-là  ? 

Mais,  comme  les  répugnances  des  Juifs  s'étaient 
hautement  manifestées,  Notre-Seigneur  leur  avait 
répondu  avec  force  :  Amen,  amen  dico  vobis,  nisi 
viandiicaveritis  carnem  Filii  hominis,  et  biberitis  ejus 
sanguinem,  no7i  habebitis  vitam  in  vobis  ^.  Assuré- 
ment, notre  admirable  Maître  ne  parle  pas  ici 
d'une  nécessité  de  moyen  pour  le  salut  ;  il  est  en 
effet  certaines  circonstances  légitimes  qui  peuvent 
empêcher  les  chrétiens  de  recevoir  le  corps  du  Sei- 
gneur ;  les  théologiens  catholiques  ne  l'ignorent 

^  JoH.,  VI,  51-52.  —  2 III  Reg.,  XIX,  8.  —  ^  JoH.,  VI,  58. 
—  '^  Ibid.,  57.  —  s  Jhid.,  54. 
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pas.  Nous  voudrions  seulement,  au  sujet  de  ces 
paroles,  demander  si  cette  vie  éternelle,  dont  elles 
nous  signalent  le  gage  divin,  n'est  pas,  en  même 
temps  que  la  vie  bienheureuse  de  l'éternité,  cette 
vie  d'union  avec  Dieu,  qui  est  une  anticipation  de 
la  première,  et  dont  le  principe  est  déposé  pour 
nous  dans  la  divine  Eucharistie  ? 

Le  principe,  disons-nous  ;  mais  est-ce  bien  le 
principe  seulement  de  la  vie  du  ciel  qui  est  dé- 
posé en  nous  par  la  sainte  communion  ?  Dieu  ne 
nous  initie-t-il  pas  pleinement  à  cette  vie  ?  Dans 
une  ineffable  et  divine  impatience,  n'anticipe-t-il 
pas  sur  les  conditions  de  l'éternité  ?  Oui,  l'union 
est  complète  dans  ce  mystère  ;  le  contact  avec 
Dieu  est  immédiat  et  substantiel  par  le  corps  sacré 
du  Verbe  Incarné  ;  aucune  opération  divine  dans 
l'âme  humaine  ne  peut  nous  donner  plus  que 
nous  ne  recevons  par  lui.  L'union  est  complète, 
si  celui  qui  reçoit  le  sacrement  de  l'Eucharistie 
porte  en  lui  la  vie  de  la  grâce.  C'est  l'enfant  de 
Dieu  qui  s'avance,  devenu  chrétien  parfait  par  la 
confirmation  ;  en  lui  se  justifie  la  parole  de  saint 
Paul  :  Cari  tas  Dei  diffusa  est  in  cordibus  nos  tris  per 
Spiritmn  Sanctntn  qui  datas  est  nobis  ^  Il  est  donc 
purifié  déjà,  déjà  illuminé  ;  et  la  présence  en  lui 

^  Rom.,  v,  5. 
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de  la  divine  charité  le  rend  apte  à  consommer  et  à 
parfaire  son  union  avec  Dieu. 

Au  ciel,  les  bienheureux  sont  maintenus  dans 
la  pleine  possession  de  Dieu  par  la  vision  intuitive, 
qui  les  établit  pour  jamais  dans  la  bonté,  la  vérité, 
la  beauté  essentielle.  Ils  y  sont  irrévocablement 
fixés,  et,  sans  changer  de  nature,  acquièrent  une 
constance,  une  force,  une  noblesse  qui  leur  vien- 
nent du  divin  objet  qu'ils  contemplent.  Nourris, 
saturés  de  Dieu  par  la  vision,  ils  se  transforment 
en  lui. 

Sur  la  terre,  le  chrétien  est  nourri  de  Dieu  sous 
les  voiles  du  mysterium  fidei  :  Dieu  se  donne  le 
même  qu'au  ciel,  non  par  la  vision,  mais  par  le 
sacrement,  afin  que,  tout  en  nous  maintenant 
dans  les  conditions  de  l'état  de  voie,  il  ne  nous 
frustre  en  rien  de  l'union  avec  lui.  Les  bienheu- 
reux aiment  Dieu  et  le  possèdent  dans  la  vision  ; 
les  chrétiens  aiment  Dieu  et  le  possèdent  dans  la 
foi,  sans  intermédiaire  ni  obstacle.  Si  notre  foi 
était  assez  vivante,  assez  profonde  pour  donner 
volontairement  à  Dieu  en  nous  par  la  foi  et  l'Eu- 
charistie la  place  que  lui  donne  la  vision  dans 
l'éternité,  notre  âme  en  recueillerait  presque  les 
mêmes  effets.  Comment  une  telle  nourriture 
n'aurait-elle  pas  la  puissance  de  nous  transfor- 
mer véritablement  et  de  nous  unir  à  Dieu  ? 
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Nos  Pères  traduisaient  admirablement  cette 
doctrine  à  l'époque  de  la  discipline  du  secret, 
lorsque,  dans  leurs  peintures  et  dans  leurs  écrits^ 
ils  représentaient  la  divine  Eucharistie  sous  le 
symbole  du  lait.  Le  lait  est  la  nourriture  de  l'en- 
fant, donné  mystérieusement  à  sa  mère  par  Dieu  ; 
c'est  l'aliment  maternel  s'adaptant  à  l'âge  de  l'en- 
fant, pour  entretenir  en  lui  la  vie  et  le  faire  par- 
venir à  l'âge  de  l'homme  fait.  Ainsi  dans  la  vie 
présente  nous  sommes  tous  des  enfants  ;  et  c'est 
pour  nous  que  l'Église  a  reçu  le  lait  eucharis- 
tique, c'est-à-dire  l'aliment  divin  sous  une  forme 
appropriée  à  notre  faiblesse,  la  nourriture  divine 
des  anges  et  des  élus  eux-mêmes,  jusqu'au  jour  où 
nous  aurons  atteint  l'état  d'homme  parfait,  in 
mensuram  œtatis  pknitndinis  Chrisii  ^.  C'est  en 
ce  sens  que  s'interprètent,  appliqués  à  l'Église, 
tous  les  textes  du  Cantique  sacré,  tels  que  celui- 
ci  :  Exsultahitnus  et  lœtahifmir  in  te,  memores  ube- 
rum  tuoruni  super  vintim  ^.  Il  s'agit  bien  là  d'un 
lait  plus  généreux  que  le  vin,  mais  qui  demeure 
néanmoins  du  lait  et  l'aliment  de  notre  enfance 
ici-bas. 

Qu'on  vienne  après  cela  nous  dire  que  l'union 
avec  Dieu  sur  la  terre  n'est  que  le  privilège  d'un 

1  Eph.,  IV,  13.  —  *  Cant.,  i,  3. 
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petit  nombre,  lorsque  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ,  impatient  de  nous  procurer  la  pleine  pos- 
session de  Dieu,  nous  a  préparé,  dans  l'industrie 
de  son  amour  incomparable,  le  moyen  universel 
de  nous  unir  à  lui  :  Desiderio  desideravi  hoc  pascha 
manducare  vohiscum,  anicquain  paiiar  ^.  Et  de  peur 
que  l'âme  chrétienne  n'hésite  devant  cet  ineffable 
mystère,  il  dit  encore  :  Hoc  facile  in  meam  comme- 
morationem  -. 

L'état  auquel  il  se  réduit  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie, nécessaire  à  ses  besoins  de  tendresse,  l'éta- 
blit lui-même  dans  la  forme  de  sainteté  que  doit 
revêtir  notre  vie.  En  effet  l'abnégation,  la  mortifi- 
cation parfaites  sont,  comme  il  l'a  enseigné,  indis- 
pensables à  l'homme  pour  lui  apprendre  la  vie 
selon  l'esprit.  La  pauvreté,  le  dépouillement  total 
sont  une  obligation  pour  atteindre  la  perfection  et 
devenir  disciples  de  Jésus-Christ.  L'obéissance,  la 
dépendance,  le  détachement  des  créatures  où  nous 
devons  être  établis,  quelle  que  soit  notre  voca- 
tion, nous  font  user  du  monde  comme  n'en  usant 
pas,  selon  la  loi  chrétienne.  Or  la  vie  eucharis- 
tique du  Seigneur  est  une  vie  d'abnégation  to- 
tale, de  silence,  de  pauvreté,  d'obéissance,  d'isole- 
ment absolu  et  d'abandon   tranquille,    qui   nou* 

1  Luc,  XXII,  15.  —  2  //'/(/.,  19. 
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semble  l'idéal  de  ce  que  sera  la  vie  de  l'âme  hu- 
maine à  l'heure  de  son  union  complète  à  Dieu. 
Pourvu  seulement  que  nous  nous  prêtions  à  lui, 
il  nous  donnera  les  mœurs  qu'il  revêt  dans  son 
sacrement,  et  formera  en  nous  la  plus  haute  sain- 
teté que  nous  puissions  atteindre  dans  le  monde 
de  la  foi.  Et  en  façonnant  nos  âmes  à  la  ressem- 
blance de  sa  vie  eucharistique,  il  les  conduit  à 
l'adoration  sous  sa  forme  la  plus  achevée,  le  pro- 
pre de  l'adoration  étant  d'anéantir  celui  qui  adore 
devant  celui  qui  est  adoré. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  en  raison  de  la  vie 
supérieure  que  le  Seigneur  nous  apporte,  ce  n'est 
pas  lui  qui  se  change  en  nous,  mais  nous  qu'il 
change  en  lui.  Sa  vie  divine  s'assimile  notre  vie 
et  l'élève  en  se  l'assimilant.  De  même  que  le  Sei- 
gneur transforme  la  substance  du  pain  et  du  vin 
dans  la  consécration,  de  même  il  aspire  à  prendre 
possession  de  nous  par  le  sacrement,  afin  de  nous 
transformer  et  de  nous  diviniser. 

A  la  vue  de  ces  merveilles  et  de  ces  prodigalités 
de  l'amour  divin,  on  se  demande  involontaire- 
ment comment  il  se  fait  que  la  sainteté  soit  si 
rare  sur  la  terre.  Ne  serait-ce  pas  que  nous  ou- 
blions nos  richesses  ?  Ne  serait-ce  pas,  plus  sou- 
vent encore,  que  nous  ne  savons  pas  assez  nous 
en  servir  ?    Sans  aucun   doute,  la  réception  fru- 
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ctueuse  des  sacrements  réclame  de  nous  une  prépa- 
ration. Mais  cette  préparation  même,  qu'est-elle 
donc  précisément  ?  Le  baptisé,  pour  recevoir 
dignement  et  fructueusement  la  nourriture  divine 
qui  lui  est  préparée,  n'a  besoin  que  de  s'abstenir 
des  choses  auxquelles  il  a  déjà  renoncé  par  son 
baptême,  et  de  se  conduire  loyalement  en  enfant 
de  Dieu,  plein  de  vigueur  et  de  santé. 

Il  n'est  besoin  pour  nous  assimiler  les  aliments 
que  d'être  en  bonne  santé  et  d'avoir  faim.  La 
nourriture  alors  nous  entretient,  nous  fortifie, 
nous  réjouit,  nous  renouvelle.  Ainsi  le  pain  vivant, 
dès  qu'il  trouve  notre  âme  saine  et  vigoureuse,  la 
fait  croître  encore  dans  la  force  et  la  vie.  Ce  n'est 
pas  la  sainteté  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  fru- 
ctueusement cette  nourriture  divine,  mais  bien  la 
sauté  de  l'âme.  Quelque  succulent  que  soit  un 
repas,  il  ne  saurait  être  destiné  à  un  mort  ;  il  peut 
même  aggraver  la  situation  d'un  malade  jusqu'à 
lui  ôter  la  vie  ;  mais  il  est  telles  infirmités  aussi, 
celles  en  particulier  qui  proviennent  de  la  faiblesse, 
qui  peuvent  être  guéries  par  une  nourriture  saine. 
C'est  ainsi  que  la  sainte  Eucharistie  n'est  point 
faite  pour  le  chrétien  privé  de  la  grâce  ;  c'est  ainsi 
que  les  âmes  infirmes  encore  ne  doivent  en  user 
que  selon  les  règles  discrètes  de  l'Eglise,  Mais  pour- 
tant cet  aliment  'divin  guérit  certaines  infirmités 
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accidentelles,  faiblesses  de  l'âme  auxquelles  nous 
n'avons  aucune  attache  ;  il  rend  et  conserve  la 
santé,  l'accroît  même  jusqu'à  la  perfection  de  la 
sainteté  par  sa  vigueur  divine. 

Ces  remarques  ont  été  faites  depuis  longtemps 
par  saint  Paul,  au  sein  même  de  cette  église  de 
Corinthe  où  les  dons  spirituels  apparaissaient  avec 
une  merveilleuse  profusion  ;  et,  toutefois,  parce 
que  plusieurs  n'avaient  pas  fait  le  discernement 
convenable  du  corps  du  Seigneur^  le  sacrement  se 
voyait  privé  de  son  efficacité  surnaturelle  et  pro- 
duisait même  des  effets  de  mort.  Idœ  inter  vos 
fiiiilti  infirmi  et  imbeciUes,  et  dormiiint  muJti.  Qiiod 
si  nosmetipsos  dijudicaremm,non  titique  jiidicaremur  *. 

Mais  l'Apôtre  nous  donne  en  même  temps  le 
moyen  qui  assure  au  sacrement  son  effet  de  vie  : 
Probet  aiitem  seipsiim  hvno,  et  sic  de  pane  illo  edat 
et  de  calice  hibat-.  Nous  ne  nous  occuperons  pas 
de  ceux  qui  n'ont  point  en  eux  la  vie,  et  qui, 
recevant  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  ne  peuvent 
y  puiser  un  accroissement  de  vie  surnaturelle, 
puisqu'ils  apportent  un  obstacle  foncier  à  la  grâce 
propre  de  ce  sacrement.  Les  paroles  de  l'Apôtre, 
tion  dijtidicans  corpus  Doniini,  impliquent  trop  clai- 
rement   la     nécessité   d'un   discernement,   d'une 

'  I  Cor.,  XI,  50-51.  —  *  Ibid.,  28. 
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appréciation  telle,  que  l'âme  n'assimile  pas  le 
corps  du  Seigneur  à  une  nourriture  vulgaire,  et 
ne  s'avance  pas,  comme  un  cadavre  ambulant 
aimant  sa  mort  et  y  demeurant  volontairement, 
vers  un  sacrement  qui  n'a  pas  été  institué  pour 
donner  l'être  surnaturel,  mais  pour  unir  à  Dieu 
des  êtres  vivants. 

Quels  sont  donc  au  sens  spirituel  ces  infirini  et 
imhecUks  dont  parle  l'Apôtre  ?  Saint  Paul  n'a  pas  eu 
pour  dessein  de  classer  absolument  dans  ces  deux 
catégories  tous  les  chrétiens  qui  succombent  encore 
au  péché  véniel,  puisqu'on  ne  saurait  l'éviter 
longtemps  sans  un  privilège,  et  qu'un  des  effets 
propres  du  sacrement  est  d'effacer  ces  fautes 
légères,  comme  d'en  prévenir  le  retour. 

Les  infirmes  nous  semblent  donc  cette  classe  de 
personnes  qui,  en  recevant  la  sainte  communion, 
conservent  des  attaches  d'amour- propre,  une 
certaine  affection  à  leurs  défauts  et  imperfections, 
bien  qu'elles  en  déplorent  les  actes.  Cette  erreur 
ou  cette  contradiction  est  fréquente  dans  les  per- 
sonnes adonnées  à  la  vie  spirituelle  ;  elles  rejettent 
les  fruits,  mais  n'arrachent  pas  l'arbre  qui  les 
produit.  Elles  ressemblent  aux  Hébreux  qui, 
entrant  dans  la  terre  promise,  n'exterminèrent 
point  les  peuples  qu'ils  y  trouvèrent,  ainsi  que 
Dieu  le  leur  avait  commandé,  et  qui,  pour  avoir 
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négligé  cette  précaution  élémentaire,  ne  purent 
jamais  jouir  d'une  paix  parfaite  dans  cette  terre  de 
choix  où  coulaient  le  lait  et  le  miel.  Alors  la  sainte 
Eucharistie,  trouvant  dans  l'âme  de  ces  infirmes 
des  lâchetés  que  la  volonté  ne  désavoue  pas,  n'ob- 
tient pas  son  plein  effet,  qui  est  de  fortifier  la  vie 
spirituelle  jusqu'à  lui  faire  atteindre  la  perfection 
de  l'union  avec  Dieu  dans  la  foi,  selon  la  promesse 
faite  par  le  prophète  :  Sponsabo  te  mihi  in  fide  :  et 
scies  quia  ego  Doiiiiiiiis  ^. 

Ce  n'est  pas  en  effet  le  nombre  des  communions 
qui  nous  sanctifie;  c'est  la  ferveur  que  nous  y 
apportons  qui  assure  au  sacrement  toute  l'étendue 
de  son  action.  Il  est  donc  grandement  utile  à 
''âme  de  communier,  quand  elle  y  apporte  l'atten- 
tion et  la  ferveur  convenables.  Il  y  a  là  un  levier 
puissant  de  progrès  dans  la  vie  spirituelle  :  Dieu 
nous  y  tend  la  main  ;  il  s'}-^  fait  lui-même  notre 
voie,  notre  vie,  notre  force,  le  lait  des  faibles  et  le 
pain  des  forts. 

Eloignons-nous  donc  avec  soin  de  tout  système 
qui  tendrait  à  reléguer  la  sainte  communion  au 
nombre  des  moyens  nécessaires  aux  imparfaits  ; 
mais  aussi  de  l'odieuse  parcimonie  qui  n'accorde- 
rait ce  pain  vivant  qu'aux  âmes  consommées  dans 

'  Os.,  II,  20. 
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la  sainteté.  Comme  souvent,  la  vérité  est  là  entre 
deux  erreurs.  S'il  est  certain  que  le  Seigneur  ré- 
clame, pour  donner  au  sacrement  toute  son  effica- 
cité, la  ferveur  actuelle  de  l'âme  et  la  générosité 
habituelle  dans  le  travail  de  la  vie  chrétienne,  il 
est  non  moins  assuré  que  la  seule  disposition  indis- 
pensable pour  recevoir  la  sainte  communion  avec 
un  accroissement  de  charité,  c'est  d'avoir  renoncé 
au  péché  mortel  et  de  vouloir  sérieusement  per- 
sévérer dans  ce  propos.  Moyennant  cette  disposi- 
tion, le  chrétien  peut  s'approcher  de  ce  Dieu  qui 
consent,  dès  ce  monde,  à  lui  offrir  la  pleine  posses- 
sion de  lui-même  dans  le  mysterinmjidei,  qui  s'in- 
cline de  la  sorte  vers  sa  créature,  pour  l'élever 
ensuite  jusqu'à  lui. 

C'est  la  doctrine  de  l'Eglise,  si  bien  exposée  dans 
ses  postcommunions  de  la  messe,  comme  dans  un 
vrai  traité  de  l'Eucharistie  ;  c'est  aussi  celle  de  saint 
Denys,  quand  il  dit  :  «  Le  Seigneur,  sortant  du 
secret  de  sa  divinité,  s'est  amoureusement  fait 
semblable  à  nous,  en  prenant,  mais  sans  l'absorber, 
notre  humanité  entière  ;  il  revêt  notre  nature 
composée,  sans  altération  de  son  essentielle  unité, 
et,  par  un  effet  de  cette  même  charité,  il  convie  le 
genre  humain  à  la  participation  de  son  essence 
et  de  ses  propres  richesses,  pourvu  que  nous  nous 
unissions  à  lui,  en  nous  appliquant  à  imiter  sa  vie 
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divine,  car  ainsi  nous  serons  véritablement  associés 
à  la  divinité,  et  nous  partagerons  ses  biens  ^  » 

C'est  aux  effets  surtout  qu'on  juge  si  cette 
nourriture  surexcellente  est  reçue  dans  les  condi- 
tions convenables  ;  non  que  la  vie  divine  qu'elle 
nous  infuse  puisse  être  perçue  par  nous,  ni  tomber 
sous  notre  perception  directe,  mais  elle  est  néan- 
moins reconnaissable  au  changement  manifeste 
qui  s'opère  dans  les  mœurs  de  l'âme.  Nous  ne 
recevons  pas  la  sainte  Eucharistie  pour  être  émus, 
pour  entrer  dans  une  exaltation  sensible,  pour 
surabonder  de  consolations  dans  de  doux  colloques, 
pour  reconnaître  à  une  sorte  de  douce  agitation  la 
présence  en  nous  de  l'hôte  divin  :  mais,  parce  que 
les  sacrements  opèrent  ce  qu'ils  signifient  et  signi- 
fient ce  qu'ils  opèrent  ;  parce  que  le  pain  vivant  est 
le  mystère  de  la  foi,  il  nous  fait  vivre  de  Dieu, 
d'une  vie  non  directement  aperçue  ni  saisie  en 
elle-même,  mais  qui  se  traduit  par  le  progrès  de 
la  sainteté,  par  la  croissance  dans  l'âme  des  vertus 
théologales  et  morales,  par  l'effacement  graduel  de 
tous  les  obstacles,  par  la  disparition  de  toute  autre 
recherche  que  la  recherche  de  Dieu. 

Nous  conclurons  de  là  que  la  fréquentation  de 
la  sainte  Eucharistie  ne  peut  être  assimilée,  sans 

1  Hier.  EccL,  cap.  m,  n.  13. 


70  CHAPITRE    V 

irrévérence,  aux  autres  pratiques  de  la  piété.  Elle 
n'est  même  pas  donnée  comme  un  procédé  d'inter- 
cession, encore  que  l'intercession  puisse  être  plus 
victorieuse,  lorsque  nous  sommes  plus  unis  à 
Notre-Seigneur.  C'est  par  son  nom  que  nous  obte- 
nons du  Père  céleste  tout  bien  parfiiit.  Mais,  comme 
pour  bénéficier  pleinement  d'une  institution  di- 
vine, il  importe  d'entrer  dans  l'esprit  de  celui  qui 
l'a  établie,  il  nous  faut  reconnaître  que  ce  sacre- 
ment a  été  créé  pour  nourrir  nos  âmes.  Avant  de 
nous  jeter 'dans  l'intercession  et  la  prière  qui  sol- 
licite, la  charité  nous  inspirera  de  penser  d'abord 
à  Dieu  et  à  nous,  à  Dieu  plus  qu'à  nous.  Nous  nous 
établirons  devant  Dieu  dans  l'attitude  et  les  dispo- 
sitions qui  conviennent  et  qui  assureront  ensuite 
l'efficacité  de  nos  intercessions  et  de  nos  de- 
mandes. 

Certaines  tendances  utilitaires  de  notre  époque 
sont  à  cet  égard  un  grave  danger  pour  la  sancti- 
fication des  âmes  même  religieuses.  Toute  la 
vigueur  de  leur  esprit  est  tournée  vers  les  intérêts 
du  prochain  ;  et  cette  charité  mal  réglée  les  porte  à 
négliger  leur  propre  sanctification  ou,  du  moins, 
à  se  distraire  de  cette  œuvre  capitale  qui  est 
cependant  la  volonté  divine.  Nous  ne  pouvons 
intervertir  cet  ordre  essentiel  sans  détriment.  Or 
nos    devoirs    envers  Dieu  précèdent  nos  devoirs 
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envers  le  prochain.  Dieu  a  droit  à  notre  service, 
droit  à  notre  parfiiite  sanctification,  puisqu'il  nous 
en  a  assuré  tous  les  moyens  ;  il  veut  que  nous 
employions  ces  mêmes  moyens  pour  la  fin  qu'il  se 
propose. 

La  prière  incluse  dans  notre  communion  ne  sera 
donc  fructueuse,  pour  les  personnes  et  les  inten- 
tions, que  si  cette  communion  est  tout  d'abord 
glorieuse  pour  Dieu,  fructueuse  pour  nous-mêmes. 
Multiplier  les  communions  sans  autre  dessein 
que  l'intercession  pour  le  prochain,  ou  même  sim- 
plement par  habitude,  est  une  illusion  dange- 
reuse, souvent  signalée  par  les  directeurs  des  âmes 
qui  connaissent  quels  désordres  cette  pratique  peut 
produire.  Lorsque  l'Eglise  prescrit  la  confession  et 
la  communion  pour  gagner  une  indulgence  plé- 
nière,  son  but  immédiat  n'est-il  pas  de  placer  l'âme 
dans  les  conditions  qui  la  feront  bénéficier  des 
faveurs  promises  ?  Ces  faveurs  elles-mêmes  ne 
sont-elles  pas  une  amorce  habile,  une  invitation  à 
réaliser  en  nous  les  conditions  préalables  ?  Dans  la 
réception  de  la  sainte  Eucharistie,  il  est  donc 
indispensable  de  songer  avant  toute  chose  à  la 
formule  divine  :  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  K  » 

»  JOH.,  VI,  57. 
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Et  encore  :  Amen,  amen  dico  vohis,  nisi  vianduca- 
veritis  carnem  Filii  bominis  et  hiheriiis  ejiis  sangitinem, 
lion  hahebitis  vit  a  m  in  vohis  -. 

A  ceux  qui  ne  peuvent  encore  recevoir  fré- 
quemment la  sainte  communion,  la  pratique  de 
l'Eglise  désigne  plutôt  les  jours  de  fêtes  pour  la 
réception  de  la  sainte  Eucharistie  ;  car  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  prépare  l'âme,  excite  en 
elle  les  pensées  surnaturelles  et  la  prédispose  aux 
faveurs  divines. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  l'énumération  des 
secours  que  le  Seigneur  a  préparés  pour  nous  faire 
atteindre  plus  sûrement  le  but  qu'il  s'est  proposé. 
Il  a  voulu  encore  pourvoir  aux  chutes  toujours 
possibles,  aussi  longtemps  que  nous  ne  sommes 
pas  confirmés  par  la  vision  béatifique.  Adam  avait 
été  créé  dans  la  justice  originelle  et  établi 
dans  l'union  à  Dieu  ;  nous  sommes  pécheurs, 
nous  sommes  enclins  au  mal,  nous  tombons  sou- 
vent :  nos  chutes  sont-elles  irréparables  et  sans 
pardon?  Nous  pouvons  mourir,  pouvons-nous 
aussi  ressusciter,  ou  bien  notre  vie  est-elle,  pour 
jamais,  à  la  merci  d'une  défaillance  ?  Ah  I  s'il  en 
était  ainsi  !  Et  il  aurait  pu  en  être  ainsi.  Pourtant 
Dieu  n'a  point  usé  de  telles  rigueurs  envers  la  fra- 

1  JOH.,  VI,  54. 
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gilité  humaine  ;  et,  après  nous  avoir  commandé 
de  pardonner  septante  fois  sept  fois  à  nos  frères, 
il  a  voulu  nous  pardonner  sans  mesure,  et  sans 
que  le  pardon  d'aujourd'hui  se  ressentît  des  fautes 
prévues  de  demain.  Le  psaume  nous  indique,  du 
reste,  cette  œuvre  miséricordieuse  du  Seigneur, 
lorsqu'il  y  est  dit  :  Aptid  Dominum  gressus  hominis 
dirigentur,  et  viam  ejtis  volet.  Ciim  cecidcrit,  fw?i  colli- 
detiir,  quia  Dominns  supponit  manu  m  s  lia  m  ^ 

Le  sacrement  de  pénitence  est  un  tribunal  d'une 
forme  toute  spéciale.  Loin  de  condamner  celui  qui 
se  reconnaît  coupable,  il  acquitte  celui  qui  avoue 
et  s'accuse.  La  sentence  prononcée  est  toujours 
favorable,  si  l'aveu  est  repentant  en  même  temps 
que  sincère  ;  et,  par  un  prodige  de  la  toute-puis- 
sance divine,  elle  rend  l'innocence  ;  si  bien  que  le 
coupable  acquitté  est  vraiment  redevenu  un  juste, 
pourvu  qu'il  ait  la  volonté  de  vivre  désormais  en 
juste  et  de  rompre  avec  les  occasions  de  faute.  La 
vertu  de  la  sentence  est  telle  que  l'âme  retrouve 
la  sainteté  de  son  baptême  et  les  mérites  qu'elle 
avait  pu  acquérir  avant  sa  faute,  et  peut  en  outre, 
moyennant  la  ferveur  de  son  regret  et  de  son 
amour  repentant,  sortir  du  tribunal  non  seulement 
déchargée  de  toute  coulpe,  mais  encore  libre  de 

*  Ps.  xxxvi,  23-24. 
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toute  peine.  On  dirait  que  le  Seigneur,  avide  de 
faire  grandir  les  siens,  a  abaissé  toutes  les  barrières 
et  a  mis  à  notre  portée  tous  les  moyens  de  nous 
purifier,  de  nous  embellir,  de  détruire  tout 
obstacle  qui  empêcherait  notre  parfaite  union 
avec  lui. 

Pour  jouir  de  ce  pardon  gracieux  et  sans  réserve, 
il  ne  faut  que  vouloir  de  nouveau  ce  que  réclame 
notre  baptême,  rejeter  ce  qu'il  réprouve,  se 
résoudre  à  vivre  selon  les  lois  de  notre  régénéra- 
tion. Alors  l'œuvre  de  notre  sanctification  reprend 
son  cours  avec  des  énergies  nouvelles.  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  parfois  les  exigences  si  douces 
du  Seigneur  sont  trouvées  trop  sévères  encore  ou 
partiellement  méconnues  ;  et  l'âme  qui  ne  s'y 
soumet  qu'à  demi,  réduit  en  elle  l'effet  fortifiant 
du  sacrement. 

Il  faut  aussi  éviter  de  faire  consister  tout  le 
sacrement  de  pénitence  dans  un  mesquin  et  minu- 
tieux examen  de  conscience.  Les  scrupuleux,  sous 
l'empire  d'une  peur  servile,  sans  regret,  sans 
résolution  ferme  de  se  détourner  des  actions  mau- 
vaises, sans  confiance  dans  la  sentence  rendue, 
avec  une  crainte  puérile  d'oublier  dans  l'accusation 
détaillée  de  leurs  fautes  les  moindres  circonstances 
et  les  faits  les  plus  menus,  viennent  recevoir 
l'absolution  comme  une  cédule.  Ils  vont  à  Dieu, 
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non  comme  l'enfant  prodigue  à  son  père,  mais 
comme  un  débiteur  à  un  créancier  exigeant,  sinon 
comme  une  victime  tremblante  à  son  bourreau. 
Et  cependant  la  première  parole  que  Dieu  nous 
fait  dire  est  celle-ci  :  «  Notre  Père!  »  D'autres 
s'occupent  moins  du  sacrement  que  des  avis  qui 
leur  sont  donnés,  négligeant  l'élément  divin  pour 
se  préoccuper  de  l'élément  humain.  Il  est  néces- 
saire, pour  bénéficier  pleinement  de  la  grâce  sacra- 
mentelle, d'entrer  dans  les  vues  de  Dieu  et  les 
fins  de  l'institution  de  ce  tribunal. 

Enfin,  dans  son  ardent  désir  de  nous  voir  arri- 
ver directement  dans  ses  bras  au  sortir  de  cette 
vie.  Dieu  a  encore  institué  un  moyen  de  purifica- 
tion dernière  dans  le  sacrement  d'extrême-onction. 
Le  chrétien  a  pu  parfois  se  laisser  aller  à  des  actes 
appartenant  à  la  vie  des  sens,  alors  qu'il  avait  dû 
cependant  rompre  résolument  avec  elle.  Dieu  veut 
que  tout  soit  pur,  que  l'harmonie  et  la  beauté 
soient  partout  rétablies,  et  l'huile  sainte  vient  res- 
taurer, parer  même  tout  l'être  humain  et  effacer 
jusqu'aux  derniers  vestiges  du  péché. 

Ainsi  le  luxe  divin  apparaît  dans  ce  monde  des 
sacrements,  où  tout  est  prévu  pour  notre  parfaite 
sanctification.  C'est  à  dessein  que  nous  laissons 
de  côté  les  autres  formes  moins  puissantes  par 
lesquelles  la  grâce  peut  arriver  à  l'homme.  Nous 
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en  avons  dit  assez  pour  montrer  que  Dieu  a  tout 
disposé  pour  nous  faire  atteindre  à  la  sainteté  ; 
les  sacrements  en  sont  pour  nous  les  procédés  les 
plus  assurés,  les  plus  authentiques,  les  plus  faciles  ; 
la  providence  de  Dieu  s'y  emploie,  ses  désirs  appel- 
lent la  perfection  de  notre  vie. 

A  la  vue  de  cet  amour  si  large,  des  ingénieuses 
industries  de  cette  inconcevable  tendresse,  les 
paroles  du  prophète  Isaïe  nous  reviennent  en  mé- 
moire :  Niinc  ergo,  habitatores  Jérusalem  et  viri 
Juda,  jiidicalc  inter  me  et  vineam  meam.  Qitid  est 
qtiod  debiii  ultra  facere  vinex  imœ,  et  non  feci  ei  ^  ? 
Au  jour  des  suprêmes  révélations,  lorsque  Dieu 
lui-même  replacera  sous  nos  yeux  tout  cet 
ensemble  de  procédés  si  tendres^  si  forts,  si  faciles, 
si  assurés,  nous  n'aurons  nulle  peine  à  nous  expli- 
quer les  rigoureuses  reprises  de  sa  justice  et  de 
son  amour  méconnu. 

'  Is.,  v,  3-4. 
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Quels   sont  ceux   qui   avancent 
plus   rapidement  dans   la   vie  spirituelle  ? 


Peut-être  ne  sera-t-il  pas  sans  intérêt  de  nous 
demander  maintenant  quelles  sont  les  voies  les 
plus  rapides  pour  arriver  à  l'union  intime  avec 
Dieu,  avant  même  que  la  mort  nous  donne 
l'entrée  ad  interiora  velamitiis  ^  ?  C'est  là  une  étude 
intéressante  et  fructueuse  qu'il  est  facile  d'aborder 
avec  l'aide  des  saintes  Écritures  ;  et,  sans  chercher 
à  l'épuiser  ici,  nous  nous  bornerons  à  exposer 
notre  pensée  dans  quelques  considérations  géné- 
rales, qu'il  sera  loisible  à  chacun  de  s'appliquer. 

Ceux-là  arrivent  plus  promptement  et  plus 
sûrement  que  les  autres,  qui  n'ont  aucune  idée 
de  grandeur,  qui  ne  visent  point  à  faire  figure,  ni 
à  avoir  de  la  science,  de  l'esprit,  du  caractère,  qui 

'  Hebr.,  vi,  19. 
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n'ont  en  un  mot  aucune  prétention.  Nous  l'avons 
appris  de  notre  adorable  Maître  :  Confiteor  tibi, 
Pater,  Domine  cœli  et  terrœ,  quia  absamdisti  bar  a 
sapientibus  et  priidentibus,  et  rei'elasti  ea  parvulis  *. 
Et  encore  :  A)nen  dira  vobis,  nisi  conversi  fiieritis  et 
efficiamini  sicitt  parvuli,  non  inîrabitis  in  regnnm 
cœhriim  -.  On  ne  peut  douter  que  très  fréquem- 
ment, dans  l'Ecriture,  le  royaume  des  cieux  si- 
gnifie non  point  seulement  la  Jérusalem  céleste, 
mais  aussi  le  point  culminant  de  la  vie  spirituelle. 
Il  y  a  un  lien  visible  entre  l'enfance  spirituelle 
et  la  vertu  d'humilité.  Toutefois,  parce  que  cer- 
taines âmes,  fatiguées  déjà  par  les  chagrins  et  la 
lutte  de  la  vie  chrétienne,  pourraient  s'effrayer  de 
ne  plus  sentir  en  elles-mêmes  ni  fraîcheur  de  sen- 
timents, ni  jeunesse  spirituelle,  Notre-Seigneur 
est  allé  au-devant  de  ces  craintes  ;  et  à  ces  âmes 
fatiguées,  il  donne  le  moyen  de  renouveler  leur 
jeunesse.  Il  sait  bien  que,  s'il  en  est  qui  débutent 
par  cette  gracieuse  simplicité  qui  résout  facilement 
les  plus  grands  problèmes  de  la  vie  spirituelle, 
d'autres,  au  contraire,  finissent  par  là,  et  ne 
recouvrent  cette  simplicité  que  dans  la  transfor- 
mation totale  de  leur  nature.  Aussi  leur  dit-il  : 
Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et 

1  Matth.,  XI,  25.  —  2  Ihiâ.,  xvni,  3. 
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ego  rcfjciain  vos.  ToJlite  jiigitiii  nienni  super  vos,  et  dis- 
cite a  me  quia  mitis  sum  et  hitinilis  corde  ;  et  inveuietis 
requiem  animabus  vestris.  Jugum  enim  meum  suave 
est,  et  anus  meum  levé  ^ 

Ces  textes  sont  bien  connus  sans  doute,  mais 
ils  demandent  à  être  étudiés  avec  soin.  Le  Sei- 
gneur s'adresse  aux  âmes  lasses,  usées  par  la  lutte. 
II  leur  montre  qu'elles  peuvent  marcher  comme 
les  autres  ;  il  leur  promet  de  les  soutenir;  même  il 
leur  donne  son  propre  exemple  comme  appui  : 
«  Ne  vous  effrayez  pas  de  vos  misères,  leur  dit-il, 
prenez  mon  joug  ;  faites  ce  que  j'ai  fait  au  milieu 
de  mes  travaux  sur  terre  :  j'ai  été  doux  et  humble 
de  cœur.  Si  vous  vous  conformez  à  mon  exemple, 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes,  c'est-à-dire 
cette  paix  qui  est  la  tranquillité  de  l'ordre,  et  qui 
même,  lorsqu'elle  s'établit  définitivement  dans 
l'âme  humaine,  est  le  ciel  sur  terre.   » 

Aussi  les  âmes  qui  s'appliquent  à  la  douceur  et 
à  l'humilité  de  cœur,  et  prennent  cette  attitude 
envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  elles- 
mêmes,  marchent-elles  à  grands  pas  vers  leur 
sanctification  :  Beati  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt 
terrain  -,  dit  encore  Notre-Seigneur.  Les  Psaumes 
proclament  aussi  la  préférence  de  Dieu  pour  ceux 

'  Matth.,  XI,  28-30.  —  2  iiù],^  v^  4. 
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qui  sont  doux  :  Docehit  mites  vias  suas  '.  Les  Pro- 
verbes renferment  le  même  enseignement  :  Meîius 
est  hiimiliari  ciim  niitibus  quant  dividere  spolia  cum 
superbis  -.  Enfin  le  grand  contemplatif  Moïse 
obtint  cet  éloge  du  Saint-Esprit  :  Erat  enim  Moyses 
vir  mitissimus  super  omncs  homines  qui  morabantur 
in  terra  ^. 

Mais  la  douceur  et  l'humilité  ne  sont  pas  les 
seules  dispositions  qui  touchent  le  cœur  de  notre 
Dieu  ;  la  vraie  componction,  un  regret  profond  de 
ses  fautes  est  encore  un  moyen  d'avancer  rapide- 
ment :  Pater,  peccavi  in  cœluni  et  coram  te  :  jam  non 
su  m  dignus  vocari  filius  tu  us  *.  Et  le  cœur  pater- 
nel n'y  tient  plus  ;  ce  n'est  pas  un  pardon  seule- 
ment qu'il  accorde,  c'est  la  plénitude  des  biens 
qu'il  semble  vouloir  conférer  au  repentir.  David 
connaissait  bien  cette  disposition  divine,  quand  il 
disait  :  Sacrijiciuni  Deo  spiritus  contribulatus  ;  cor 
contritum  et  huniiliatuni,  Deus,  non  despicies  ^. 

Ceux-là  encore  avancent  plus  rapidement  dans 
les  voies  de  Dieu,  qui  bannissent  les  inquiétudes  et 
les  prévisions  indéfinies,  selon  la  leçon  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  Sollicita  es  et  turbaris  erga 
phirinia  ;  porro  unum  est  necessariuni  ^.  Ou  en- 
core :  Nolite  ergo  solliciti  esse,  dicentes  :  Quid  nmn- 

^  Ps.  xxiv^  9.  —  ^  Prov.,  XVI,  19.  —  ^  Num.,  xii,  3.  — 
*  Luc,  XV,  21.  —  ^  Ps.  L,  19.  —  ^  Luc,  X,  41-42. 
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diicahinuis,  aiit  qiiid  bibeiniis,  aut  qiio  operiemiir  ? 
Hœc  ciiini  oniiiia  gaites  inqiiinmt...  Nolite  ergo  sol- 
liciti  esse  in  crastininn...  Sufficit  diei  inalilia  sua  ^ 
Saint  Paul  insiste  et  apprend  aux  chrétiens  par 
quelle  voie  il  est  facile  de  couper  court  à  toute 
inquiétude  :  Nihil  soUiciti  sitis  ;  sed  in  onini  orationc 
cl  ohsecralione,  ciini  gratiaruin  actione,  petiliones  ves- 
îrx  innotescant  apiid  Deiini  -.  Et  dans  un  autre 
endroit  :  Folo  aiileni  vos  sine  soUicitiidine  esse  ^. 
C'est  aussi  la  recommandation  de  saint  Pierre  : 
Omnem  sollicititdinem  vestram  projicientes  in  euni, 
quoniani  ipsi  cura  est  de  vobis  *.  Il  serait  superflu 
de  rechercher  les  passages  sans  nombre  dans  les- 
quels le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  l'inquié- 
tude et  la  prévoyance  exagérées  sont  ennemies  de 
la  vie  spirituelle  ;  Notre-Seigneur  a  lui-même 
signalé  cette  disposition  nuisible,  comme  une  des 
causes  qui  étouffent  la  bonne  semence  :  Quod  au- 
teni  in  spinas  cecidit,  hi  sunt  qui  audierunt  ;  et  a  solli- 
citudinibus...  euntes  suffocant ur,  et  non  referunt  fruc- 
iuni  ^. 

Ceux-là  progressent  rapidement  qui  ont  une 
confiance  aveugle  en  la  bonté  de  Dieu  ;  ils  com- 
promettent ainsi  le  Père  céleste  et  lui  ravissent 
ses  faveurs  les  plus  excellentes  :  Si  ergo  vos,  cum 

1  Matth.,  VI,  31,  32,  34.  —  "•'  Philip.,  IV,  6.  —  ^  l  Cor., 
VII,  32.  —  'I  Petr.,  V,  7.  —  '"'  Luc,  VIII,  14. 
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sitis  fiiaJi,  nostis  hona  data  dare  fiJiis  vesiris,  quauio 
viagis  Pater  rester  de  cœlo  dabit  spirititm  bomim  pe- 
teiitilms  se  ^  !  Ce  spiriius  bonus,  quel  est-il,  si  ce 
n'est  le  plein  épanouissement  de  la  charité  et  la 
consommation  de  l'union  divine  ?  Nolite  itaqiie 
amiltere  confidentiam  vestrani,  qnœ  magnam  habet 
remiiueratmiein  -. 

Seulement  il  ne  s'agit  pas  dans  ces  paroles  d'une 
confiance  qui  hésite  et  qui  tremble,  mais  de  celle- 
là  même  qui  faisait  dire  au  saint  homme  Job  : 
Etiam  si  occiderit  me,  in  ipso  sperabo  ^  ;  ou  en- 
core de  celle  indiquée  au  psaume  :  In  te  Domine 
speravi  ;  non  confnndar  in  œtermim  ^  David  va 
même  jusqu'à  dire  que  l'abondance  des  suavités 
célestes  est  réservée  à  cette  confiance  :  Perfecisti 
eis  gui  sperant  in  te,  in  conspectu  fiJiorum  Jxnni- 
nuni  •'.  Ce  que  confirme  Jérémie,  quand  il  dit  : 
Bonus  est  Dominus  sperantibus  in  eum  '"'.  C'est 
encore  la  voie  de  la  pleine  sécurité,  car  David 
assure  que  Dieu  se  fait  le  bouclier  de  ceux  qui 
espèrent  en  lui  :  Deus...  sait  uni  est  omnium  speran- 
tiiim  in  se  '.  Isaïe  attribue  aux  âmes  confiantes 
les  privilèges  surnaturels  du  plus  haut  prix  : 
Qui  auteni  sperant   in  Domino,   mutabunt  fortitudi- 


*  Luc,  XI,  13.  —  "^  Hebr.,  x,  55.  —  ^  Job.,  xiii,  15. 
-  *  Ps.  XXX,  I.  —  •'  Il'id.,  20.  —  ''  Thren.,  m,  25.  — 
II  Reg.,  XXII,  31. 


CEUX    dUI    AVANCENT    RAPIDEMENT  9I 

fieni,  assument  pennas  siciit  aqitihv,  ciirreut  et  non 
ïahoralmnt,  anibulabunt  et  non  déficient  ^  N'est-ce 
pas  assurer  à  la  confiance  en  Dieu,  avec  la 
victoire  définitive,  le  vol  le  plus  puissant  dans 
la  contemplation  ? 

Il  est  certain  que  rien  n'est  plus  odieux  et  plus 
injuste  que  la  méfiance  ser\-ile  qui  nous  fait  dou- 
ter de  l'infinie  bonté  de  Dieu.  Nous  devons  tout 
attendre  de  la  générosité  divine,  selon  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Si  etiam  proprio  FiJio  siio  non  pepercit, 
sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illiini,  quomodo  non 
etiam  cnm  iUo  omnia  nobis  donavit  -  ?  Ces  pen- 
sées sont  aussi  anciennes  que  le  monde.  Dieu 
disait  déjà  par  la  bouche  d'Ezéchiel  :  Qtiod perierat 
requiram,  et  qiiod  abjeclnm  erat  reducani,  et  qtiod  con- 
fractum  fuerat  alligabo,  et  quod  infinnnmfuerat  con- 
solida bo,  et  quod  pingne  et  forte  custodiam  ;  et  pascam 
nias  in  judicio  ^.  N'est-ce  donc  pas  faire  à  Dieu 
une  sanglante  injure  que  méconnaître  ses  inten- 
tions miséricordieuses  et  s'obstiner  à  craindre  en 
dépit  de  cette  loi  de  la  confiance  ?  N'est-ce  pas 
blesser  au  vif  le  Seigneur  ?  Et  peut-on  s'étonner 
que  saint  Benoît  ait  donné  comme  conclusion  de 
l'art  spirituel  ces  deux  admirables  sentences  :  Spem 
suam  Deo  committere...  Et  de  Dei  niisericordia  num- 

*  Is.,  XL,  31.  —  ^  Rom.,  VIII,  32.  —  •''  EZECH.,  xxxiv,  16. 
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qiiam  dcsperarcl  «  Mettre  en  Dieu  son  espérance... 
Et  ne  jamais  désespérer  de  la  miséricorde  de 
Dieu  ^  » 

Ceux  qui  ambitionnent  les  faveurs  divines  doi- 
vent aussi  se  montrer  larges  et  généreux  envers  le 
prochain.  Nous  fournissons  à  Dieu^  plus  que  nous 
ne  pensons,  la  mesure  de  ses  grâces  ;  et  souvent 
sa  conduite  à  notre  égard  est  calquée  sur  ce  que 
nous  sommes  pour  nos  frères  :  Eadem  qiiippe 
meusitra,  qiia  mcnsi  fiicritis,  remetieUir  vobis  -.  La 
sévérité,  la  sécheresse,  la  personnalité  nous  mé- 
ritent, de  la  part  de  Dieu,  un  juste  retour  de  ri- 
gueur. Nous  en  avons  la  preuve  dans  cette  parole 
du  Seigneur  Jésus  qui  semble  déterminer  la  ma- 
tière du  divin  jugement  :  Anien  dico  vobis  :  Oitam- 
diii  non  fecistis  uni  de  niinoribus  his,  nec  uiihi  fecistis. 
Et  ibiint  hi  in  snpplicinin  xterniini  ^.  Tandis  que 
la  charité  est  la  marque  distinctive  des  vrais  dis- 
ciples du  Christ,  qui  l'enseignait  à  ses  Apôtres,  en 
leur  disant  :  Mandatiini  novum  do  vobis,  nt  diligatis 
inviceni,  siciit  dilcxi  vos,  nt  et  vos  diligatis  invicem. 
In  hoc  cognoscent  onines  quia  discipnli  mei  estis,  si 
diJectioneni  habueritis  ad  inviceni  *.  C'est  même 
aux  œuvres  de  miséricorde  que  le  prophète  attri- 
bue la    rémission  des  péchés  :  Discite  benefacere  ; 

*  Regul.,  IV,  41,  72.  —  "^  Luc,  VI,  38.  —  ^  Matth.,  xxv, 
45-46.  —  "  JoH.,  XIII,  34-35. 
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qiiœritc  judicitim,  subvenite  oppressa,  jiidicate  pupUlo, 
defendite  vidiiain,  cl  vcnile,  et  argiiile  nie,  dicit  Do- 
mimis  ;  si  fiiermt  peccata  vesirn  ni  coccinntn,  quasi 
nix  dealhabuntur  ^ 

L'amour  du  prochain  est  aussi  la  marque  de  la 
vraie  vie  :  Nos  scinins  qnoniani  translati  snnitis  de 
morte  ad  vitani,  qnoniani  diliginins  fratres  -.  Qui 
diligit  fraireni  siriini,  in  hiniine  manet,  et  scandahun 
in  eo  non  est  ^.  Saint  Paul  veut  que  cette  charité 
s'exerce  aux  dépens  de  soi-même  :  Alter  aJterins 
onera  portate,  et  sic  adiinpJchitis  legeni  Christi  *. 
Mais  ce  qui  donne  une  plus  vive  lumière  à  toute 
cette  doctrine,  c'est  la  parole  même  du  Sauveur  : 
Non  pro  eis  aiitein  rogo  tantnni,  sed  et  pro  eis  qui  cre- 
diluri  snnt  per  verhuni  eoriiin  in  me  :  iitonines  iiniini 
sint,  sicnt  tit  Pater  in  me,  et  ego  in  te,  nt  et  ipsi 
in  nobis  nniim  sint  ^.  Comment  donc  celui  qui 
rompt  l'unité  bénéficierait-il  de  cette  prière,  source 
unique  de  toute  sanctification  ? 

Ceux  qui  marchent  d'un  pas  plus  rapide  sont 
encore  ceux  qui  se  dépouillent  volontiers  et  per- 
sévéramment  de  ce  qu'ils  ont  ou  de  ce  qu'ils  sont  : 
Sic  ergo  oninis  ex  vobis,  qui  non  renuntiat  omnibus 
quœ  possidet,  non  potest  meus  esse  discipuliis  *".  Ce 
que  Notre-Seigneur  exprime  encore  ainsi  :  Et  qui 

'  Is.,  I,    17-18.  —  -  I  JOH.,    III,    14.  —   •'  //'/(/.,  II,   10.  — 

'  Gai.,  VI,  2.  —  =  JÔH.,  XVII,  20-21.  —  "^  Luc,  xiv,  33. 
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viilt  teciim  judicio  conteudere  et  iiinicam  tnani  toUere, 
dbuitte  ei  et  pallitiin  '.  Cette  facilité  à  abandon- 
ner ce  que  l'on  possède  marque  le  détachement 
indispensable  à  celui  qui  veut  s'élever  sur  les 
ailes  de  l'esprit.  C'est  encore  la  loi  de  l'athlète  : 
Omnis  autem  qui  in  agone  contenait,  ab  omnibus  se 
abstinet  -. 

Enfin,  ceux-là  fournissent  une  course  prompte, 
qui  s'arment  de  courage  et  qui  bravent  l'obstacle  : 
Ouis  ergo  nos  separabit  a  caritate  Christi  ?  tribulatio  ? 
an  anguslia  ?  an  famés  ?  an  niidilas  ?  an  periculum  ? 
an persecutio  ?  an  gladius  ?...  Sed  in  bis  omnibus  supe- 
ranius  proplcr  cum,  qui  dilexit  nos  ^.  Ces  violents 
emportent  d'assaut  le  royaume  des  cieux  ;  à  eux 
s'applique  de  droit  cette  parole  :  Vincenti  dabo  vianna 
absconditum,  et  dabo  illi  calculuni  candidum  :  et  in 
calculo  nonien  navitm  script  uni  quod  nemo  scit,  nisi  qui 
accipit  *.  Cette  nourriture  mystérieuse  et  ce  nom 
inconnu,  n'est-ce  pas  ce  grand  secret  que  Dieu  dit 
à  l'âme,  lorsqu'elle  atteint  la  parfaite  charité  et  la 
consommation  de  son  union  avec  l'Epoux  céleste  ? 

'  Matth.,  V,  40.  —  2  I  Cor.,  IX,  25.  —  ^  Rom.,  vin, 
35-57.  —  *  Apec.,  II,  17. 


'î'iH^1H^''H^''t''ti^''î''t^^ 


CHAPITRE  VII 


La  préparation  éloignée  à   la  prière. 


Le  grand  intérêt  de  la  vie  humaine  est  donc, 
comme  nous  avons  cherché  à  le  démontrer  jus- 
qu'ici, l'avancement  dans  la  vie  spirituelle  jusqu'à 
son  plus  haut  degré  ;  aussi  croyons-nous  utile 
d'examiner  en  détail  les  moyens  les  plus  sûrs  d'y 
atteindre  ;  non,  encore  une  fois,  pour  créer  en 
nous  ce  qui  ne  peut  être  obtenu  que  par  le  Saint- 
Esprit,  mais  pour  lui  frayer  la  voie  et  réaliser  en 
nos  âmes  les  conditions  qu'il  exige  le  plus  ordi- 
nairement. 

Pour  cela,  nous  lirons  avec  fruit  ce  que  pen- 
saient les  anciens  Pères  de  la  perfection  et  des 
voies  par  lesquelles  elle  s'obtient  :  «  La  fin  de  tout 
religieux,  dit  Cassien,  sa  plus  haute  perfection 
consiste  à  persévérer  dans  la  prière,  et  à  conserver, 
autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  le  permettre, 
la  paix  de  l'âme  et  la  pureté  du  cœur.  C'est  vers  ce 


96  CHAPITRE    VII 

bien  si  précieux  que  doivent  tendre  tous  les  efforts 
de  notre  corps  et  toutes  les  aspirations  de  notre 
esprit  ;  et  il  y  a  entre  ces  deux  choses,  la  prière  et 
la  perfection,  des  rapports  intimes  et  nécessaires. 
Tout  l'édifice  des  vertus  ne  s'élève  que  pour  attein- 
dre la  perfection  de  la  prière  ;  et,  s'il  n'arrive  à  ce 
couronnement  qui  unit  et  lie  toutes  les  parties 
ensemble,  il  n'aura  aucune  solidité,  aucune  durée. 
Sans  les  vertus,  il  est  impossible  d'acquérir  cette 
paisible  et  continuelle  prière  ;  et,  sans  cette  prière, 
les  vertus  qui  en  sont  le  fondement  n'atteindront 
pas  leur  perfection  ^  » 

La  prière,  voilà  donc  le  sanctuaire  secret  où 
Dieu  s'unit  à  nous;  mais  la  prière,  à  son  tour, 
doit  être  préparée  par  la  pureté  de  toute  notre  vie, 
suivant  l'avis  du  Sage  :  Anie  oralkmem  prœpara 
animain  liiain,  et  noli  esse  quasi  honio  qui  ientat 
Deum  -.  Et  cette  condition  ne  doit  étonner  per- 
sonne ;  nous  ne  pouvons  tromper  l'œil  de  Dieu 
qui  scrute  les  reins  et  les  cœurs  ;  notre  âme  n'a 
devant  lui  nul  secret  :  Oninia  aiitem  nuda  et  operla 
siint  octilis  ejtis,  ad  qitem  nobis  sermo^.  L'heure  de  la 
prière  est  bien  celle  où  l'âme,  se  trouvant  plus 
attentive  à  Dieu,  est  aussi  plus  propre  à  recevoir 
son   opération  ;  mais  elle  se  retrouve  là  avec  ses 

^  Cassiax.,  Coll.  IX,  cap.  11.  —  -  Eccli.,  xviii,  23.  — 
•^  Hebr.,  iv,  13. 
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imperfections  habituelles  et  les  restes  de  sa  dissi- 
pation au  dehors  ;  autant  d'obstacles  à  ses  relations 
avec  Dieu.  Souvent  même  Notre-Seigneur  attend 
ce  moment  d'intimité  pour  châtier  ou  récompenser, 
selon  qu'ils  le  méritent^  nos  actes  extérieurs.  Saint 
Benoît  connaissait  bien  tous  ces  secrets  de  la 
science  spirituelle,  lorsque,  pour  former  dans  ses 
moines  l'esprit  de  prière,  il  leur  donnait  ce  conseil  : 
Acliis  vitcT  siiœ  oiniii  hora  ctistodire.  «  Veiller  à  toute 
heure  sur  les  actions  de  sa  vie  '.  » 

En  cela,  le  saint  Patriarche  résumait  la  doctrine 
des  anciens,  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
Cassien  :  «  Il  faut  construire  cet  édifice  de  toutes 
les  vertus  et  préserver  son  esprit  de  toutes  sortes 
de  distractions,  afin  qu'il  puisse  s'accoutumer  peu 
à  peu  à  la  contemplation  de  Dieu  et  à  la  vue  des 
choses  célestes.  Tout  ce  qui  occupe  notre  âme  avant 
l'heure  de  l'oraison,  se  présente  nécessairement  à 
notre  pensée  quand  nous  prions.  Il  faut  donc  nous 
mettre  à  l'avance  dans  les  dispositions  où  nous 
désirons  être  pendant  la  prière.  Nous  retrouverons, 
au  milieu  de  nos  œuvres  de  piété,  l'impression  des 
paroles  et  des  actes  qui  les  auront  précédés.  Leur 
souvenir  se  jouera  de  nous  et  nous  rendra  colères 
ou  tristes,  si  nous  l'avons  été.  Nous  retrouverons 

'  Regul.,  IV,  48. 
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les  désirs  et  les  pensées  qui  nous  occupaient,  et 
qui  nous  feront  retomber,  à  notre  honte,  dans  la 
distraction,  ou  bien  rire  sottement  d'une  parole  ou 
d'une  action  plaisante  '.  » 

Nous  reconnaissons  dans  ces  leçons  si  pratiques 
les  trois  instruments  des  bonnes  œuvres  de  la 
règle  de  saint  Benoît  :  Mitltuin  loqui  non  onmrc. 
Verha  vana  mit  risui  apta  non  loqui.  Risiim  multtim 
atit  exciissnni  non  ainare.  «  Ne  pas  aimer  à  beaucoup 
parler.  Ne  pas  dire  de  paroles  vaines  ou  qui  ne 
portent  qu'à  rire.  Ne  pas  aimer  le  rire  trop  fréquent 
ou  trop  bruyant  -.  » 

Nous  devons  donc,  pour  développer  en  nous 
la  vie  spirituelle  et  obtenir  l'esprit  de  prière,  non 
seulement  connaître  nos  défauts  et  les  combattre, 
mais  de  plus  écarter  les  préoccupations  vaines  et 
réprimer  la  multitude  et  la  confusion  des  pensées 
inutiles,  tout  ce  qui  tient  à  la  légèreté  et  à  la 
mobilité  de  notre  esprit  ;  mortifier  la  curiosité, 
c'est-à-dire  le  désir  de  savoir,  de  voir  et  d'entendre, 
qui  disperse  notre  âme  et  la  répand  au  dehors, 
en  lui  faisant  perdre  le  goût  des  choses  spirituelles. 
L'admirable  loi  du  silence,  établie  dans  les  Ordres 
religieux,  n'a  point  d'autre  but  que  de  forcer 
l'âme  à  se  recueillir,  et  de  la  retirer  peu  à  peu  de 

'  Cassiak.,  Coll.  IX,  cap.  m.  —  -  Regul.,  iv,  53-55. 
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lu  vie  des  sens  ;  mais,  on  le  comprend  aisément, 
cette  loi  du  silence  extérieur  serait  vaine,  si  l'âme 
ne  s'appliquait  à  régler  l'imagination;  le  péril, 
pour  être  moins  extérieur,  n'en  serait  que  plus 
redoutable.  C'est  là  une  infirmité  que  les  anciens 
connaissaient  beaucoup  moins  que  nous,  mais  avec 
laquelle  il  faut  sérieusement  compter  maintenant. 

Les  éducations  d'aujourd'hui  sont  rarement 
fortes  et  viriles.  On  habitue  les  enfants  à  une 
oisiveté  morale  qui  est  le  fruit  de  l'ignorance  dans 
laquelle  on  les  abandonne.  De  là  vient  que  trop 
souvent  la  piété  n'est  plus  qu'une  rêverie  senti- 
mentale, nébuleuse  et  vague,  qui  est  la  mort  de 
l'esprit  de  prière.  En  outre  beaucoup  de  chrétiens, 
après  s'être  dévoués  avec  zèle  aux  bonnes  œuvres, 
se  trouvent  envahis  par  les  frivolités  et  les  puéri- 
lités. Comment  s'étonner  ensuite  que  l'heure  de 
la  prière  arrivant,  l'âme  ne  soit  pas  aussitôt  arra- 
chée à  ces  rêves  creux,  qu'elle  ne  puisse  s'appliquer 
sans  peine  et  sans  effort  aux  mystères  de  notre 
sainte  foi,  et  que  le  recueillement  ne  fonde  pas  sur 
elle  comme  à  l'improviste  ! 

L'imagination  a  un  lien  étroit  avec  les  sens;  et, 
si  elle  n'est  maîtrisée  et  domptée,  on  ne  pourra 
jamais  prier  de  cette  oraison  pure  dont  parle 
Cassien  :  «  L'âme,  dit-il,  s'élève  dans  la  prière 
selon  le  degré  de  sa  pureté.  Plus  elle  s'éloigne  de 
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la  vue  des  choses  matérielles  et  terrestres,  plus  elle 
se  purifie  et  voit  intérieurement  Jésus-Christ  dans 
les  abaissements  de  sa  vie  ou  dans  la  majesté  de  sa 
gloire...  Ceux-là  seulement  contemplent  la  divi- 
nité d'un  œil  très  pur,  qui  s'éloignent  des  œuvres 
et  des  pensées  basses  et  terrestres,  pour  monter 
avec  lui  sur  la  montagne  élevée  de  la  solitude,  où, 
libres  du  tumulte  des  passions  et  affranchis  de 
tous  les  vices,  ils  contemplent,  à  la  clarté  de  leur 
foi  et  du  haut  de  leur  vertu,  la  gloire  et  la  beauté 
de  son  visage,  que  méritent  de  voir  ceux-là  seule- 
ment qui  ont  le  cœur  pur  '.  »  Ainsi  une  âme  qui 
veut  avancer  dans  l'esprit  de  prière  et  obtenir 
l'union  avec  Dieu  doit  s'efforcer  de  bannir  les 
pensées  vaines  et  inutiles,  et  s'appliquer,  autant 
qu'il  est  en  elle,  à  ne  perdre  jamais  de  vue  la  pré- 
sence de  Dieu.  C'est  encore  la  doctrine  de  saint 
Benoît  :  /;/  oiiDii  loco  Deitm  se  respicere,  pro  certo  scire. 
«  En  tout  lieu,  tenir  pour  certain  que  Dieu  nous 
voit  -.  »  Et  ceci  doit  être  vrai,  durant  les  récréations 
aussi  bien  que  dans  le  silence  de  la  cellule,  durant 
la  lecture  et  pendant  le  travail  manuel,  que  les 
Pères  regardaient  tous  comme  un  auxiliaire  de 
l'esprit  d'oraison  :  «  Car,  disait  Cassien  parlant  des 
religieux  d'Orient,  il  est  difficile  de  dire  si  c'est 

^  Cassian.,  Coll.  X,  cap.  vi.  —  2  Regul.,  iv,  49. 
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pour  mieux  méditer  qu'ils  s'occupent  sans  cesse  de 
travaux  manuels,  ou  si  c'est  par  cette  assiduité  au 
travail  qu'ils  acquièrent  tant  de  piété,  de  science  et 
de  lumière  ^  »  C'est  encore  la  raison  des  occupa- 
tions continues  auxquelles  s'emploie  la  vie  dans 
les  monastères.  Il  y  a  là  un  secours  pour  s'unir  à 
Dieu  ;  et  le  travail  manuel,  déterminé  par  l'obéis- 
sance, est  comme  une  ancre  ferme  et  immobile  qui 
fixe  la  légèreté  de  l'esprit,  tout  en  lui  laissant  libre 
son  essor  vers  Dieu. 

Quant  au  travail  intellectuel,  à  Dieu  ne  plaise 
qu'il  devienne  jamais  pour  une  âme  religieuse  une 
occasion  de  se  distraire  'de  la  présence  de  Dieu  !  Il 
lui  est  donné,  non  pour  satisfaire  la  curiosité  ou 
flatter  l'orgueil,  mais  pour  consacrer  complètement 
à  Dieu  son  intelligence,  qui  lui  appartient  au 
même  titre  que  son  cœur.  C'est  Dieu  seul  que 
nous  chercherons  dans  les  livres  ;  et  l'étude  de  ses 
œuvres,  quelles  qu'elles  soient,  nous  sera  une  invi- 
tation à  redire  toujours  avec  le  Psalmiste  :  Quant 
magnificata  sunt  opéra  tua,  Domine  !  omnia  in 
sapieniia  fecisli  -.  Qui  de  nous  ne  se  contenterait 
de  pouvoir  dire  avec  l'Apôtre  :  Non  enim  judicavi 
me  scire  aliqnid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christnm,  et  hune 
crucifixum  ^  ? 

^  Cassiax.,  Instit.,  lib.  II,  cap.  xiv.  —  *  pg.  cm,  24.  — 
3  I  Cor.,  II,  2. 
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En  effet,  ce  n'est  pas  là  un  amoindrissement  de 
la  vraie  science,  mais  bien  plutôt  son  apogée  et  sa 
dernière  perfection.  C'est  la  science  surnaturelle 
sous  cette  forme  qu'ambitionnaient  nos  anciens  ; 
c'est  elle  que  saint  Benoît  formait  en  ses  fils  par  ce 
qu'il  appelle  la  lectio  divina  ;  c'est  elle  que  Cassien 
recommandait  ainsi  :  «  II  est  impossible  à  un 
esprit  qui  n'est  pas  pur  d'acquérir  le  don  de  la 
science  spirituelle.  Evitez  donc  avec  soin  que  vos 
études,  au  lieu  de  vous  acquérir  la  lumière  de  la 
science  et  la  gloire  qui  est  promise  à  ceux  qui 
l'obtiennent,  ne  deviennent  des  instruments  de 
perdition  par  l'orgueil  qu'elles  feront  naître*.  » 

Qui  n'a  été  frappé  des  paroles  de  l'Ecclésiaste 
qui,  après  avoir  épuisé  pour  ainsi  dire  la  coupe  de 
la  science  profane,  s'avoue  enfin  tristement  :  Oui 
addit  scientiam,  addit  et  lahorem  -.  Facicndi  pliires 
libres  nidhis  est  finis  ;  freqitensque  meditatio,  carnis 
afflictio  est  ^? 

Mais  autant  l'intempérance  intellectuelle  est 
dangereuse,  autant  nourrir  notre  esprit  par  l'étude 
est  utile  et  même  nécessaire  :  Lectiones  sanctas  li- 
henter  aiidire.  «  Entendre  volontiers  les  lectures 
saintes  ^.  »  «  Il  faut  lire  sans  cesse,  dit  Cassien, 
et  confier  à  sa  mémoire  les  saintes  Écritures  ;  cette 

^  Cassian.,  Coll.  XIV,  cap.  x.  —  -^  Eccl.,  i,  i8.  — 
^  //;/(/.,  XII,  12.  —  *  Regul.,  IV,  56. 
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méditation  continuelle  produira  un  double  fruit. 
D'abord,  lorsque  notre  esprit  sera  occupé  de  ces 
lectures,  il  sera  nécessairement  délivré  de  toutes 
pensées  mauvaises  ;  et  ensuite,  si  pendant  que 
notre  mémoire  travaille  à  retenir  les  saintes  Ecri- 
tures, nous  n'arrivons  pas  toujours  à  les  bien 
comprendre,  plus  tard,  lorsque  nous  sommes 
débarrassés  des  choses  extérieures  et  que  nous 
les  méditons  dans  le  silence  de  la  nuit,  nous  les 
pénétrons  plus  clairement,  nous  y  découvrons  des 
sens  cachés  que  nous  n'avions  pas  saisis  pendant 
le  jour,  et  que  Dieu  nous  révèle  même  pendant 
notre  sommeil. 

«  Lorsque  cette  étude  aura  renouvelé  notre 
cœur,  la  sainte  Ecriture  commencera  à  nous  appa- 
raître sur  une  autre  face,  et  sa  beauté  augmentera, 
à  mesure  que  nous  ferons  des  progrès  ;  car  la 
sainte  Ecriture  est  comprise  de  chacun  selon  les 
dispositions  où  il  se  trouve.  Elle  paraît  terrestre 
aux  charnels,  et  divine  aux  spirituels  ;  de  sorte 
que  ceux  qui  la  voyaient  d'abord  enveloppée  d'obs- 
curité profonde,  ne  peuvent  ensuite  en  admirer 
assez  l'éclat  et  en  supporter  la  lumière  ^  » 

Saint  Paul  nous  propose  le  même  enseigne- 
ment quand  il  dit  aux  Corinthiens  :   Nos  autan 

'  Cassiax.,  Coll.  XIV,  cap.  x,  xi. 
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non  spiritiini  hiijits  umndi  acccpiiiius,  scd  Spiritum  qui 
ex  Deo  est,  ut  sciamns  qiiœ  a  Deo  donata  siint  fiobis  ; 
quœ  et  loquiwur  non  in  doctis  hnmanx  sapientix  ver- 
bis,  sed  in  docirina  Spiritiis,  spiritual ibns  spiritualia 
comparantes.  «  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  du 
monde,  mais  l'Esprit  de  Dieu,  afin  de  connaître 
les  dons  que  nous  avons  reçus  de  Dieu,  et  de  les 
annoncer  non  point  avec  les  discours  qu'enseigne 
la  sagesse  humaine,  mais  avec  les  paroles  qu'ins- 
pire l'Esprit,  ne  livrant  qu'aux  spirituels  les  choses 
spirituelles  ^.  » 

Tout  dans  la  vie  spirituelle  doit  donc  porter 
l'âme  à  s'entretenir  des  réalités  surnaturelles,  afin 
que,  nourrie  de  cet  élément  divin,  elle  prenne 
peu  à  peu  des  mœurs  célestes.  Cependant  ceci  ne 
suffirait  pas  encore,  et  nous  nous  rendons  pleine- 
ment à  la  sagesse  des  anciens  Pères  qui  disaient  : 
«  Celui  qui  ne  prie  que  quand  il  est  à  genoux, 
prie  bien  peu  ;  mais  celui  qui,  à  genoux,  laisse  son 
esprit  s'égarer  sans  cesse,  ne  prie  pas  du  tout  -.  » 

Ici  nous  rappellerons  une  pratique  universelle- 
ment recommandée  par  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
rituelle :  nous  voulons  parler  de  ce  qu'on  appelle 
oraisons  jaculatoires.  Les  Pères  attachaient  une 
grande  importance   à   ces  aspirations    fréquentes 

1  I  Cor.,  II,  12-13.  —  2  c.\ssi.\N'.,  Coll.  X,'^cap.  xiv. 
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et  courtes  vers  Dieu,  comme  étant  très  propres  à 
former  l'esprit  de  prière.  «  Les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  est-il  dit  dans  les  Insliiiitions  de  Cas- 
sien,  pensent  qu'iKvaut  mieux  faire  des  prières 
courtes  et  les  répéter  plus  souvent.  En  multipliant 
ces  prières,  nous  nous  attacherons  plus  intime- 
ment à  Dieu,  et,  en  les  faisant  courtes,  nous 
éviterons  mieux  les  traits  que  le  démon  lance, 
surtout  alors,  contre  nous  '.  »  «  Ainsi,  dit-il 
encore  ailleurs,  nous  devons  faire  des  prières 
courtes,  mais  fréquentes,  de  peur  que,  si  elles 
étaient  longues,  Tennemi  n'eût  le  temps  de  jeter 
quelques  distractions  dans  notre  cœur  -.  »  Selon 
ces  saints  hommes,  la  prière  brève  était  donc  plus 
facilement  pure,  parce  qu'elle  était  exempte  de 
distractions  ;  et,  pour  arriver  à  l'union  avec  Dieu, 
ils  estimaient  très  efficaces  ces  rapides  élans  qui 
partent  du  cœur,  et  qui  sont  de  beaucoup  préfé- 
rables à  une  prière  prolongée  et  pleine  de  mollesse. 
Les  psaumes,  forme  et  type  de  toute  prière, 
présentent  nombre  de  ces  aspirations  courtes  et 
expressives.  Le  verset,  Dcus  in  adjutorinm  meiim 
intende,  avait  spécialement  frappé  nos  anciens,  et 
sainte  Catherine  de  Sienne  l'affectionnait  particu- 
lièrement, comme  sainte  Thérèse  aimait  le  Miseri- 

^  Instit.,  lib.  II,  cap.  x.  —  -  Coll.  IX,  cap.  xxxvi. 


I06  CHAPITRE    VII 

cardias  Domini  in  œtenuim  cantaho.  Du  reste,  il  n'y 
a  pas  à  se  créer  un  système,  mais  à  suivre  docile- 
ment la  pente  de  notre  âme  et  l'action  de  l'Esprit 
de  Dieu.  ; 

C'est  ainsi  que  Tàme  parvient  non  seulement  à 
garder  durant  le  cours  de  sa  journée  le  sentiment 
de  la  présence  de  Dieu,  mais  à  s'entretenir  douce- 
ment avec  lui,  soit  de  cœur  seulement,  soit  de 
cœur  et  de  bouche  ;  et  cela,  sans  que  nulle  occupa- 
tion manuelle  ou  intellectuelle  puisse  l'en  détour- 
ner. L'âme,  qui  est  fidèle  à  cette  pratique  et  qui 
s'y  applique  généreusement,  peut  penser  qu'elle 
se  rapproche  par  là  du  seniper  orare  de  l'Evangile. 
Elle  y  trouve  un  grand  secours  pour  imposer 
silence  à  ses  passions,  réduire  une  trop  grande 
activité  extérieure,  sortir  de  la  paresse  spirituelle. 
Elle  s'accoutume  ainsi  à  vivre  dans  l'intimité  de 
Dieu,  et  pratique  ce  qu'enseignait  saint  Jérôme  à 
la  sainte  vierge  Eustochie  :  Semper  te.  cuhiciiH  tiii 
secreia  ciislodiant,  semper  tecnin  Sponsus  Jiidat  intrin- 
seciis.  Oras,  hqueris  ad  Sponsum  ;  legis,  ille  tibi 
hquitiir.  «  Fermez  sur  vous  la  porte  de  votre  cel- 
lule où  l'Époux  habite  familièrement  avec  vous. 
Si  vous  priez,  vous  parlez  à  l'Epoux  ;  si  vous  li- 
sez, c'est  lui  qui  vous  parle  '.    »  N'est-ce  point 

^  HiEROX.,  Episl.  ad  Eiisl. 
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ce  que  nous  trouvons  sous  une  autre  forme  dans 
la  légende  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny  :  5"/- 
h'iis  qnidcm  seiiiper  citm  Domino  ;  loquens  autem  scni- 
per  in  Domino,  vel  de  Domino  loqiiebatur  ?  «  S'il 
gardait  le  silence,  il  était  avec  Dieu  ;  s'il  parlait, 
c'était  en  Dieu  et  de  Dieu  qu'il  parlait  *.  »  La  vie 
surnaturelle  s'augmente  alors  d'heure  en  heure, 
pour  ainsi  dire,  et  s'accroît  jusqu'à  produire  la 
perfection  de  la  charité,  qui  est  la  sainteté. 

Cependant  la  fragilité  humaine  est  telle  que  ces 
pieuses  industries,  dont  le  but  est  de  former  en 
nous  l'esprit  de  prière,  demeureraient  insuffi- 
santes, si  l'àme  ne  se  réservait  chaque  jour  quel- 
ques instants  pour  se  rendre  à  elle-même  un 
compte  exact  de  ses  dispositions  et  de  ses  fautes. 
Autant  il  est  malsain  pour  nous  de  ne  jamais 
sortir  de  la  préoccupation  de  nous-mêmes,  et  de 
convertir  toute  prière  mentale  en  examen  de 
conscience  :  autant  il  est  pernicieux,  surtout  pour 
les  commençants,  les  esprits  légers,  les  personnes 
dont  les  défauts  sont  encore  peu  maîtrisés,  de  ne 
jamais  s'observer  pour  se  juger  et  se  reprendre. 
Nous  pensons  même  que  l'avancement  de  l'âme 
peut  être  grandement  entravé  par  cette  négligence  : 
Cogitavi  vias  nicos,  et  converti  pedes  nieos  in  testimo- 
nia  tua  -. 

'  Vita  s.  Hug.,  cap.  i.  —  ^  pj.  cxviii,  59. 
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C'est  là  une  pratique  ancienne,  basée  sur  la 
saine  raison,  et  à  laquelle  se  livrait  le  saint  roi  Ézé- 
chias  :  Recogilabo  tibi  omnes  annos  nieos  in  amaritii- 
dim  animœ  niae  '.  Ce  n'est  pas  un  examen  de 
conscience  quelconque  ;  il  se  fait  devant  Dieu,  à  la 
lumière  des  grâces  reçues  de  sa  bonté,  comme  au 
seuil  de  l'éternité  ;  il  fait  naître  un  entier  abandon 
entre  les  mains  paternelles  du  Seigneur,  et  rem- 
plit l'a  me  d'une  humble  confiance  qui  lui  fait 
dire  :  Domine,  si  sic  viviiur,  et  in  taJihus  vila  spiriliis 
mei,  corripies  me,  el  vivificabis  me  -.  Ces  sentiments 
sont  bien  éloignés  de  toutes  les  illusions  dont  se 
bercent  ceux  qui  croient  le  jugement  loin  d'eux  et 
qui  se  persuadent  que  le  temps  leur  appartient. 

Quand  l'âme  se  juge  ainsi  elle-même  devant 
Dieu,  sans  excuse,  sans  exagération,  et  qu'elle  se 
remet  aux  mains  de  son  Sauveur,  cette  seule 
action  lui  fait  trouver  grâce  et  pitié.  Couverte  de 
ses  fautes,  l'âme  humaine  comparaît  devant  lui 
comme  cette  pauvre  femme  qu'on  traînait  devant 
le  Sauveur  en  l'accusant,  et  qui,  dans  sa  honte, 
ne  savait  rien  dire  pour  se  défendre  :  Mtilier,  ubi 
stint  qui  te  accusabant  ?  nemo  te  condemnavit  ?  Oiiœ 
dixit  :  Nemo,  Domine.  Dixit  aiitem  Jésus  :  Nec  ego  te 
condemnabo  ;  vade,  et  jam  amplius  noli  peccarc  ^.  Ne 

'  Is.,   XXXVIII,    15.    —  -  Ibid.,    16.  —  '''  JOH.,   VIII,    lO-II. 
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semble-t-il  pas  que  la  souveraine  sainteté  se  trouve 
comme  désarmée  devant  cette  péclieresse  qui  se 
juge  elle-même  par  son  propre  silence  ? 

Il  importe  donc  grandement  à  la  sanctification 
que  l'âme,  une  fois  par  jour  au  moins,  s'examine, 
et  constate  non  seulement  les  fautes  théologiques 
dont  elle  s'est  rendue  coupable,  mais  ses  imper- 
fections et  ses  tendances  secrètes.  C'est  un  sûr  pro- 
cédé pour  se  reconnaître  soi-même,  pour  déjouer 
les  artifices  du  malm  qui  a  le  plus  ordinairement 
comme  alliés  notre  inattention  et  notre  étour- 
derie  ;  c'est  le  moyen  de  réparer  nos  pertes  de 
chaque  jour  par  un  fervent  désaveu,  d'obtenir  des 
grâces  abondantes,  de  préparer  enfin  un  continuel 
amendement  de  notre  vie.  Saint  Benoît  ne  pou- 
vait omettre  de  parler  d'une  pratique  si  impor- 
tante ;  il  la  recommande  ainsi  :  Mala  sua  pnrterita 
cum  lacrimis  vel  gémit n  qtiotidie  in  oralione  Deo  con- 
fiîeri,  et  de  ipsis  malis  de  cetera  eniendare.  «  Con- 
fesser chaque  jour  à  Dieu  dans  la  prière,  avec 
larmes  et  gémissements,  ses  fautes  passées,  en 
mettant  d'ailleurs  ses  soins  à  se  corriger  du  mal 
en  lui-même  *.  »  Ce  que  le  psaume  rend  aussi 
sous  cette  forme  :  Anima  mea  in  manibiis  vieis  sem- 
per,  et  îegeni  tua  ni  non  su  m  obi  i  tus  -, 

'  Regul.,  IV,  58.  —  *  Ps.  cxviii,  109. 
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Mais  nous  le  répétons  pour  les  consciences 
scrupuleuses  :  un  tel  examen,  afin  d'être  profi- 
table, doit  se  faire  par  le  cœur  et  non  par  la  tête, 
engendrer  la  confiance  et  le  ferme  propos,  non  le 
dépit  et  le  découragement.  Il  convient  aussi  qu'il 
soit  bref,  limité  au  temps  qui  lui  est  assigné,  et 
ne  se  prolonge  pas  comme  une  indéfinie  préoccu- 
pation de  soi.  Il  est  des  âmes  qui  ne  peuvent  se 
tourner  vers  Dieu  sans  tomber  du  même  coup 
dans  cet  examen  ;  cette  tendance  est  désastreuse 
et  tend  à  ruiner,  avec  l'esprit  de  prière,  tout 
développement  de  la  vie  spirituelle.  En  tout 
cas,  la  conclusion  nécessaire  de  l'examen  de  cons- 
cience doit  être  le  regret  sincère  et  un  ferme 
propos  courageux  et  serein  de  mieux  faire  à 
l'avenir. 

Généralement  parlant,  les  actes  de  l'âme  sont 
d'autant  plus  décisifs  qu'ils  sont  plus  prompts  et 
plus  énergiques,  et  que  l'âme  n'accorde  rien  à  la 
rêverie.  La  lenteur  de  beaucoup  de  personnes 
n'est  qu'une  paresse  déguisée,  une  vaine  subtilité 
qui  est  l'antipode  des  opérations  spirituelles.  Il 
faut  de  la  résolution  et  de  la  confiance  en  Dieu 
pour  avancer  ;  et  si  analyser  est  une  nécessité  de 
notre  lente  raison,  il  faut  se  garder  de  pousser 
l'analyse  et  la  discussion  de  nous-mêmes  jusqu'à 
un  excès  où  elles  enlèvent  à  l'âme  toute  confiance 
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en  Dieu,  toute  fermeté,  pour  la  laisser  dans  une 
perpétuelle  et  pusillanime  irrésolution. 

Cependant  les  personnes  étourdies,  impression- 
nables et  mobiles,  devront,  en  s'examinant  avec 
plus  d'attention  et  de  loisir,  donner  un  caractère 
pratique  à  leurs  résolutions,  sous  peine  de  voir 
les  meilleurs  mouvements  s'évanouir  en  fumée. 
Une  bonne  volonté  vague  et  générale  ne  suffit  pas 
pour  aller  à  Dieu  et  se  sanctifier  ;  il  faut  savoir  ce 
que  l'on  veut,  se  le  déterminer  nettement  et 
poursuivre  résolument  son  but  ;  ce  qui  est  impos- 
sible là  où  il  n'y  a  pas  d'examen  sérieux. 

Ainsi  entendu,  l'examen  de  conscience  sera  la 
meilleure  des  préparations  au  sacrement  de  péni- 
tence. Accompli  chaque  jour,  il  dispensera  l'âme, 
qui  se  prépare  à  l'accusation  de  ses  fautes,  de  ces 
recherches  interminables  où  plusieurs  s'enfoncent 
avant  la  confession.  Heureuses  celles  qui  s'appro- 
chent de  ce  sacrement  pleines  de  foi,  de  ferveur, 
de  regret  et  de  bon  propos,  avides  de  conquérir 
cette  parfaite  charité  qui  rachète  la  peine  en  même 
temps  qu'elle  efface  la  souillure.  Elles  arriveront 
promptement  à  cette  pureté  achevée,  objet  de  leurs 
désirs  ;  et  l'union  avec  Dieu  ne  tardera  pas  à  deve- 
nir habituelle. 

C'est  à  ce  but  dernier  que  tend  la  sainte  Eglise  ; 
c'est  même  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  nos 
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expiations,  qu'après  nous  avoir  invités  à  la  récep- 
tion fréquente  des  sacrements,  elle  ouvre  encore 
si  libéralement  le  trésor  des  indulgences.  C'est 
qu'elle  aspire  à  voir  toutes  choses  restaurées  dans 
nos  âmes  par  le  Christ  ;  c'est  que  pour  elle,  aussi 
longtemps  qu'il  reste  un  obstacle  entre  nous  et 
Dieu,  elle  souffre  comme  d'un  état  irrégulier  et 
violent  ;  on  dirait  qu'elle  se  répète  sans  cesse  le 
Beati  mnndo  corde,  qiioniam  ipsi  Dettm  videbitnt  ^  ; 
son  amour  maternel  n'aura  de  repos  et  de  joie  que 
le  jour  où  nos  âmes  seront  devenues  pures  comme 
le  cristal,  aptes  à  recevoir  et  à  réfléchir  les  rayons 
de  la  lumière  incréée. 

Et  même  alors,  la  très  sainte  épouse  du  Sei- 
gneur ne  consentira  pas  à  ce  que  ses  fils  renon- 
cent jamais  à  l'esprit  de  pénitence,  nécessaire  à 
l'homme  jusqu'à  la  fin  de  son  pèlerinage  ici-bas. 
Chaque  année  elle  ramènera  ses  enfants,  même 
les  parfaits,  à  la  solennité  de  la  pénitence  qua- 
dragésimale.  Ceux-là  en  effet,  qui  ont  atteint  la 
perfection,  ne  sont  jamais  fixés  dans  la  plénitude 
du  bien,  du  vrai  et  du  beau,  alors  qu'ils  sont  en- 
core sur  la  terre,  et  c'est  à  eux  que  convient  cette 
admirable  doctrine  que  saint  Denys  applique  aux 
esprits  célestes  :   «  La  piété  permet  de  dire  que, 

'  Matth.,  V,  8. 
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chez  les  hiérarchies  angéliques,  la  purification, 
pour  les  intelligences  moins  nobles,  consiste  en  la 
clarté  que  Dieu  leur  envoie  touchant  des  choses 
jusque-là  dérobées  à  leur  vue;  à  savoir,  quand  il 
les  appelle  à  une  connaissance  plus  parfaite  des 
secrets  divins  et  que,  corrigeant  l'ignorance  où 
elles  sont  actuellement  plongées,  il  les  fait  élever 
par  les  esprits  supérieurs  à  la  gloire  d'une  plus 
profonde  et  plus  lumineuse  intuition  '.  » 

Ainsi  en  est-il  des  âmes  que  Dieu  rassasie  déjà 
de  sa  plénitude.  Elles  n'ont  plus  à  expier  leurs 
fautes  ;  mais  aussi  longtemps  qu'elles  sont  sur  la 
terre,  elles  peuvent,  par  les  travaux  de  la  péni- 
tence, être  admises  à  une  possession  supérieure  de 
la  divinité  et  se  purifier  toujours,  en  ce  sens 
qu'elles  passent  à  un  bien  plus  excellent,  suivant 
le  conseil  de  l'Apôtre  :  ^mulamini  charisnmta  me- 
liora  -, 

*  Hier,  ecch,  cap.  vi.  —  ^  j  Cor.,  xii,  31. 
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Du  traité  de  Toraison 
donné  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


C'est  par  le  moyen  de  la  prière  que  l'homme  se 
met  en  rapport  avec  Dieu  ;  aussi  lui  fut-elle  pro- 
posée dès  le  commencement,  et  l'Ancien  Testa- 
ment tout  entier  nous  montre  assez  la  place  qu'oc- 
cupe la  prière  dans  la  vie  humaine. 

Notre-Seigneur,  venant  en  ce  monde  pour  nous 
enseigner  toute  vérité,  devait  nous  apporter  des 
lumières  nouvelles  sur  la  prière,  moj^en  puissant 
de  l'union  à  Dieu.  Il  nous  en  a  donné  l'exemple 
dans  sa  très  sainte  vie.  Nous  le  voyons  consacrer 
à  l'oraison  tantôt  la  nuit  entière  et  tantôt  des 
heures  déterminées  du  jour  :  il  prélude  par  la 
prière  à  ses  miracles  et  au  choix  de  ses  Apôtres  ; 
il  rend  grâces  à  son  Père  à  haute  voix  ;  il  se 
recueille  en  lui-même  ;  enfin  il  est  l'éclatant  exem- 
ple d'une  vie  dévouée  à  la  plus  parfaite  oraison. 
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Mais,  non  content  d'avoir  fourni  le  modèle,  il  a 
de  plus  confié  à  ses  disciples  un  enseignement 
précis,  et  leur  a  laissé  la  méthode  divine  de  la 
prière. 

Un  jour  que  notre  divin  Sauveur  sortait  de 
l'oraison,  ainsi  que  le  rapporte  saint  Luc,  l'un  de 
ses  disciples  s'approcha  et  lui  dit  :  Domine,  dcce 
nos  orare,  sicut  docuit  et  Johannes  discipulos  siios.  Et 
ait  illis  :  Cum  oratis,  dicite  :  Pater,  sanctificetnr  no- 
men  tu  uni.  Panem  nostrum  quotidianum  da  nabis 
Jjodie.  Et  dimitte  nobis  peccota  nostra,  siquideni  et  ipsi 
dimittimus  omni  debeuti  nobis.  Et  ne  nos  indncas  in 
tenta tionem  *.  La  question  des  Apôtres,  dans  sa 
forme  naïve,  renferme  de  précieux  renseigne- 
ments. On  y  voit  clairement  que,  même  dans  l'an- 
cienne loi,  la  prière  était  la  matière  d'un  ensei- 
gnement régulier,  donné  par  les  prophètes  à  leurs 
disciples;  et  que  peut-être,  sur  ces  questions,  il 
pouvait  germer  entre  les  écoles  de  petites  riva- 
lités. Un  maître  en  l'art  de  l'oraison  était  recher- 
ché ;  et  sans  doute  déjà  on  avait  remarqué  tout  le 
fruit  que  peut  apporter  l'expérience  d'un  homme 
versé  dans  l'oraison,  en  faisant  éviter  les  tâtonne- 
ments et  les  erreurs. 

Saint  Matthieu,  qui  ne  parle  pas  de  la  demande 

'  Luc,  xr,  1-4. 
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des  Apôtres,  nous  donne  cependant  l'oraison  domi- 
nicale ;  et  son  texte  plus  complet  a  été  choisi  par 
l'Église  comme  formule  de  la  prière.  Cet  Évangé- 
liste  nous  transmet  en  outre  les  précieux  enseigne- 
ments sur  la  préparation  à  la  prière  dont  le  Sei- 
gneur accompagna  l'oraison  dominicale. 

Le  premier  danger  signalé  par  le  Maître,  c'est 
l'ostentation  ou  la  vanité,  vices  trop  communs 
d'une  prière  tout  humaine  :  Cum  oratis,  non  eritis 
sictit  hypocritœ,  qui  amant  in  synagogis  et  in  angulis 
platearum  stantes  orare,  ut  videantur  ah  hominihus  : 
amm  dico  vohis,  receperunt  merccdem  suam  *.  La 
prière  est  de  soi  méritoire,  mais  l'homme  n'en 
assure  pourtant  l'efficacité  que  selon  la  pureté 
d'intention  qui  l'anime  et  la  vivifie  :  si  la  prière 
est  souillée  de  vues  humaines,  elle  sera  nulle  ou 
de  peu  d'effet.  Il  est  juste  que,  dans  cet  entretien 
intime  avec  Dieu,  l'homme  bannisse  tout  alliage 
et  toute  préoccupation  étrangère  à  Dieu. 

Aussi  le  Seigneur  insiste-t-il  :  Tu  autem,  cum 
oraveris,  intra  in  cuhiculum  tuum,  et  clause  ostio,  ora 
Patrem  tuum  in  abscondito  :  et  Pater  tuus  qui  videt  in 
abscondito,  rcddet  tibi  -.  Le  secret  de  notre  demeure 
intime,  la  porte  close,  le  recueillement  de  notre 
âme  devant  Dieu,  la  trêve  imposée  à  toute  pensée 

*  Matth.,  VI,  5.  —  2  iiticl.^  6. 
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étrangère,  telles  sont  les  conditions  que  réclame 
premièrement  le  Sauveur.  L'àme  peut  alors 
s'adresser  humblement  à  celui  qu'elle  appelle  à 
bon  droit  son  Père,  puisqu'elle  a  reçu  l'Esprit 
d'adoption,  et  lui  parler  in  ahscondito  ;  et  ce  secret 
est  assurément  autre  chose  que  la  solitude  maté- 
rielle créée  autour  de  nous,  clauso  ostio:  il  exprime 
ces  mystérieuses  ténèbres  de  la  foi  où  se  pro- 
nonce notre  prière,  ténèbres  qui  sont,  pour  Dieu 
notre  Père,  plus  lumineuses  que  le  jour.  Dans 
cette  prière  de  pure  et  simple  foi,  l'âme  reçoit 
toujours  sa  récompense  et  s'élève  sûrement  vers 
Dieu. 

«  Nous  prions  dans  notre  chambre,  dit  Cassien, 
lorsque  nous  bannissons  de  notre  cœur  le  bruit  de 
nos  pensées  et  de  nos  inquiétudes,  pour  offrir  à 
Dieu  nos  prières  dans  le  secret  de  l'amour.  Nous 
fermons  notre  porte,  lorsque  nous  fermons  nos 
lèvres,  pour  prier  en  silence  celui  qui  écoute  le 
cœur  plus  que  les  paroles.  Nous  prions  en  secret, 
lorsque  nous  exposons  à  Dieu  nos  demandes,  de 
tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  sans  que 
notre  ennemi  puisse  même  reconnaître  ce  que 
nous  demandons  ;  car  nous  devons  prier  en  si- 
lence, non  seulement  pour  ne  pas  distraire  nos 
frères  présents  par  nos  soupirs  et  nos  cris,  et  les 
empêcher  eux-mêmes  de  prier  ;  mais  encore  pour 

7- 
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cacher  nos  intentions  aux  démons,  qui  nous  atta- 
quent surtout  pendant  la  prière  ^  » 

Prier  son  Père  dans  le  secret,  n'est-ce  pas  encore 
chercher  Dieu  au  fond  de  son  âme,  dans  cette 
demeure  secrète  que  le  saint  baptême  a  créée  en 
nous  ?  Ce  mouvement  vers  le  fond  de  l'âme  est 
une  des  premières  impressions  que  nous  recevons, 
lorsque  nous  commençons  à  sortir  de  la  vie  des 
sens  et  à  fortifier  en  nous  l'homme  intérieur  par 
le  Saint-Esprit.  Alors,  au  lieu  de  chercher  Dieu*au 
dehors  et  dans  quelques  symboles  ou  images, 
l'âme  rentre  comme  au  dedans  d'elle-même  pour 
l'y  trouver.  Saint  Benoît  et  tous  les  anciens 
inclinaient  à  réprimer  les  éclats  extérieurs  dans 
la  prière^. 

Saint  Cyprien  enseignait  déjà  cette  sage  retenue 
aux  ardents  chrétiens  de  son  Église  :  «  Lorsque 
nous  prions,  que  ce  soit  avec  le  calme  de  l'esprit 
et  une  crainte  respectueuse.  Rappelons-nous  que 
nous  sommes  en  la  présence  de  Dieu,  que  nous 
devons  chercher  à  lui  plaire  aussi  bien  par  l'attitude 
du  corps  que  par  le  son  de  la  voix.  Si  le  bruit  et 
le  retentissement  des  paroles  annoncent  l'impu- 
dence, la  modestie  et  la  décence  conviennent  à  la 
prière.  En  un  mot,  le  Seigneur  nous  recommande 

1  Cassian.,  Coll.  IX,  cap.  xxxv.  —  ^  Regul.,  cap.  xx  ; 
Cassian.,  Itist.,  lib.  II,  cap.  x. 


DE   L  ORAISON    DOMINICALE  II9 

de  prier  en  secret,  dans  les  lieux  écartés  et  dans 
l'intérieur  de  nos  maisons  elles-mêmes,  ce  qui  est 
plus  conforme  à  la  foi.  Par  là  nous  reconnaissons 
que  Dieu  est  présent  partout,  qu'il  nous  voit,  qu'il 
nous  entend,  et  que  les  solitudes  les  plus  reculées 
sont  pleines  de  sa  majesté  infinie. 

«  Faudra-t-il  donc  réveiller  par  des  vociférations 
celui  pour  qui  la  pensée  elle-même  est  sans  voiles?... 
Nous  voyons,  au  premier  livre,  des  Rois,  Anne, 
figure  de  l'Eglise,  observer  religieusement  cette 
discipline.  Au  lieu  d'invoquer  l'Éternel  par  les 
éclats  de  la  voix,  elle  lui  adressait  dans  le  sanctuaire 
de  sa  conscience  une  prière  recueillie  et  modeste. 
Sa  bouche  était  muette,  mais  sa  foi  était  élo- 
quente. Elle  parlait  à  Dieu  non  de  la  voix,  mais 
du  cœur,  parce  qu'elle  savait  qu'il  entend  cette 
parole  intérieure  ;  aussi  l'efficacité  de  sa  prière 
répondit-elle  à  l'ardeur  de  sa  foi  *.  »  Sainte 
Thérèse  ne  diffère  en  rien  des  anciens  dans  sa 
doctrine,  et  les  derniers  âges  de  l'Eglise  répondent 
aux  premiers. 

Mais  revenons  au  Seigneur,  et  apprenons  de  lui 
à  préserver  encore  notre  prière  d'autres  excès  : 
Orantes  autem,  nolite  vmltinn  Jogiii,  sicut  ethnici; 
piitafit  enim  qiiod  in  nmltiloquio  siio  exaudiantur. 

*  Cypr.,  de  orat.  dont.,  n.  4-5. 
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Noiite  ergo  assiniilari  eis  ;  scit  enim  Pater  vester  qiiid 
optis  sit  vobis,  anteqtiam  petatis  eiim  ^  Le  chrétien  ne 
saurait,  comme  le  gentil,  ignorer  à  qui  il  parle; 
il  doit  éviter  dans  sa  prière  ce  flot  surabondant  de 
paroles  qui  trahirait  en  lui  l'ignorance  de  Dieu; 
c'est  pour  conjurer  cette  erreur  que  le  Maître 
donne  à  ses  disciples  la  formule  de  toutes  nos 
oraisons  :  Sic  ergo  vos  orabitis  :  Pater  noster  qui  es  in 
cœJis,  sanctificetur  nomen  tiium.  Adveniat  regmim 
tiium.  Fiat  vohmtas  tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 
Panem  nostrum  supersubstantialem  da  nabis  hodie.  Et 
dimitte  nobis  débita  nostra,  sicut  et  nos  dimittimus  debi- 
toribus  nostris.  Et  ne  nos  inducas  in  tenta tionem.  Sed 
libéra  nos  a  nmh.  Amen  -. 

Toute  prière,  toute  oraison  qui  ne  se  rattache 
pas  à  quelqu'une  des  demandes  du  Pater  ne  peut 
avoir  accès  auprès  de  Dieu.  Il  importe  donc  que 
nous  étudiions  de  près  cette  admirable  formule 
qui,  dans  sa  composition  divine,  renferme  non 
seulement  le  secret  de  toute  prière,  mais  encore 
celui  de  notre  transformation  en  Dieu.  C'est 
comme  un  diapason  d'après  lequel  notre  âme 
doit  être  accordée  pour  rendre  au  Seigneur  la 
gloire  qui  lui  est  due;  car  ce  ne  sont  pas  des 
mots  que  notre  Sauveur  a  voulu  mettre  sur  nos 

'  Matth.,  VI,  7-8.  —  2  Ilyid.,  9-13. 
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lèvres,  mais  une  prière  vivante  et  agissante  qu'il 
a  déposée  jusque  dans  les  profondeurs  de  notre 
âme. 

Aussi  avec  quelle  solennité  cette  formule  était- 
elle  donnée  aux  catéchumènes  dans  la  quatrième 
semaine  de  carême,  alors  que  le  baptême  était 
proche,  et  qu'ils  venaient  recevoir,  avec  le  symbole 
évangélique  et  la  règle  de  croire,  l'oraison  domi- 
nicale et  la  loi  de  la  prière  !  Comment  s'étonner 
que  les  Pères  aient  commenté  cette  formule  avec 
complaisance?  Tertullien  en  parle  ainsi  dans  un 
traité  de  l'oraison  :  «  Dans  ce  peu  de  paroles, 
combien  d'oracles  empruntés  aux  Prophètes,  aux 
Evangélistes,  aux  Apôtres!  Combien  d'instructions 
de  Notre-Seigneur  !  Combien  de  paraboles,  d'exem- 
ples, de  préceptes!  Combien  enfin  d'obligations 
exprimées  !  Hommage  rendu  à  Dieu  par  ce  titre 
de  Père;  témoignage  d'une  foi  vive  qui  demande 
la  gloire  de  son  nom  ;  acte  d'une  soumission  filiale 
qui  soupire  vers  l'accomplissement  de  sa  volonté  ; 
exercice  de  l'espérance  qui  appelle  l'avènement  de 
son  règne;  aveu  de  nos  péchés  dans  le  pardon 
sollicité  ;  remède  aux  tentations  dans  la  protection 
divine  dont  nous  implorons  l'aide.  Qu'y  a-t-il 
d'étonnant  ?  Dieu  seul  a  pu  nous  apprendre 
comment  il  voulait  être  prié.  C'est  donc  lui  qui, 
réglant  la  religion  de  la  prière  et  l'animant  de  son 
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esprit  au  moment  où  elle  sortait  de  sa  bouche, 
lui  communique  le  glorieux  privilège  de  monter 
au  ciel,  et  de  toucher  le  cœur  du  Père  par  les 
paroles  du  Fils.  Dieu  cependant,  qui  pourvoit  aux 
nécessités  humaines,  après  nous  avoir  légué  sépa- 
rément cette  prière  universelle,  ajoute  de  plus  : 
Demande::^  et  vous  recevre:^.  Chacun  peut  donc 
adresser  au  ciel  différentes  demandes  selon  ses 
besoins,  mais  en  commençant  toujours  par  Toraison 
dominicale  qui  est  la  prière  fondamentale  ^  » 

Saint  Cyprien  commente,  en  les  étendant,  les 
mêmes  pensées;  comme  Tertullien  il  démontre 
que  tout  est  renfermé  dans  l'oraison  sublime 
enseignée  par  le  Verbe  même  de  Dieu.  Il  est  facile, 
pour  s'en  convaincre,  de  relire  ces  deux  opuscules 
qui  montrent  si  bien  que  les  lois  de  la  prière  ont 
toujours  été  les  mêmes  dans  l'Eglise.  Nous  y 
joindrons  encore  le  témoignage  de  saint  Augustin 
dans  sa  lettre  à  la  sainte  veuve  Proba  :  «  Parcourez 
ainsi  toutes  les  prières  qui  sont  dans  les  saintes 
Écritures,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  y 
trouver  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  compris 
dans  l'oraison  dominicale.  On  peut,  en  priant, 
demander  les  mêmes  choses  en  d'autres  termes, 
mais  on  n'est  pas  libre  de  demander  autre  chose  ^.  » 

1  Tertull.,  de  oiat.  dom.,  cap.  ix-x,  —  ^  Aug.,  Epist. 
CXXX,  cap.  XII. 
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Enfin  Cassien,  à  son  tour,  tient  le  même  langage  : 
«  La  prière  la  plus  parfaite  et  la  plus  élevée  est 
celle  qu'inspirent  la  contemplation  de  Dieu  et 
l'ardeur  de  la  charité,  lorsque  l'âme,  absorbée 
dans  l'amour  qu'elle  a  pour  son  Créateur,  lui 
parle  tendrement  et  familièrement  comme  à  un 
père.  Celle  que  Notre-Seigneur  a  enseignée  nous 
apprend  que  nous  devons  toujours  tendre  à  cet 
état,  puisqu'elle  commence  par  ces  mots  :  Pater 
noster^.  »  Il  est  superflu  de  rappeler  qu'au  xvi^  siècle 
la  séraphique  réformatrice  du  Carmel,  dans  son 
Chemin  de  la  Perfection,  use  en  la  même  manière 
de  l'oraison  dominicale. 

Qu'il  nous  soit  permis,  après  tant  d'auteurs 
vénérables,  de  constater  à  quel  point  cette  prière 
contient  la  règle  de  la  perfection,  aussi  bien  que 
celle  de  l'oraison.  Car  si  elle  commence  par  ces 
mots,  Pater,  parce  que  ceux  qui  la  profèrent  ont 
reçu  l'Esprit  d'adoption,  et  que  c'est  d'eux  que 
parle  Notre-Seigneur  quand  il  dit  :  Manifestavi 
nomen  tmim  hominibiis,  qiios  dedisti  mihi  de  mtindo  ^  ; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  quant  à  sa  réalisa- 
tion pratique  dans  nos  âmes,  cette  prière  débute 
par  sa  dernière  demande.  A  mesure  en  effet  que 
cette  oraison  opère  son  effet  en  nous  et  qu'elle  y 

*  Cassian.,  Coll.  IX,  cap.  xviii.  —  *  Joh.,  xvii,  6. 


124  CHAPITRE    VIII 

germe,  pour  ainsi  dire,  elle  commence  par  nous 
délivrer  du  mal  ;  puis  'elle  nous  obtient  de  n'être 
pas  même  tentés  d'une  manière  dangereuse,  selon 
la  parole  de  Notre-Seigneur  :  Orate  ut  non  intretis 
in  tentationem  ^ 

Si  nous  sommes  exactement  fidèles,  elle  nous 
obtient  bientôt  le  pardon  plein  et  entier  de  nos 
fautes,  à  la  condition  que  nous  pratiquions  le 
second  commandement  qui  est  semblable  au 
premier,  puisqu'il  est  aussi  la  preuve  extérieure  et 
le  gage  assuré  de  son  accomplissement.  Elle  nous 
unit  ensuite  à  Dieu  en  obtenant  pour  nous  le  pain 
supersubstantiel  de  la  Vérité  éternelle,  soit  sous 
la  forme  de  la  doctrine,  soit  sous  les  dehors  de  ce 
pain  qui  est  en  réalité  le  corps  du  Seigneur.  La 
volonté  divine  s'accomplit  alors  dans  l'âme  hu- 
maine sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  le  règne  du 
Seigneur  Jésus  est  absolu,  et  le  nom  du  Père  est 
vraiment  glorifié  par  la  créature  ainsi  restaurée  et 
refaite.  Cassien  exprime  la  même  pensée  lorsqu'il 
dit  :  «  La  fin  de  tout  religieux,  sa  plus  haute 
perfection  consiste  à  persévérer  dans  la  prière  -.  » 
Et  nous  ajoutons  :  jusqu'à  ce  que  cette  prière 
mystérieuse  transforme  l'âme  elle-même  et  la 
mette  en   possession   de  l'héritage  incomparable 

^  Matth.,  xxvi,  41.  —  2  Cassian.,  Coll.  IX,  cap.  11. 
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que  suppose  cette  seule  appellation,  Pater  noster. 

Cette  oraison  sublime  contient  aussi  une  très 
noble  mention  des  trois  personnes  divines  ;  car  la 
première  demande  s'adresse  particulièrement  au 
Père  éternel,  la  seconde  au  Verbe  Incarné,  et  la 
troisième  au  divin  Paraclet,  qui  nous  a  été  envoyé 
pour  réunir  les  membres  du  corps  mystique  du 
Christ  dans  cette  unité  merveilleuse  que  demandait 
pour  nous  le  Seigneur  Jésus  :  Ut  sint  iiniini,  sîcutet 
nos  iniHvi  siimits  ^  Après  cette  mention  des  trois 
divines  personnes,  selon  le  rôle  qu'elles  remplissent 
envers  nous,  se  trouve  la  demande  de  l'union  avec 
Dieu,  de  la  communion  à  Dieu  soit  par  la  divine 
Eucharistie,  soit  par  la  sainte  Écriture  ;  enfin  la 
cinquième,  la  sixième  et  la  septième  demandes 
paraissent  se  rapporter  pleinement  à  la  vie  unitive, 
à  la  vie  illuminative  et  à  la  vie  purgative  ;  le  tout 
conclu  par  cet  Amen  qui  est  aussi  bien  du  temps 
que  de  l'éternité. 

Entre  les  prières  formulées  il  n'en  est  donc  pas 
de  plus  excellente;  ou  plutôt,  toutes  reviennent 
à  cette  prière  unique  que  l'Eglise  met  sur  les 
lèvres  du  prêtre  au  sein  même  de  la  nuée,  lorsqu'il 
se  tient  debout  face  à  face  avec  Dieu,  au  milieu 
des  mystères  sacrés.  On  s'explique  bien,  dès  lors, 

•  JOH.,  XVII,  22. 
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ce  passage  si  profond  de  Cassien  qui  se  rapporte 
au  sommet  de  la  vie  spirituelle  :  «  La  prière  que 
Notre-Seigneur  nous  a  enseignée  et  recommandée, 
dit-il,  renferme  certainement  toute  la  perfection. 
Elle  élève  cependant  ceux  qui  lui  sont  fidèles  à 
un  état  supérieur  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
elle  les  conduit  à  cette  prière  enflammée  que  bien 
peu  connaissent  et  qu'on  ne  saurait  expliquer, 
parce  qu'elle  dépasse  le  sens  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  le  son  de  la  voix,  le  mouvement  de  la  langue 
et  la  réunion  des  paroles  qui  la  forment  :  l'âme 
éclairée  par  une  lumière  céleste  n'emploie  aucun 
langage  humain  ;  mais  elle  déborde  d'affections, 
comme  une  fontaine  abondante,  et  elle  s'élève 
vers  Dieu  d'une  manière  ineffable,  lui  disant  tant 
de  choses  à  la  fois  qu'elle  ne  peut  les  dire  et  se 
les  rappeler,  quand  elle  revient  à  elle-même. 
Notre-Seigneur  nous  a  donné  l'exemple  de  cette 
prière,  lorsqu'il  se  retirait  seul  sur  la  montagne, 
ou  qu'il  priait  en  silence  et  qu'il  arrosait  la  terre 
de  son  sang,  dans  l'agonie  d'une  incompréhensible 
ardeur  ^  » 

1  Cassiax.,  Coll.  IX,  cap.  xxv. 
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L'oraison   mentale  doit-elle  se  faire 
avec   ou  sans  méthode  ? 


Cette  expression  générique,  oraison  mentale,  si- 
gnifie pour  nous  toute  communication  de  l'âme 
avec  Dieu,  toute  élévation  de  notre  cœur  vers  lui, 
mais  libre,  individuelle,  et  non  astreinte  à  une 
forme  liturgique  déterminée.  Ainsi  comprise, 
la  prière  individuelle  a  des  nuances  multiples,  des 
degrés  sans  nombre  ;  mais  elle  doit  pourtant  obéir 
à  des  lois  fixes,  invariables,  basées  sur  les  rapports 
que  Dieu  a  créés  entre  l'homme  et  lui. 

Nulle  part  le  Créateur  n'a  établi  et  ne  peut 
établir  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre  :  Omnia  in 
mensura,  et  numéro,  et  pondère  disposuisti.  «  Vous 
avez  réglé  toutes  choses  avec  mesure,  nombre,  et 
poids  ^ .  »  L'amour  divin  lui-même,  dans  l'absence 
de  toute  contrainte  extérieure,  —  car  qu'y  a-t-il 

1  Sap.,  XI,  21. 
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de  plus  libre  que  l'amour  ?  —  fait  néanmoins 
confesser  à  l'âme,  une  fois  arrivée  à  la  consom- 
mation de  la  charité,  que  son  procédé  est  plein 
d'ordre  :  Ordinavit  in  vie  caritateni  ^ .  Et  cet  équi- 
libre parfait,  qui  règne  au  sommet  de  la  vie 
spirituelle,  imprimera  à  la  voie  même  qui  y 
conduit  une  certaine  ordonnance  régulière  et 
grave  ;  ce  qui  donne  une  réalité  saisissante  à  ces 
paroles  du  livre  d'Esther,  lorsque  la  sainte  reine 
veut  se  présenter  devant  le  roi  Assuérus  :  Ingressa 
igitiir  ciincta  per  ordimm  ostia,,  stetit  contra  rege?n, 
libi  ille  residehat.  «  Ayant  passé  par  ordre  toutes 
les  portes,  elle  se  présenta  devant  le  roi,  où  il 
résidait  2.  » 

C'est  principalement  dans  les  anciens  maîtres 
de  la  vie  spirituelle  et  dans  les  Pères,  qu'on  trouve 
fortement  accusée  cette  belle  ordonnance  sans 
système,  composée  de  lois  puissantes,  fortes, 
immuables,  qui  ne  limitent  rien,  mais  déterminent 
tout  avec  vigueur  et  souplesse  :  Effrenata  enim 
contemplatio  in  prœcipitia  quoque  fartasse  nos  impn- 
lerit  ;  vertim  ut  timoris  riidimentis  imhiti  et  pnrgati, 
atque,  ut  hoc  verbo  utar,  attemiati,  in  alttim  affe- 
ramnr.  Ubi  enim  timor  est,  illic  quoque  mandatorum 
observatio  :  ubi  autem  mandatorum  observatio,  illic 

*  Cant.,  II,  4.  —  2  Esth.,  xv,  9. 
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etiûm  carnis,  qux,  ntibis  cujusdani  instar,  atiinuv 
lumen  ohscnrat,  ncc  divini  radii  splmdorem  pure 
intueri  sinit,  purgatio  est.  «  La  contemplation  sans 
préparation  et  sans  règles  ne  conduit  qu'à  l'illusion. 
Lorsque  nous  nous  serons  d'abord  pénétrés  de  la 
crainte  de  Dieu,  alors  exercés,  purifiés  et  comme 
spiritualisés  par  elle,  nous  pourrons  sans  péril 
nous  élever  sur  ces  hauteurs  de  la  contemplation. 
Là,  en  effet,  où  règne  la  crainte,  là  se  trouve 
l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu;  là  où  se  rencontre 
cette  obéissance,  là  aussi  le  corps,  pleinement 
mortifié  et  réduit,  cesse  de  s'opposer,  comme  une 
nuée  épaisse,  aux  regards  de  l'âme  et  à  l'action  des 
rayons  divins  ^  » 

«  Remarquons-le,  disait  dom  Guéranger  dans 
des  entretiens  familiers,  la  science  de  la  vie  chré- 
tienne est  une  science  arrêtée  et  définie.  Nous  ne 
saurions  donc  nous  borner  à  répéter  des  phrases 
de  convention  ou  à  multiplier  les  formules  de 
sentiment  ;  nous  devons  prendre  connaissance, 
par  le  travail  et  non  par  la  rêverie  et  l'exaltation 
sensible,  d'une  science  qui  a  ses  axiomes,  ses  dé- 
ductions, ses  théories  certaines.  Et  tout  doit  être 
puisé  aux  sources  divines,  afin  que  cette  science 
soit  véritablement  celle  de  la  vie  spirituelle  dans 
le  christianisme.  » 

'  Greg.  Naz.,  Or.  iu  S.  hnin'iia,  cap.  vm. 
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L'ordre  règne  toujours  dans  les  œuvres  de 
l'Esprit-Saint  ;  mais  l'ordre  n'est  pas  plus  un 
système,  que  le  désordre  ne  saurait  être  la  liberté, 
celle  du  moins  que  reconnaît  le  christianisme  ;  et 
nous  n'en  connaissons  pas  d'autre.  Les  rapports 
de  l'âme  avec  Dieu  dans  l'oraison  mentale  obéis- 
sent à  des  lois  qui  sont  l'ordre  et  la  liberté  tout  à 
la  fois. 

Si  donc,  en  parlant  de  méthode,  on  veut  en- 
tendre un  procédé  appartenant  à  un  homme  ou  à 
une  époque,  et  que  l'on  veuille  indiscrètement 
appliquer  à  tous  et  à  chacun,  nous  pensons  qu'il 
faut  redire  avec  dom  Guéranger  :  «  Dieu  veuille 
nous  délivrer  des  hommes  à  S5'^stèmes  et  à  idées 
toutes  faites  ^  !  »  Lorsque  des  méthodes  d'oraison 
ont  eu  des  saints  pour  auteurs,  qu'elles  sont  louées 
par  l'Église  ou  consacrées  par  l'usage  des  chrétiens, 
on  doit  les  respecter  et  s'interdire  toute  critique  à 
leur  sujet.  On  peut  toutefois  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  s'y  astreindre  :  mais  il  faut  se 
garder  avec  grand  soin  d'écarter,  en  même  temps 
que  ces  méthodes,  les  principes  généraux  qui  sont 
les  conditions  nécessaires  de  l'oraison,  le  fond  uni- 
versel de  l'enseignement  de  l'Eglise.  Car  l'Église  a 
reçu  sur  ces  matières  un  dépôt  doctrinal  que  saint 

'  Itislit.  Ut.,  t.  II,  p.  112. 
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Denys  appelait  déjà  une  tradition  secrète  et  sacer- 
dotale K  Secrète  alors,  car  elle  n'était  que  pour 
les  baptisés  ;  et  ce  dépôt,  consigné  dans  l'Ecriture 
sainte,  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  docteurs, 
est  la  forme  nécessaire  de  l'oraison  et  son  essentiel 
objet. 

La  spiritualité  monastique  ne  recommande  au- 
cun système  particulier  ;  elle  n'est  étroitement  liée 
qu'à  l'enseignement  traditionnel  de  l'Église.  Ainsi 
chez  elle,  absence  de  méthode  ne  peut  signifier  que 
l'affranchissement  de  tout  procédé  humain,  mais 
non  pas  le  désordre  et  l'absence  de  toute  culture 
intelligente.  Il  y  a  dans  cette  sage  pondération  de 
la  liberté  et  de  la  règle  un  juste  tempérament  qui, 
pour  être  gardé,  réclame  plus  qu'une  grande  pru- 
dence ;  il  y  faut  l'Esprit  de  Dieu. 

L'état  de  voie  a  toujours  été  pour  l'homme, 
même  avant  le  péché,  un  temps  qui  exclut  le 
désœuvrement  et  l'oisiveté.  Au  paradis  terrestre 
Adam  ne  devait  pas  seulement  admirer  son  brillant 
domaine  et  y  prendre  ses  ébats;  mais  cette  res- 
plendissante création,  sortie  toute  fraîche,  toute 
pure,  toute  ordonnée  des  mains  du  Créateur,  lui 
fut  donnée  ut  operaretiir  et  ctistodiret  illum  ;  elle  lui 
fat  confiée  comme  une  terre  «  qu'il  devait  cultiver 

'  De  avl.  Hier.,  cap.  11. 
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et  défendre  '.  »  Ce  travail  n'était  qu'une  occupation 
douce,  une  coopération  intelligente  à  l'œuvre 
créatrice,  et,  en  ce  sens,  un  honneur  pour  l'homme 
que  Dieu  a  bien  créé  sans  lui,  mais  qu'il  ne  veut 
pas  récompenser  sans  un  mérite  acquis.  Dans  le 
jardin  mystérieux  et  si  bien  clos  du  Cantique 
sacré,  où  se  meut  la  créature  humaine  refaite, 
nous  avons  le  spectacle  de  cette  opération  conti- 
nuelle de  l'âme  qui  surveille  depuis  le  printemps 
l'apparition  des  fleurs.  Ici,  on  prend  les  petits 
renards  qui  menaceraient  de  tout  ravager;  là  on 
recueille  les  fruits,  on  moissonne,  en  un  mot,  on 
fait  valoir  cette  terre  fertile  pour  la  gloire  du  Roi 
pacifique. 

Mais,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  le 
travail  facile  du  paradis  terrestre  s'est  changé  en  un 
labeur  toujours  dur  et  parfois  sanglant.  La  terre 
germe  les  ronces  et  les  épines  ;  et  cette  terre, 
lorsqu'elle  signifie  le  cœur  de  l'homme,  ne  fait 
point  exception  à  cette  loi  :  le  pain  supersubstantiel 
qui  est  le  Verbe  ne  se  livre  à  nous  qu'à  la  sueur  de 
notre  front.  Espérer  que  l'âme  humaine  produira 
les  fruits  du  salut  sans  que  le  soc  de  la  charrue 
y  passe,  sans  que  les  soins  multiples  l'entourent, 
c'est   la  plus  dangereuse  de  toutes   les  illusions. 

'  Gen.,  H,  15. 
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Sans  doute  celui  qui  cultive  la  terre  n'a  point  la 
prétention  de  donner  aux  germes  une  fécondité 
qu'il  appartient  à  l'Esprit  créateur  seul  de  dis- 
penser ;  son  dessein  n'est  pas  davantage  de  rem- 
placer par  une  chaleur  fiictice  les  rayons  du  Soleil 
de  justice,  ou  de  remplir  d'une  eau  rare  et  décom- 
posée le  creux  de  sa  main,  pour  la  verser  parcimo- 
nieusement sur  les  plantes  à  la  place  de  la  divine 
rosée;  mais  bien  d'aménager  sagement  le  sol,  de 
semer  à  temps  pour  récolter  de  même,  et  d'en- 
lever les  herbes  parasites  qui  étoufferaient  le  bon 
grain. 

Mais  ne  redoutez-vous  pas,  nous  demandera-t-on 
peut-être,  de  laisser  l'âme  chrétienne  marcher  au 
hasard  et  prier  comme  à  l'aventure,  si  vous  sup- 
primez l'appui  tutélaire  des  méthodes  ?  Nous 
répondrons  que  les  enfants  de  l'Église  ont  tous  la 
science  de  leur  Mère  dans  la  liturgie  sacrée,  qui 
contient  la  méthode  la  plus  parfaite  de  l'oraison, 
la  plus  traditionnelle,  la  mieux  ordonnée,  la  plus 
simple,  et  celle  qui  laisse  le  plus  d'essor  à  la  liberté 
de  l'Esprit-Saint. 

C'est  pour  cette  raison  que  nos  Pères  n'ont 
jamais  paru  songer  à  tracer  aux  âmes  religieuses 
une  méthode  humaine.  Il  leur  suffisait  d'user  du 
mode  hiérarchique  et  divinement  établi  selon 
lequel  la  vérité  nous  arrive.  «  Car,  dit  saint  Denys, 
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c'est  une  loi  générale,  établie  par  l'infinie  sagesse, 
que  les  grâces  divines  ne  sont  communiquées  aux 
êtres  inférieurs  que  par  le  ministère  des  natures 
supérieures  ^  »  Aussi  tout  fidèle,  aspirant  à 
l'esprit  de  prière  et  à  l'union  avec  Dieu,  venait  se 
mettre  sous  la  conduite  d'un  maître  ;  les  vétérans, 
devenus  maîtres  eux-mêmes,  osaient  seuls  s'aven- 
turer à  marcher  sans  guide.  La  Règle  de  saint 
Benoît  résume  cette  tradition  quand  elle  traite 
des  novices  et  les  confie  aux  mains  d'un  ancien  : 
Et  senior  ei  talis  deputetur,  qui  aptns  sit  ad  lucrandas 
animas,  et  qui  super  euni  oninino  curiose  intendat 
et  soUicitus  sit...  Prxdicentur  ci  omnia  dura  et  aspera, 
per  quœ  itur  ad  Deutn.  «  On  le  confiera  à  un  frère 
plus  âgé,  qui  soit  apte  à  gagner  les  âmes,  et  qui 
veille  sur  lui  avec  attention  et  sollicitude...  On  ne 
lui  laissera  pas  ignorer  les  fatigues  et  aspérités  du 
chemin  qui  mène  à  Dieu  -.  » 

Il  est  donc  indispensable  d'avoir  un  guide  dans 
les  voies  de  Dieu,  et  un  guide  éclairé.  Oportet  eum 
esse  docluni  in  lege  divina.  «  Il  doit  être  docte  dans 
la  loi  divine  ^.  »  Du  reste  cet  enseignement  n'ap- 
partient pas  à  saint  Benoît  seulement  ;  il  vient  di- 
rectement du  Maître  par  excellence  :  Sijuie  illos  : 
cœcisunt,  et  duces  cxcorum  ;  aveu  s  autem  si  ca'co  duca- 

*  De  cœh  Hier.,  cap.  vin.  —  2  Regul.,  cap.  LViii.  — 
3  IbiiL,  cap.  Lxiv. 
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tiim  prœsîet,  ambo  in  foveam  cadtint  ^  On  connaît 
l'estime  que  sainte  Thérèse  faisait  de  la  doctrine 
dans  ceux  qui  conduisent  les  âmes  ;  et  si  à  la  doc- 
trine se  joignent  l'action  divine,  le  sens  liturgique, 
et  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  donne  l'expé- 
rience personnelle,  il  se  fait  de  ces  éléments  réunis 
une  méthode  vivante,  au  moyen  de  laquelle  une 
âme  ignorante  et  simple  peut  être  conduite,  à  son 
insu  même  et  sans  péril,  à  la  plus  haute  union 
avec  Dieu,  par  une  voie  aussi  parfaitement  ordon- 
née que  dégagée  de  tous  systèmes  humains. 

*  MaTTH.,  XV,  14. 
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L'office  divin  et  Toraison  mentale. 


Dieu  a  créé  l'homme  pour  entrer  en  société 
avec  lui  et  contracter  un  lien  d'amour  et  d'intimité 
qui  aura  au  ciel  sa  perfection  et  son  achèvement. 
Jusque-là,  le  principal  intérêt  de  la  vie  présente 
n'est-il  pas  de  réaliser  en  nous,  par  nos  efforts 
aidés  de  la  grâce,  les  conditions  de  cette  union 
parfaite,  et  de  nous  essayer,  comme  nous  le  pou- 
vons faire,  à  notre  vie  de  l'éternité  ? 

Mais  encore  le  pouvons-nous  ?  Oui,  sans  aucun 
doute.  Le  péché  du  premier  homme  n'a  pas  rompu 
complètement  la  douce  intimité  du  paradis  ter- 
restre. Dieu  n'a  point  cessé  de  se  communiquer 
aux  hommes  ;  et  ceux-ci  ont  pu  traiter  encore 
avec  la  divine  majesté.  La  promesse  du  Rédemp- 
teur ayant  suivi  immédiatement  la  faute,  l'homme 
s'est  trouvé  réintégré  dans  plusieurs  de  ses  privi- 
lèges surnaturels,  en  raison  même  des  mérites  fu- 
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turs  de  son  Sauveur.  Depifis  l'accomplissement  des 
mystères,  cette  intimité  avec  Dieu,  il  faut  le  dire, 
a  pris  des  proportions  beaucoup  plus  larges  :  les 
serviteurs  sont  devenus  des  amis  et  des  frères  ;  et, 
à  l'esprit  de  servitude  et  de  crainte  qui  dominait 
l'ancienne  loi,  a  succédé  l'esprit  d'adoption  qui 
nous  fait  dire  :  «  Père,  Père  ;  »  Abba,  Pater  *. 

La  prière,  qui  résume  les  rapports  de  l'âme  avec 
Dieu  dans  l'état  de  voie,  est  donc  un  objet  digne 
d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  savent  pour  quelle 
fin  ils  ont  été  créés.  Aussi  ne  sera-t-il  pas  inutile 
d'exposer  brièvement  les  formes  générales  de  la 
prière,  ne  fût-ce  que  pour  montrer  l'unité  par- 
faite du  plan  divin,  jusque  dans  les  voies  diverses 
et  multiples  qui  peuvent  conduire  l'âme  à  l'union 
divine. 

L'âme  humaine  peut  traiter  avec  son  Seigneur 
sous  deux  formes  de  prière  :  la  prière  liturgique, 
déterminée  par  l'Église,  et  la  prière  individuelle. 
En  soi,  il  est  hors  de  doute  que  la  première  forme 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  seconde,  en  dignité, 
en  autorité,  en  étendue  et  en  puissance.  Quel- 
ques éclaircissements  suffiront  pour  le  faire  com- 
prendre. 

L'hommage  officiel  et   social  rendu  par  l'Église 

'  Rom.,  VIII,  15. 
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militante  au  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  cet 
ensemble  de  formules  parlées,  de  chants  et  de 
cérémonies  qui  est  comme  l'accompagnement  né- 
cessaire du  sacrifice  éternel,  constitue  certaine- 
ment la  partie  la  plus  noble  du  culte  divin,  qui  est 
le  tribut  essentiel  d'adoration,  d'action  de  grâces, 
de  louange  et  d'impétration. 

Même  au  milieu  des  figures  de  l'ancienne  loi, 
l'importance  de  cette  prière,  dont  les  paroles  ont 
été  pour  la  plupart  inspirées  par  Dieu,  dont  les 
formes  générales  ont  été  fixées  par  l'Église,  n'était 
pas  ignorée  ;  et  il  serait  presque  impossible  de 
relever  tous  les  passages  de  l'Écriture  dans  lesquels 
l'Esprit-Saint  affirme  les  droits  divins  à  cet  égard. 
Moïse  attache  les  bénédictions  d'en  haut  à  la  fidéUté 
que  mettra  le  peuple  d'Israël  à  garder  non  seule- 
ment les  commandements  de  Dieu,  mais  jusqu'aux 
moindres  détails  du  culte  :  Cnstodi  prœcepta  Domini 
Dei  tiii,  oc  testinionia  et  caoremoiiias  qnas  prœcepit  tibi. 
«  Gardez  les  préceptes  de  votre  Dieu,  les  ordon- 
nances et  les  cérémonies  qu'il  vous- a  prescrites  *.  » 
Le  livre  de  l'Ecclésiastique  en  louant  les  grands 
hommes,  relève  comme  un  mérite  principal  la 
sollicitude  qu'ils  ont  montrée  pour  le  culte  rendu 
au  vrai  Dieu  -.  Enfin,  Esther,  cherchant  à  toucher 

'  Deut.,  VI,  17.  —  -  Eccli.,  XLiv. 
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la  miséricorde  divine,  fait  valoir  cet  argument 
décisif  :  Voïunt  tua  mutare  promissa,  et  deJere  hxre- 
ditatem  tuam,  et  claudere  ora  laudantium  te,  atque 
exstingttere  gîoriam  templi  et  altaris  tui.  «  Ils  veulent 
faire  mentir  vos  promesses,  détruire  votre  héri- 
tage, fermer  les  bouches  qui  chantent  votre 
nom,  ruiner  la  gloire  de  votre  temple  et  de 
l'autel  *.  » 

Notre- Seigneur  lui-même,  durant  toute  sa  vie 
mortelle,  a  confirmé  par  son  exemple  l'importance 
de  la  prière  publique  et  sociale.  Ses  visites  fré- 
quentes à  Jérusalem  n'avaient  pas  d'autre  but  ;  et 
son  exactitude  à  remplir  les  prescriptions  de  la 
loi  mosaïque  jusque  dans  les  moindres  formes, 
révèle  avec  évidence  la  place  que  doit  occuper, 
dans  notre  pensée  et  dans  notre  pratique,  la  prière 
de  l'Eglise.  Les  premiers  chrétiens  à  leur  tour  ont 
largement  montré  que  Notre-Seigneur  était  venu 
non  pour  abolir  les  rites  de  la  Synagogue,  mais 
pour  réaliser  ce  qu'ils  avaient  de  figuratif,  et  trou- 
ver à  son  Père  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vé- 
rité. Les  Épîtres,  les  Actes  des  Apôtres  indiquent 
quel  était  l'usage  des  premiers  chrétiens,  et  la 
place  que  tenait  chez  eux  la  prière  sociale.  Les 
Pères  ont  ensuite  conservé  dans  leurs  écrits,  avec 

1  Esth.,  xrv,  9. 
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le  souvenir  de  l'importance  donnée  par  les  âmes 
fidèles  à  l'élément  dont  nous  parlons  ici,  les  formes 
mêmes  qu'il  a  successivement  revêtues  ;  et  la 
sainte  Église,  en  obligeant  les  clercs  à  la  récita- 
tion de  l'Office  divin,  prouve  assez  l'intention  de 
l'Esprit-Saint  qui  la  régit  et  l'anime  sans  cesse. 

Enfin  l'Évangile,  en  nous  rapportant  certaines 
sévérités  de  Notre-Seigneur  à  l'égard  des  Juifs, 
nous  enseigne  à  quel  point  Dieu  s'intéresse  à  la 
pureté  de  l'hommage  officiel  qu'il  attend  de  ses 
créatures.  Le  Sauveur  rappelle  le  langage  du  pro- 
phète Isaïe,  et  dit  :  Populus  hic  labiis  me  hmorat,  cor 
mitem  eornm  longe  est  a  nie.  Sine  causa  autem  coltint 
vie,  docentes  doctrinas  et  mandata  hominnm  *.  Or,  sur 
les  lèvres  du  divin  Maître,  ce  reproche  prend  un 
accent  tout  spécial  de  gravité  ;  il  s'adresse  aux 
âmes  entachées  de  pharisaïsme,  à  celles  qui  font 
tout  consister  dans  un  culte  purement  extérieur, 
et  qui  n'assurent  à  Dieu,  avec  beaucoup  d'osten- 
tation, que  la  moindre  partie  de  l'homme. 

Notre-Seigneur  se  plaignait  de  ce  culte  tout 
matériel  et  partant  frauduleux,  par  lequel  les 
lèvres  humaines,  ne  prononçant  que  des  mots,  se 
trouvent,  par  le  fait,  en  désaccord  avec  les  pensées 
de  l'esprit  et  les  sentiments  du  cœur.  Cette  forme 

'  MaTTH.,  XV,  9. 
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de  mensonge  est  d'autant  plus  odieuse  qu'elle 
s'adresse  à  celui  devant  qui  toutes  choses  sont 
iiiida  et  aperta  ;  et  elle  devait,  pour  ce  motif,  attirer 
la  vigilante  sollicitude  de  celui  qui  venait  tout 
restaurer  à  la  gloire  de  son  Père.  En  vain  les  pha- 
risiens offriront-ils  la  perfection  de  la  forme  et  une 
contrefaçon  servilement  exacte  ;  ils  ne  tromperont 
pas  la  majesté  divine  :  Niiinquid  ergo  spelunca 
latronum  fada  est  domiis  ista  in  qtia  invocatum  est 
noinen  menin,  in  cailis  vestris?  Ego,  ego  siini  ;  ego 
vidi,  dicit  Dominus  *.  Aussi  Notre-Seigneur,  ve- 
nant accomplir  toute  justice,  reprenait-il  les  pa- 
roles de  son  prophète,  en  chassant  les  vendeurs 
du  temple  et  leur  disait-il  :  Scriptiini  est  :  Domus 
mea,  domus  orationis  vocabitnr  ;  vos  auteni  fecistis 
ilJam  spehincam  latronnm  ^. 

Cette  maison  de  prière  est  principalement  l'âme 
vouée  par  état  au  culte  de  Dieu  ;  mais  comment 
pourrait-elle  satisfaire  pleinement  à  son  obligation, 
sans  réunir  dans  un  même  acte  la  prière  vocale  et 
la  prière  mentale  ?  C'est  ce  que  saint  Benoît  in- 
dique si  parfaitement  dans  ces  quelques  mots  : 
Mens  nostra  concordet  voci  nostrx.  «  Que  notre  esprit 
soit  d'accord  avec  notre  voix  ^.  »  Là  se   trouve 


1  Jerem.,  VII,   II.   —  2  Matth.,  XXI,   13.  —  3  Reg., 
cap.  XIX. 
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vraiment  tout  le  programme  des  anciens  relative- 
ment à  l'oraison  mentale.  On  peut  lire  dans  cette 
pensée  les  chapitres  de  la  Règle  de  saint  Benoît, 
De  disciplina  psallenài,  De  ra'erentia  oratimis,  où  le 
saint  Patriarche  énumère  surtout  les  dispositions 
intérieures  que  l'âme  doit  apporter  dans  la  divine 
psalmodie,  et  témoigne  hautement  de  la  prépara- 
tion attentive  que  nos  Pères  jugeaient  nécessaire  à 
l'œuvre  de  Dieu.  Toute  leur  vie  s'y  employait  ; 
toute  l'observance  s'y  rapportait. 

Durant  assez  longtemps,  à,  la  vérité,  les  deux 
modes  de  prières  dont  nous  parlons  se  sont  mêlés, 
et  il  n'est  pas  inutile,  pour  bien  saisir  le  langage 
ancien,  de  se  reporter  aux  habitudes  liturgiques 
antérieures  à  saint  Benoît,  et  qui  ont  laissé  une 
trace  profonde  dans  les  écrits  des  Pères.  Il  paraît 
évident  qu'à  l'origine  de  l'Eglise,  la  prière  publique 
était  interrompue  à  certains  moriients,  et  en 
particulier  après  les  psaumes,  pour  laisser  place  à 
Une  oraison  aux  allures  plus  libres,  sans  formules 
précises,  où  l'âme  parlait  à  Dieu,  où  Dieu  quel- 
quefois se  révélait  à  l'âme  par  l'inspiration.  Les 
ridicules  contrefaçons  des  sectes  protestantes  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaître  la  vérité 
historique  de  ces  premiers  âges. 

C'est  aussi  à  ce  genre  de  prière  improvisée,  si 
conforme  au   génie  antique,  et  dans  laquelle   les 
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premiers  chrétiens,  favorisés  des  dons  surnaturels, 
se  prêtaient  docilement  à  l'action  divine,  que  se 
rapportent  certains  passages  de  la  première  Épître 
aux  Corinthiens,  peu  compréhensibles  avec  nos 
mœurs  actuelles.  Voici  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Sic 
et  vos,  qiioniam  œmidatores  estis  spiritiiiiiii,  ad  xdifi- 
catiouem  ecdesix  quœritc  ut  abimdetis.  Et  ideo  qui 
loquitur  lingua,  oret  ut  inierpretetur.  Nani  si  orem 
lingua,  spiritus  meus  orat,  mens  autem  mea  sine  fructu 
est.  Qiiid  ergo  est  ?  Orabo  spiritu,  orabo  et  mente  ; 
psallam  spiritu,  psallam  et  mente.  Ceterum  si  bene- 
dixeris  spiritu,  qui  suppJet  locum  idiotœ,  quomodo 
dicet  :  Amen,  super  tuam  benedictionem  ?  Qiioniam 
quid  dicas,  nescit ;  nam  tu  quidem  benegratias  agis; 
sed  aîter  non  xdificatur.  «  Ainsi,  puisque  vous  êtes 
si  empressés  pour  les  dons  spirituels,  désirez  d'en 
être  comblés,  mais  pour  l'édification  de  l'Église. 
Que  celui  donc  qui  parle  une  langue  étrangère, 
demande  la  grâce  de  l'interpréter.  Car  si  je  prie 
dans  une  langue  étrangère,  c'est  mon  esprit  qui 
prie,  mais  mon  intelligence  demeure  sans  fruit. 
Que  ferai-je  donc  ?  Je  prierai  de  l'esprit,  mais  je 
prierai  aussi  de  l'intelligence  ;  je  chanterai  de 
l'esprit,  mais  je  chanterai  aussi  de  l'intelligence.  Si 
tu  ne  loues  Dieu  que  de  l'esprit,  comment  celui 
qui  ne  sait  que  sa  langue  dira-t-il  :  Amen,  sur  ton 
action  de  grâces,  puisqu'il  ne  sait  pas  ce  que  tu 
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dis  ?   Sans  doute  ton  action  de  grâces  est  bonne, 
mais  elle  n'est  pas  à  l'édification  d'autrui  ^  » 

On  voit  dans  ce  passage  de  l'Apôtre  que  les 
fidèles  qui  avaient  reçu  le  don  des  langues,  de  la 
prophétie,  de  l'intelligence  des  Ecritures,  pou- 
vaient, à  certains  moments,  élever  la  voix  dans 
l'église  et  faire  part  à  l'assemblée  chrétienne  des 
lumières  qu'ils  avaient  reçues,  sauf  à  être  jugés 
eux-mêmes  par  ceux  qui  savaient  faire  le  discer- 
nement des  esprits.  Saint  Paul  accuse  nettement 
sa  préférence  entre  tous  ces  dons  pour  la  prophétie  ; 
mais  il  les  énumère  tous  de  cette  sorte  :  Quid  ergo 
est,  fratrcs?  Cinn  convaiiiis,  unnsqnisqiie  veslrum 
psaltiiuDi  hahet,  doctrinam  hahet,  apocalypsîm  habet, 
lingiiam  habct,  interpretalionem  habet  :  omnia  ad 
irdificationein  fiant.  «  Que  devez-vous  donc  faire, 
mes  frères,  lorsque  vous  vous  assemblez,  si  l'un 
reçoit  l'inspiration  d'un  cantique,  l'autre  une  illus- 
tration de  doctrine,  un  autre  une  révélation,  un 
autre  une  langue,  un  autre  enfin  le  don  d'inter- 
préter :  que  tout  se  fasse  pour  l'édification^.  »  Il 
veut  que  tout  se  fasse  avec  ordre,  sagesse,  bien- 
séance, sans  aucune  confusion  ;  et  il  donne  à  cet 
effet  d'admirables  règles  de  prudence.  C'est  à  ce 
propos  qu'il  fait  remarquer  en  particulier  que  les 

'  I  Cor.,  XIV,  12-17.  ~~  "^  Ibid.,  26. 
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esprits  des  prophètes  sont  soumis  aux  prophètes, 
et  qu'il  n'y  a  dans  l'usage  de  ces  dons  spirituels  ni 
pression  invincible,  ni  aliénation  de  notre  liberté  : 
l'Esprit- Saint  n'est  jamais  désordonné.  C'est  là 
encore  que  l'Apôtre  interdit  aux  femmes  d'élever 
la  voix  dans  l'église,  soit  parce  qu'elles  n'ont  point 
de  place  dans  la  hiérarchie  régulière  de  l'Église, 
soit  peut-être  aussi,  parce  que  le  sexe  plus  faible 
est  plus  exposé  à  prendre  les  rêves  de  son  imagi- 
nation pour  une  inspiration  véritable,  et,  par 
là  même,  se  prête  davantage  à  l'esprit  d'illusion. 
Pourquoi  ne  pas  relever  ici  rapidement  le  mot 
henedictio  employé  par  saint  Paul  à  propos  de  cette 
improvisation  semi-liturgique,  à  laquelle  le  peuple 
répondait  :  Amen  ?  D'après  des  documents  décou- 
verts depuis  peu,  il  est  certain  que  c'est  ce  que 
nous  appelons  maintenant  la  collecte,  et  que 
l'Eglise  a  définitivement  fixée,  enlevant  ainsi  à  ses 
enfants  jusqu'à  l'occasion  même  de  ces  abus,  qui 
seraient  nés  ensuite  inévitablement  de  la  Hberté 
laissée  à  l'esprit  de  chacun.  Il  est  facile  de  constater 
dans  tous  les  anciens  auteurs  que,  lorsque  certains 
moments  de  la  prière  liturgique  étaient  livrés  à 
l'improvisation  personnelle,  cette  prière  devait 
être  nécessairement  courte;  autrement  la  vanité, 
le  verbiage  et  la  pose  pouvaient  s'y  introduire  ; 
et  c'est  à  ces  abus  que  s'adressaient  les  maîtres. 

9 
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Ecoutons  saint  Augustin  clans  sa  lettre  à  Proba  : 
«  Il  est  bon  et  salutaire,  dit  le  saint  docteur,  de 
prier  longtemps,  lorsque  le  soin  des  bonnes  et 
nécessaires  actions  de  la  vie  nous  le  permet,  quoique 
dans  ces  actions  mêmes,  il  faille  toujours  prier 
avec  un  pieux  et  saint  désir.  Car  prier  avec  beau- 
coup de  paroles,  ce  n'est  pas,  comme  quelques- 
uns  le  pensent,  prier  longtemps.  Un  long  discours 
n'est  pas  un  long  amour.  Il  est  écrit  que  Notre- 
Seigneur  passait  les  nuits  en  prières  et  qu'il  priait 
longtemps  '.  N'a-t-il  pas  voulu  nous  en  donner 
l'exemple,  en  priant  dans  le  temps,  lui  qui  avec 
son  Père  exauce  éternellement  nos  prières  ? 

«  On  dit  qu'en  Egypte,  nos  frères  prient  fré- 
quemment, mais  que  leurs  prières  sont  courtes  et 
comme  des  élans  du  cœur  vers  le  ciel,  de  peur 
que  l'attention,  si  nécessaire  à  celui  qui  prie,  ne 
finisse  par  s'émousser  et  s'éteindre  dans  des  prières 
trop  prolongées.  Par  là  ils  montrent  aussi  que, 
s'il  ne  faut  pas  fatiguer  l'attention  quand  on  voit 
qu'elle  ne  peut  pas  se  prolonger,  il  ne  faut  pas 
non  plus  l'interrompre  subitement  quand  elle  peut 
se  soutenir.  Bannissons  donc  de  l'oraison  les  nom- 
breuses paroles  ;  mais  prions  beaucoup  de  cœur,  si 
notre  ferveur  ne  se  ralentit  pas.  Parler  beaucoup 

'  Luc,  VI,  12. 
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en  priant,  c'est  faire  une  chose  nécessaire  par  des 
paroles  superflues.  Prier  beaucoup,  c'est  frapper 
longtemps  avec  un  pieux  mouvement  du  cœur  à 
la  porte  de  celui  que  nous  prions;  la  prière,  en 
effet,  consiste  plus  dans  les  gémissements  et  les 
larmes  que  dans  de  grands  discours  et  de  nom- 
breuses paroles.  Dieu  met  nos  larmes  en  sa  pré- 
sence ;  nos  gémissements  ne  sont  pas  ignorés  de 
celui  qui  a  tout  créé  par  sa  parole  et  qui  n'a  pas 
besoin  de  nos  paroles  humaines  '.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Augustin  écarte  de  la 
prière  l'intempérance  des  paroles.  Cassien,  à  son 
tour,  donne  des  règles  de  discrétion  pour  ces 
prières  qui  suivaient  la  divine  psalmodie  :  «  Lorsque 
les  solitaires  se  réunissent  pour  célébrer  l'Office, 
tout  le  monde  garde  le  plus  profond  silence  ;  et, 
dans  cette  multitude  de  frères,  on  n'entend  que 
celui  qui  se  lève  pour  réciter  les  psaumes  :  il  semble 
que  l'église  est  déserte.  A  la  fin  de  la  prière  surtout, 
aucun  gémissement,  aucun  bruit,  aucune  parole 
ne  trouble  les  assistants  et  ne  couvre  la  voix  du 
prêtre  qui  récite  l'oraison.  »  Ainsi  voit-on  par  ce 
texte  comme  trois  phases  distinctes  :  la  psalmodie, 
la  prière,  la  conclusion  qui  se  fait  par  le  prêtre. 
Or  Cassien  donne  aussi  des  raisons  pour  que  cette 

'  Al'gust.,  Epist.  CXXX. 
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prière  libre  se  termine  sans  longueur  :  «  Ceux  au 
contraire  qui  prient  d'une  manière  bruyante,  ou 
qui  montrent  leur  peu  de  ferveur,  sont  reconnus 
coupables  d'une  double  faute.  Ils  profanent  d'abord 
la  prière,  puisqu'ils  l'offrent  avec  négligence  à 
Dieu  ;  ils  troublent  ensuite  par  le  bruit  qu'ils  font 
ceux  qui  les  entourent  et  qui,  sans  eux,  prieraient 
peut-être  avec  plus  de  recueillement.  Aussi  nos 
Pères  nous  recommandent-ils  de  terminer  promp- 
tement  la  prière,  de  peur  qu'en  la  prolongeant 
trop,  nous  ne  soyons  obligés  d'en  interrompre  le 
recueillement.  Il  faut  pouvoir  la  faire  avec  fer- 
veur, en  nous  hâtant  de  la  dérober  aux  pièges  de 
l'ennemi  *.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Benoît,  précisant  encore 
plus  cette  doctrine,  dit  dans  sa  Règle  :  El  idco  brcvis 
débet  esse  et  pura  oralio,  nisi  forte  ex  affecta  inspira- 
tionis  divinx  gratur  proténdatur.  In  conveutn  taiiien 
omnino  breviatur  oratio,  et  facto  signo  apriore,  omues 
pariter  siirgant.  «  La  prière  doit  donc  être  courte 
et  pure,  à  moins  que  la  grâce  de  l'inspiration 
divine  ne  nous  porte  par  l'affection  à  la  prolonger. 
Néanmoins  il  faut  qu'en  communauté  on  la  fasse 
très  courte  ;  et  le  Supérieur  ayant  donné  le  signal, 
que  tous  se  lèvent  en  même  temps-.  » 

'  Cassiax.,  Inst.,  lib.  II,  cap.  x.  —  '^  Regul.,  cap.  xx. 
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Avec  sa  sobriété  habituelle  le  saint  Patriarche 
coupait  court  à  tous  les  abus  qui  pouvaient  s'in- 
sérer dans  la  prière  commune.  Mais  loin  de  lui 
était  la  pensée  qu'on  pût  réduire  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  l'oraison  mentale  à  quelques 
instants  ;  car  cette  application  intérieure  à  Dieu  lui 
semblait  devoir  être  le  fond  même  de  l'existence. 
Dans  les  grandes  écoles  de  vie  contemplative,  on 
pensait  que  l'homme,  pour  se  pénétrer  des  choses 
divines,  devait  s'en  occuper  constamment. 

Or  la  prière  individuelle  ou  l'oraison  mentale, 
quoique  d'une  dignité  moindre,  a  sur  la  prière 
sociale  cet  avantage  de  pouvoir  durer  toujours, 
de  s'offrir  à  Dieu  en  tout  temps,  en  tout  lieu, 
dans  la  maladie  comme  dans  la  santé,  la  nuit 
comme  le  jour.  Établir  entre  ces  formes  de  la 
prière  catholique  un  parallèle  jaloux,  les  isoler 
l'une  de  l'autre  dans  une  sorte  de  rivalité,  ne 
saurait  avoir  aucun  avantage;  et  nous  cherchons 
vainement  comment  elles  pourraient  se  nuire  ou 
s'exclure.  Heureux  qui  les  unit  toutes  deux  dans  un 
commun  amour  !  Que  l'une  et  l'autre  demeurent 
à  leur  rang  dans  la  pratique  et  dans  l'estime  des 
enfants  de  l'Église.  Au  palais  d'un  souverain,  les 
formes  solennelles,  déterminées  par  le  cérémonial 
des  cours,  sont  indispensables  pour  rehausser  la 
dignité  royale;    mais   elles   n'interdisent   pas  les 
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effusions  de  l'amitié  ou  de  la  tendresse.  Ainsi  notre 
grand  Roi,  le  Rex  rcgiiin  et  Doiuiniis  dovihmniium^ , 
en  même  temps  qu'il  a  droit  à  toute  la  splendeur 
du  service  d'une  cour  souveraine,  veut  aussi  lire 
dans  le  cœur  des  siens  la  tendresse  dévouée, 
l'amour  dans  son  épouse,  la  piété  filiale  dans  ses 
enfants,  l'affection  fraternelle  dans  ceux  qu'il  honore 
du  nom  d'amis.  Il  veut  voir  dans  le  cœur  du  der- 
nier de  ses  courtisans,  non  la  servilité  qui  se  plie 
extérieurement  aux  emplois  du  palais,  mais  l'amour 
qui  rehausse  ces  emplois  et  les  fait  accomplir  avec 
un  soin  plein  de  recherches. 

Ainsi  nous  n'ignorons  pas  que  la  prière  indivi- 
duelle peut  s'alimenter  à  une  source  privée;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  principale  et  la 
plus  abondante  source  de  la  contemplation  se  trou- 
vera toujours  dans  l'Office  divin.  Et  comment  en 
serait-il  autrement,  si  nous  en  croyons  l'Apôtre  : 
Nam  qnid  oremus,  siciit  oportct,  nescimus  ;  sed  ipse 
Spiritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  inenarrabilibiis. 
«  Car  nous  ne  savons  même  comment  il  faut  faire 
pour  prier  dignement  :  mais  c'est  l'Esprit  de  Dieu 
qui  prie  en  nous  avec  des  gémissements  ineffa- 
bles ^.  »  Comment  l'âme,  préparée  et  formée  par 
le  divin  Esprit,  ne  saurait-elle  pas,  mieux  qu'une 

^  Apoc,  XIX,  16.  —  2  Rom.,  VIII,  26. 


L  OFFICE   DIVIN    ET   L  ORAISON  I  5  I 

autre,  converser  avec  Dieu  dans  l'intimité  de  son 
cœur,  lorsque,  revenue  à  sa  solitude,  elle  emporte 
comme  une  abeille  le  suc  de  tant  de  fleurs? 
Comment  ne  connaîtrait-elle  pas  le  vrai  langage 
qu'elle  doit  tenir  à  Dieu  lorsque,  tout  imprégnée 
du  Verbe,  elle  est  rendue  à  elle-même  ?  La  con- 
templation sous  la  forme  la  plus  élevée  n'est-elle 
pas  simplement  l'épanouissement  des  belles  affir- 
mations que  nous  offre  la  prière  de  l'Église  ? 
Lorsque  l'âme  emprunte  son  expression  au  langage 
humain,  elle  ne  saurait  trouver  rien  de  plus  exact 
pour  traduire  la  vérité  qu'elle  a  contemplée,  que 
les  formes  de  la  prière  liturgique  qui  se  prêtent  à 
la  fois,  et  avec  une  égale  souplesse,  aux  premiers 
bégaiements  de  l'âme  qui  cherche  Dieu,  comme 
aux  effusions  ravies  de  l'âme  qui  l'a  trouvé. 

Il  est  donc  superflu  d'établir  une  opposition 
entre  la  prière  liturgique,  déterminée  par  l'Eglise, 
et  la  prière  individuelle,  libre  dans  son  allure  et 
ses  procédés.  La  première  n'existe  pas  pleinement 
sans  la  seconde  ;  la  seconde  emprunte  ses  forces 
à  la  première  et  s'appuie  sur  elle  avec  sécurité. 
L'Église  ne  mutile  pas  l'âme  humaine,  ni  ne 
diminue  ses  aptitudes  pour  aller  vers  Dieu,  Elle 
fixe  et  détermine  les  formes  de  la  prière  officielle, 
et  laisse  ensuite  aux  âmes  la  liberté  de  leurs 
effusions    personnelles   avec  Dieu  ;   elle   n'exclut 
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rien  de  ce  qui  peut  ici-bas  préparer  l'union  di- 
vine, et  consent  volontiers  à  trouver,  jusque  dans 
le  beau  physique,  un  précieux  auxiliaire  pour  nous 
acheminer  vers  la  source  unique  de  toute  beauté. 
Non  sans  doute  que  l'esprit  de  prière  puisse  res- 
sembler jamais  à  l'émotion  vague  et  simplement 
esthétique  qui  parfois  saisit  l'âme  en  face  des 
beautés  de  la  liturgie  ;  ces  impressions  peuvent 
atteindre  même  les  incroyants;  mais  nous  voulons 
dire  seulement  que  la  sainte  Eglise  se  sert  de 
toutes  les  énergies  naturelles  qu'elle  trouve  dans 
l'âme  pour  l'élever  vers  Dieu. 

«  Ces  saints  docteurs  des  premiers  siècles,  ces 
divins  patriarches  de  la  solitude,  dit  dom  Gué- 
ranger,  où  puisaient-ils  la  lumière  et  la  chaleur 
qui  étaient  en  eux  et  qu'ils  ont  laissées  empreintes 
dans  leurs  écrits  et  dans  leurs  œuvres,  si  ce  n'est 
dans  ces  longues  heures  de  la  psalmodie,  durant 
lesquelles  la  vérité  simple  et  multiforme  passait 
sans  cesse  devant  les  yeux  de  leur  âme,  la  rem- 
plissait à  grands  flots  de  lumière  et  d'amour  ^  ?  » 
Selon  la  pratique  ancienne,  aux  prières  de  l'ora- 
toire succédait  ce  qu'ils  appelaient  la  méditation 
et  la  lecture  attentive  des  saintes  Écritures  ;  et  nul 
ne  disconviendra  qu'il  n'y  ait  là  tous  les  traits  de 

^  Annce  lituic;iqne,  Préface  générale. 
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ce  que  nous  appelons  actuellement  l'oraison  mentale. 
Il  suffit  de  citer  quelques  exemples  :  «  Les  soli- 
taires joignent  leurs  veilles  particulières  à  celles 
que  leur  impose  l'Office,  et  ils  s'y  appliquent  même 
avec  plus  de  soin,  afin  de  conserver  cette  pureté 
qu'ils  ont  acquise  par  la  prière  et  de  préparer, 
par  leurs  méditations  de  la  nuit,  cette  force  et 
cette  vigilance  qui  doivent  être  leur  sauvegarde 
pendant  le  jour  *.  » 

«  Ils  joignent  aussi  à  leurs  veilles  le  travail  des 
mains,  pour  que  l'oisiveté  ne  les  livre  pas  au 
sommeil,  et  ils  ne  l'interrompent  non  plus  que  la 
méditation.  Ils  exercent  également  les  facultés  de 
l'âme  et  du  corps,  pour  associer  les  efforts  de 
l'homme  extérieur  au  progrès  de  l'homme  inté- 
rieur -.  » 

Cette  méditation,  qui  remplit  les  intervalles  de 
l'Office  divin,  est  gardée  par  saint  Benoît  comme 
une  tradition  de  grand  prix  :  Oiiod  vero  restât  post 
vigilias,  a  fratribiis  qui  psalterii  vel  lectionuni  aliguid 
indigent,  nieditaîioni  inserviatnr.  «  Ce  qui  reste  de 
temps  après  les  vigiles  sera  employé  à  l'étude  du 
psautier  ou  des  leçons  par  ceux  des  frères  qui  en 
auront  besoin  ^.  »  Certainement  il  ne  s'agit  point 
ici  d'une  simple  et  sèche  étude  de  mémoire,  mais 

*  Cassian,  Inst.,  lib.  II,  cap.  xiii.  —  ^  Ibid.,  cap.  xiv.  — 
3  Regul.,  cap.  viii. 
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bien  d'un  travail  de  l'intelligence  et  du  cœur,  où 
l'âme  se  nourrissait  de  la  sainte  Écriture  et  des 
vérités  surnaturelles,  pour  se  rendre  plus  apte  à 
célébrer  l'œuvre  de  Dieu.  La  Règle  de  saint  Benoît 
est  ainsi  éclairée  par  le  constant  usage  des  anciens, 
qui  consacraient  tous  à  la  méditation  le  temps 
qui  suivait  les  vigiles. 

L'oraison  mentale,  telle  que  nous  la  compre- 
nons aujourd'hui,  est  donc  évidemment  le  moyen 
indispensable  de  célébrer  dignement  l'Office  divin 
et  de  rendre  à  Dieu  l'hommage  d'une  louange 
parfaite.  C'est  là  que  l'âme  se  dresse,  comme  dans 
une  sorte  de  préparation  et  d'exercice,  à  entrer 
parfaitement  dans  les  quatre  fins  du  sacrifice  de 
louange  ;  elle  s'y  dispose  de  telle  façon  que, 
l'heure  venue,  elle  peut,  comme  un  instrument 
bien  accordé,  vibrer  à  la  gloire  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Car,  pour  bien  célébrer  l'Office 
divin,  il  ne  faut  pas  seulement  une  intention 
générale  de  s'y  prêter,  mais  encore  une  attention 
actuelle  que  l'âme  ne  saurait  obtenir  ni  garder,  si 
elle  n'est  avancée  dans  l'esprit  de  prière,  et  si  elle 
n'a  perdu  l'habitude  de  se  répandre  au  dehors. 
C'est  ainsi  que  l'exercice  de  l'oraison  mentale  fixe 
et  asseoit  l'âme  pour  le  temps  de  l'Office  divin. 

Ce  que  nous  disons  ici  n'est  pas  une  simple 
opinion.  La  prière  que  l'Eglise  place  elle-même. 
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comme  préparation,  sur  les  lèvres  de  ceux  de  ses 
enfants  qu'elle  députe  pour  la  louange  divine, 
exprime  bien  dans  quelles  conditions  elle  entend 
qu'ils  paraissent  devant  Dieu  :  Ut  digne,  attente,  ac 
dévote  }k>c  offidiim  recitare  vakam.  Cette  même 
formule  sollicite  encore  de  Dieu  la  faveur  que  non 
seulement  les  pensées  vaines  et  mauvaises,  mais 
aussi  les  pensées  étrangères  soient  éloignées  du 
cœur,  et  que  le  Seigneur  daigne  illuminer  l'intel- 
ligence et  enflammer  l'affection,  ce  qui  est  la 
demande  directe  de  la  contemplation.  L'Église 
compte  donc  que  les  âmes  apporteront  dans  ce 
divin  service  toutes  les  aptitudes  de  la  contempla- 
tion, et  qu'un  hommage  vivant  sera  offert  à  Dieu, 
non  un  hommage  seulement  extérieur. 

Ainsi,  par  un  double  courant  qui  consiste  à 
faire  l'oraison  pour  mieux  célébrer  l'Office  divin 
et  à  chercher  dans  l'Office  divin  la  source  de 
l'oraison  mentale,  l'âme  arrive  sans  secousse,  sans 
bruit,  presque  sans  effort,  à  la  véritable  contem- 
plation. Ces  deux  formes  de  prière  ne  sauraient 
jamais  être  ni  opposées  ni  séparées  dans  la  pratique 
de  ceux  qui  sont  voués  par  état  à  la  vie  contem- 
plative. 

C'est  par  l'usage  de  ces  divers  moyens  combinés 
ensemble  et  se  soutenant  l'un  l'autre,  que  l'âme  de 
jour  en  jour  s'élève  vers  Dieu.  Cette  marche  était 
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bien  connue  des  anciens.  «  Quand,  par  les  charmes 
de  riiarmonie,  dit  saint  Denys,  le  cantique  des 
vérités  sacrées  aura  préparé  les  puissances  de  notre 
âme  à  la  célébration  immédiate  des  mystères,  et 
que,  les  ayant  soumises,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'entraînement  de  ce  concert  aux  cadences  d'un 
unanime  et  divin  transport,  elle  nous  aura  accordés 
avec  Dieu,  avec  nos  frères  et  avec  nous-mêmes, 
alors  ce  que  les  chants  pieux  n'offraient  qu'en 
raccourci  et  sous  l'ombre  des  figures,  la  lecture 
des  saintes  Lettres  le  développera  heureusement 
en  des  tableaux  et  des  récits  plus  larges  et  plus 
manifestes.  Là,  le  regard  du  contemplateur  reli- 
gieux verra  toutes  choses  concourir  à  une  parfaite 
unité,  sous  l'influence  d'un  seul  Esprit  ^  » 

1  Hier.  eccL,  cap.  m,  5. 
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De  la  méditation. 


Nous  comprenons  sous  cette  dénomination 
générale  de  méditation  toute  forme  d'oraison 
mentale,  dans  laquelle  l'âme  s'élève  à  Dieu  par  le 
travail  de  la  réflexion  et  la  voie  du  discours.  Bien 
qu'elle  ne  renferme  encore  que  les  premiers  élé- 
ments de  l'oraison,  la  méditation  est  pourtant 
déjà  un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'entrer  dans  la 
vie  spirituelle. 

Dans  l'admirable  règle  de  bien  vivre  que  nous 
trouvons  au  psaume  cxviii'=,  il  est  une  pensée  qui 
revient  sans  cesse  :  Nisi  quod  lex  tua  meditatio  mea 
est,  tîinc forte periissem  in  himilitate.mea...  MirabiJia 
testimonia  tua;  ideo  scrutata  est  ea  anima  mea... 
Prxvcncrunt  ociili  mei  ad  te  diluculo,  ut  meditarer 
chquia  tiia^.  L'Écriture  abonde  en  témoignages  sur 

*  Ps.  cxviii,  92,  129,  148. 
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ce  point  :  le  premier  des  psaumes  fait  consister  le 
bonheur  de  l'homme  dans  la  méditation  de  la  loi 
de  Dieu  :  Beatiis  vir...  in  lege  Domini  voluntas  ejtis, 
et  in  legeejus  meditabitur  dieac  nocte...  fructum  siiuni 
dahit  in  tempore  suo  ^  Saint  Paul,  parlant  à  son  cher 
Timothée  du  sacrement  de  l'ordre  qu'il  a  reçu,  lui 
fait  cette  recommandation  :  Hœc  meditare,  in  his 
esto,  ut  Project  ns  tu  us  nianif est  us  sit  omnibus -.Enûn, 
pour  citer  encore  un  document  plus  ancien,  il  est 
écrit  d'Isaac,  fils  de  la  femme  libre,  qu'à  la  veille 
des  noces  il  s'en  allait  par  la  campagne  méditant, 
près  de  ce  puits  mystérieux  du  Vivant  et  du  Voyant  : 
c'était  bien  là  le  symbole  de  la  façon  laborieuse  et 
relativement  parcimonieuse,  selon  laquelle  la  grâce 
était  obtenue  dans  l'ancienne  loi  ;  il  y  avait  loin, 
en  effet,  de  ce  puits  au  fleuve  impétueux  qui  réjouit 
la  cité  sainte  :  Deambulabat  Isaacper  viam  quœ  dticit 
ad  putcum,  cujus  nomen  est  Viventis  et  Fidentis... 
et  egressus  ftierat  ad  meditandum  in  agro,  inclinata 
jam  die^. 

C'est  une  loi  de  notre  nature  elle-même  que  la 
réflexion  lui  soit  imposée,  La  réflexion,  c'est-à-dire 
la  méditation  naturelle,  est  nécessaire  à  l'homme, 
lorsqu'il  veut  entreprendre  une  œuvre  quelconque, 
fixer  ses  pensées,  les  approfondir,  les  coordonner. 

'  Ps.  I,  2-3.  —  21  Tim.,  IV,  15.  —  3  Gen.,  xxiv,  62-65. 
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La  méditation  est  encore  un  moyen  de  surexciter 
des  sentiments  énergiques  ;  et  David  ne  manque 
pas  de  le  remarquer  :  Concaliiit  cor  menm  intra  me, 
et  in  niediiatioue  mea  exardescet  ignis  *.  Si  tel  est 
le  procédé  selon  lequel  nos  pensées  prennent  du 
corps  et  de  la  fermeté  dans  l'ordre  purement 
naturel,  pourquoi  l'homme  n'emploierait-il  pas 
cette  faculté  pour  saisir  la  vérité  que  Dieu  a 
daigné  lui  révéler,  et  la  graver  fortement  dans 
son  cœur?  Quel  plus  saint  objet  de  réflexion  que 
les  mystères  ?  Quel  emploi  plus  noble  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté  humaines  que  de  les 
appliquer  à  regarder  et  à  saisir  le  bien,  le  beau 
et  le  vrai  ? 

Ce  serait  de  plus  une  étrange  erreur  de  croire 
que  toutes  les  âmes,  sans  se  faire  aucune  violence 
et  sans  s'imposer  aucun  travail,  détourneront  leur 
pensée  des  inutilités  ou  parviendront  à  la  retirer 
du  tumulte  des  choses  extérieures.  Une  des  traces 
les  plus  profondes  du  péché  originel  est  cette  inca- 
pacité même  de  l'intelligence,  devenue  rebelle  à  la 
lumière  et  lui  préférant  les  ténèbres,  au  point  que 
si  la  volonté  s'armant  d'énergie  ne  vient  pas  fixer 
la  légèreté  de  l'esprit  et  l'appliquer  avec  persévé- 
rance aux  choses  divines,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre 

*  Ps.  xxxviii,  4. 
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que  la  vie  spirituelle  ne  jette  en  nous  que  peu  de 
racines. 

«  La  méditation,  nous  disait  dom  Guéranger,  a 
un  double  objet  :  rappeler  à  l'intelligence  des 
vérités  bien  connues,  mais  trop  oubliées  ;  les 
retirer  du  silence  et  de  l'obscurité  où  elles  som- 
meillent, et  leur  assurer  par  là  une  puissance 
d'action  qu'elles  n'obtiennent  que  moyennant  nos 
réflexions  et  notre  souvenir.  La  méditation  con- 
sistera donc  à  se  recueillir,  à  considérer  attenti- 
vement cette  vérité  surnaturelle  dont  l'impression 
s'est  affaiblie,  et  qui  ne  gouverne  plus  assez  l'exis- 
tence pour  lui  imprimer  sa  forme  et  sa  marque. 
Aussi  longtemps  que  l'àme  ne  s'est  pas  rendu 
familières  des  vérités  surnaturelles,  ou  même 
aussi  souvent  qu'elle  sent  leur  impression  s'affai- 
blir, leur  aiguillon  s'émousser,  leur  efficacité  s'a- 
moindrir, la  méditation  sera  ou  redeviendra  d'une 
indispensable  nécessité.  On  ne  voit  qu'à  la  condi- 
tion de  regarder.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de  la 
méditation  que  l'âme  prend  ou  reprend  possession 
de  la  vérité. 

«  L'expérience  démontre  bien  que  dans  un 
travail  de  l'esprit,  la  réflexion  ordonnée  et  suivie 
replace  notre  intelligence  en  possession  des  no- 
tions oubliées  ;  la  méditation  des  vérités  surna- 
turelles  peut    aussi   les    restituer   à   notre   con- 
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viction,  même  après  un  long  temps  de  désuétude 
et  d'oubli.   » 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  nos  Pères  :  «  La 
prière,  dit  saint  Ambroise,  est  la  nourriture  ordi- 
naire que  nous  devons  donner  à  notre  âme,  parce 
que  cette  nourriture,  étant  broyée  par  une  médi- 
tation continuelle,  la  soutient  et  la  nourrit,  comme 
la  manne  qui  tombait  autrefois  du  ciel  soutenait 
le  corps*.  »  Saint  Augustin  développe  l'enseigne- 
ment des  psaumes  et  insiste  aussi  sur  la  médita- 
tion :  «  Nous  vous  avertissons,  mes  frères,  après 
que  les  vérités  proposées  par  nous  auront  passé 
dans  votre  mémoire  comme  la  viande  dans  l'es- 
tomac, d'en  nourrir  votre  esprit  par  une  réflexion 
fréquente  et  assidue  -.  »  Et  ailleurs  le  saint  docteur 
propose  l'exemple  de  David  :  «  Le  prophète  s'oc- 
cupe dans  le  secret  de  son  esprit  ;  mais  qu'y  fait-il  ? 
Il  s'entretient  avec  son  esprit,  il  parle  avec  son 
âme,  c'est-à-dire  qu'il  s'interroge  lui-même,  qu'il 
s'examine,  qu'il  se  juge...  qu'il  excite  et  ressent  de 
la  joie  à  la  vue  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  au 
souvenir  de  ses  œuvres  ^.  » 

Il  nous  paraît  inutile  de  multiplier  les  citations 
sur  ce  sujet  ;  toutefois  la  doctrine  de  Cassien  est 
importante  à  rappeler  comme  résumant  toute  la 

1  De  Caïn  et  Ahel,  lib.  II,  cap.  vi.  —  ^  AcG.,  in  Ps.  CXLI. 
—  ^  Ibid.,  in  Ps.  Lxxvi. 
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tradition  des  plus  grands  contemplatifs,  de  ces 
hommes  qui  ont  tenu  autrefois  des  écoles  de  sain- 
teté et  de  perfection.  Voici  donc  ce  que  pensaient 
nos  maîtres  : 

«  Les  principes  les  plus  élémentaires  d'une  pro- 
fession en  facilitent  les  débuts,  et  font  arriver 
bientôt  et  sans  peine  au  plus  haut  degré  de  la 
perfection.  Un  enfant  ne  pourrait  jamais  pro- 
noncer les  syllabes,  s'il  ne  connaissait  d'abord  les 
lettres.  Comment  lirait-il  couramment,  s'il  savait  à 
peine  assembler  les  mots  ?  Comment  apprendrait-il 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  s'il  ignorait  les 
règles  de  la  grammaire  ?  De  même  dans  cet  art 
sublime  qui  nous  apprend  à  nous  unir  à  Dieu,  il 
y  a  certainement  des  principes  qui  servent  de  fon- 
dements solides  pour  élever  l'édifice  de  notre  per- 
fection. Il  nous  semble  que  ces  principes  consistent 
d'abord  dans  le  souvenir  et  la  pensée  de  Dieu,  et 
ensuite  dans  le  moyen  de  fixer  en  nous  ce  sou- 
venir et  cette  pensée.  N'est-ce  pas  là  toute  la  per- 
fection }  C'est  pourquoi  nous  désirons  connaître 
ce  moj^en  de  concevoir  Dieu,  de  le  retenir  en  nous, 
afin  que,  si  sa  pensée  nous  échappe  quelquefois, 
nous  puissions  promptement  la  rappeler  et  la  res- 
saisir sans  difficulté  ^  » 

1  Cassian.,  Coll.  X,  cap.  viii. 
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Un  des  saints  solitaires  auxquels  Cassien  s'a- 
dressait, l'abbé  Isaac,  lui  donna  alors  une  parfaite 
leçon  de  méditation  sur  le  verset  Dcus,  in  adjiilo- 
riiini  vieniii  ifitendc,  montrant  qu'au  moyen  d'un 
seul  verset  de  psaume  l'âme  peut  se  ramener  à  la 
pensée  de  Dieu,  et  éviter  ainsi  la  mobilité  et  l'in- 
consistance que  ces  hommes  vénérables  regardaient 
comme  étant  un  grand  danger  dans  la  vie  spiri- 
tuelle. Empruntons  encore  à  l'un  de  ces  anciens 
le  tableau  exact  de  ces  écarts  de  l'imagination  dans 
la  prière  : 

«  A  peine  commençons-nous  à  nous  occuper 
d'un  psaume  qu'il  nous  échappe,  sans  que  nous 
nous  en  apercevions,  et  nous  sommes  surpris  de 
passer  si  vite  à  un  autre  texte  de  l'Écriture.  Dès 
que  nous  nous  y  appliquons,  et  avant  d'avoir  pu 
l'approfondir,  la  mémoire  s'égare  sur  un  autre 
passage  et  nous  fait  perdre  le  fruit  de  notre  médi- 
tation. Nous  passons  ainsi  d'un  sujet  à  un  autre, 
nous  errons  de  psaumes  en  psaumes,  nous  allons 
de  l'Évangile  aux  Épîtres  de  saint  Paul,  de  l'Apôtre 
aux  Prophètes  et  des  Prophètes  aux  pieuses  his- 
toires. Notre  esprit  ne  fait  que  courir  à  travers  les 
saintes  Écritures,  sans  pouvoir  rien  écarter  ni  rien 
retenir.  Il  ne  médite  rien,  ne  pénètre  rien  ;  il 
effleure,  il  goûte  à  peine  le  sens  des  choses,  sans 
produire  et  s'approprier  de  saintes  pensées.  L'âme 
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toujours  mobile,  toujours  distraite,  est  comme 
une  personne  ivre,  même  pendant  les  offices,  et 
reste  incapable  de  bien  s'acquitter  de  ses  devoirs. 
Si  nous  prions,  par  exemple,  nous  pensons  à  quel- 
ques psaumes  ou  à  quelques  lectures  ;  si  nous 
chantons  un  psaume,  nous  nous  occupons  d'autre 
chose  que  du  texte  qu'il  contient  ;  si  nous  lisons, 
nous  nous  rappelons  ce  que  nous  avons  fait  ou  ce 
que  nous  avons  à  faire,  et  ainsi  nous  sommes  le 
jouet  du  hasard,  sans  règle  et  sans  moyen  pour 
fixer  notre  volonté  et  pour  retenir  ce  que  nous 
aimerions  méditera  » 

La  plaie  est  franchement  exposée,  telle  que  nous 
la  connaissons  encore  après  bien  des  siècles  ;  voici 
en  partie  quelle  était  la  réponse  de  l'abbé  Isaac  : 
«  Il  y  a  trois  choses  qui  empêchent  notre  cœur  de 
s'égarer  :  la  veille,  la  méditation  et  la  prière  ;  en 
s'y  appliquant  fidèlement  et  généreusement,  l'âme 
devient  ferme  et  inébranlable.  On  ne  pourra  ce- 
pendant y  parvenir  sans  le  travail  des  mains  -.  » 
De  là  nous  apprenons  que,  pour  nos  Pères,  la 
prière  était  distincte  de  la  méditation,  et  que  celle- 
ci  leur  semblait  devoir  porter,  non  sur  des  pensées 
multiples,  mais  au  contraire  sur  une  seule,  dont 
l'attention   s'emparait  complètement.   Chacun   le 

<  Cassiak.,  Coll.  X,  cap.  xiil.  —  ^  Id.  ihid.,  cap.  xiv. 
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voit,  l'intelligence  marque  bien  mieux  sa  force, 
lorsqu'elle  ramène  les  notions  diverses  à  l'unité  et 
à  la  simplicité,  que  lorsqu'elle  se  dépense  dans  la 
variété  des  réflexions  qu'elle  effleure. 

Les  anciens  donnaient  cette  méthode  surtout  aux 
commençants,  comme  nous  le  voyons  d'après  ce 
que  le  saint  abbé  Paphnuce  imposa  à  la  généreuse 
pénitente  Thaïs  :  Tantttviniodo  sedens  contra  Orien- 
iem  respice,  hiinc  seniioneiii  solnm  fréquenter  iterans  : 
Oui  plasniasti  nie,  miserere  mci.  «  Assise,  la  face 
tournée  vers  l'Orient,  répétez  souvent  ces  seules 
paroles  :  Vous  qui  m'avez  créée,  ayez  pitié  de 
moi  '.  »  Après  trois  ans  de  cette  unique  et  brève 
oraison.  Dieu  manifesta  par  un  prodige  combien 
cette  prière  avait  été  pure,  puisqu'elle  opéra  l'en- 
tière purification  de  cette  vénérable  pénitente, 
dont  les  vierges  elles-mêmes  embellirent  la  pa- 
rure. 

Il  est  donc  facile  de  comprendre,  par  ces  exem- 
ples, que  la  méditation,  bien  qu'elle  soit  un  discours 
de  notre  intelligence,  un  ensemble  de  considéra- 
tions destinées  à  graver  la  vérité  dans  notre  cœur 
pour  y  développer  l'amour,  n'est  pas  un  travail  de 
l'intelligence  seule,  comme  le  serait  la  composition 
d'un  sermon  ou  le  labeur  savant  d'une  thèse  de 

'  Vila  S.  Thaiilis,  cap.  11. 
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théologie.  Rien  ne  serait  plus  inutile  qu'une  telle 
méditation,  destinée  beaucoup  plus  à  contenter 
l'amour-propre  qu'à  engendrer  l'amour  divin.  On 
se  mire  alors  dans  ses  pensées  élevées,  on  se  satisfait 
de  se  trouver  si  sublime,  ce  qui  est  de  toutes  les 
illusions  la  plus  dangereuse  ;  l'esprit  de  prière  ne 
pouvant  naître  que  dans  l'humilité,  qui  est  la 
pureté  de  l'esprit,  comme  la  chasteté  est  celle  du 
corps.  Cette  méditation  des  choses  divines  dans 
relèvement  de  l'esprit  n'est  point  inconnue  au 
démon  ;  il  pourrait,  sous  ce  rapport,  en  remontrer 
aux  hommes  de  génie  ;  mais  cette  méditation 
même  l'enivre  dans  son  orgueil  :  In  miiltitudine 
negotiationis  tiiœ  repleta  siint  interiora  tua  iniqiiitate  et 
peccasti  ;  et  cjeci  te  de  monte  Dei  ^ . 

La  méditation  des  choses  divines  est  donc  le 
remède  assuré  contre  les  distractions  de  notre  in- 
telligence. Aussi  toute  vraie  méditation  aura-t-elle 
pour  but  de  nous  faire  ressaisir  la  lumière,  de 
nous  en  pénétrer  davantage;  et  comme  la  lumière 
n'existe  jamais  sans  chaleur,  cette  possession  plus 
complète  de  la  vérité  enflammera  notre  cœur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  les  anciens 
Pères  recommandaient  d'éviter  la  multiplicité  des 
pensées  dans  la  méditation  ;  ce  qui  montre  que  la 

*  EZECH.,  XXVIII,   i6. 
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vraie  méditation  n'est  pas  fille  de  la  curiosité,  mais 
qu'elle  s'attache  humblement  aux  vérités  les  plus 
simples,  parce  que  ce  sont  elles  qui,  ne  fournissant 
rien  à  la  subtilité  et  aux  vaines  recherches,  portent 
davantage  l'âme  vers  Dieu.  Cela  nous  remet  en 
mémoire  la  leçon  de  perfection  donnée  par  Notre- 
Seigneur  à  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  qui 
renferme  tout  dans  son  laconisme  :  «  Apprends 
que  je  suis  celui  qui  est,  et  que  tu  es  celle  qui 
n'est  pas.  » 

Mais  il  suit  de  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  qu'on 
ne  doit  user  de  la  méditation  proprement  dite  que 
jusqu'au  jour  où  l'âme  est  rentrée  en  possession 
d'une  conviction  ferme,  étendue  des  vérités  sur- 
naturelles. Nul  ne  doit  jamais  oublier  que  la  médi- 
tation est  destinée  à  combler  en  notre  âme  une 
lacune,  à  vaincre  notre  inattention  naturelle;  et 
que,  s'il  est  très  important  d'en  user  quand  elle 
est  nécessaire,  il  est  puéril  de  s'y  obstiner  quand 
elle  ne  l'est  plus. 

Elle  est  nécessaire  tant  que  l'âme  n'est  pas  péné- 
trée des  vérités  de  la  foi  ;  elle  ne  l'est  plus,  au 
moins  d'une  manière  continuelle,  lorsque  le  don 
de  piété  est  assez  en  acte  pour  nous  faire  goûter 
facilement  les  choses  saintes,  et  lorsque  l'esprit  les 
garde  présentes  et  actives  en  nous,  par  une  atten- 
tion qui  ne  s'en  sépare  plus.   Si  l'âme,  dans  ces 
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conditions,  continuait  à  vouloir  user  de  la  médi- 
tation, elle  courrait  le  risque  d'éteindre  en  elle  le 
vrai  esprit  d'oraison  qui  ne  consiste  pas  dans  le 
discours,  mais  dans  l'affection.  Ainsi  verrait-on 
une  personne  cherchant  de  la  lumière  et  qui  conti- 
nuerait à  battre  le  briquet,  lorsque  l'étincelle  a 
jailli  de  la  pierre,  au  risque  de  l'éteindre.  Il  est 
nécessaire  de  frapper  la  pierre  tant  qu'elle  ne  donne 
pas  d'étincelle,  mais  il  est  maladroit  de  poursuivre 
au  delà  de  toute  limite  un  labeur  superflu. 

Nous  le  répétons  encore,  la  méditation  doit 
toujours  tendre  à  enflammer  le  cœur  ;  et  s'il  arrive 
que  le  cœur  s'échauffe  sans  que  l'esprit  se  soit 
occupé  à  considérer  beaucoup  la  vérité  divine,  il 
faut  demeurer  doucement  dans  cette  affection, 
qui  est  la  véritable  oraison  et  le  but  de  la  médi- 
tation. Il  y  a  folie  à  chercher  une  chose  trouvée 
et  à  poursuivre  un  terme  auquel  on  est  parvenu. 

Mais  il  est  une  remarque  que  suggère  l'expé- 
rience et  qui  doit  encore  trouver  ici  sa  place.  A 
côté  des  personnes  qui,  sans  aucun  mérite  de  leur 
part,  sont  par  une  grâce  spéciale  attirées  dès  le 
début  à  l'oraison,  sans  passer  par  la  méditation,  il 
en  est  un  certain  nombre  qui,  naturellement 
même,  sont  impropres  à  cet  exercice.  Elles  sont 
dans  l'impuissance  presque  radicale  de  fixer  leur 
esprit  sur  un  sujet  quelconque  ;  la  vivacité  de  leur 
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imagination,  une  certaine  mobilité  ou  légèreté 
leur  fait  obstacle.  En  vain  s'obstineraient-elles  à 
vouloir  méditer  ;  si  elles  y  arrivaient,  ce  serait  un 
labeur  tout  humain,  une  sorte  de  travail  philoso- 
phique. Comment  donc  emploieront-elles  leur 
temps  ?  Sur  ce  point,  sainte  Thérèse,  qui  n'avait 
pas  la  faculté  de  méditer,  donne  d'excellents  conseils 
que  nous  reproduirons  plus  loin.  Mais  ce  qui 
importe  surtout,  c'est  de  ne  pas  se  décourager,  de 
ne  pas  croire  qu'on  est  impropre  à  l'oraison  men- 
tale parce  qu'on  ne  saurait  méditer.  Il  est,  en  effet, 
plusieurs  autres  moyens  de  rendre  l'âme  attentive 
aux  choses  saintes  et  de  l'y  affectionner.  Ainsi 
produire  les  actes  des  vertus  qui  nous  sont  le  plus 
nécessaires  ;  intercéder  auprès  de  Dieu  pour  l'Église, 
pour  le  prochain,  pour  soi-même  ;  réciter  très 
lentement  quelque  prière  vocale,  en  y  attachant 
doucement  son  attention,  etc. 

Beaucoup  de  personnes  se  demandent  quels 
sujets  sont  préférables  pour  la  méditation.  Cette 
question  n'est  pas  sans  importance,  à  la.  vérité, 
surtout  pour  ceux  qui  commencent  à  vivre  de  la 
vie  spirituelle  ;  car  il  arrive  que,  faute  d'avoir 
choisi  un  sujet  déterminé,  on  passe  d'une  pensée 
à  une  autre  ;  le  temps  se  perd,  et  la  fantaisie,  qui 
est  la  ruine  de  tout  empire  sur  soi,  entre  dans  la 
méditation  et  s'y  établit  en  souveraine.  Les  maîtres 

10 
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de  la  vie  spirituelle  ont  souvent  conseillé  de  prévoir 
dès  le  soir  le  sujet  qu'on  se  propose  pour  le  len- 
demain. C'est  là  une  excellente  pratique,  surtout 
pour  les  personnes  peu  habituées  au  recueillement 
et  à  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu. 

Mais  cette  indication  générale  étant  donnée,  il 
nous  paraît  presque  impossible  de  formuler  une 
règle  précise  sur  le  choix  qu'il  convient  de  faire. 
Chaque  âme  a  ses  aptitudes  et  ses  besoins;  et 
toute  âme  n'a  pas  toujours  les  mêmes  aptitudes  et 
les  mêmes  besoins.  On  prie  autrement  quand  on 
est  dans  la  joie  ou  dans  la  tristesse,  dans  la  ferveur 
ou  dans  l'abattement,  dans  la  consolation  ou  dans 
l'épreuve.  Telle  personne  peut  facilement  recueillir 
son  esprit  et  l'appliquer  aux  mystères  ;  telle  autre 
ne  peut  s'arrêter  que  par  quelque  imagination 
pieuse,  comme  de  se  figurer  un  lieu,  une  scène,  et, 
en  quelque  sorte,  la  partie  extérieure  et  sensible  des 
m)'stères.  Pour  l'une,  quelques  lignes  suffisent  ; 
pour  l'autre,  il  faut  un  peu  plus.  Certaines  âmes 
ont  un  attrait  spécial  pour  un  mystère,  —  il  faut 
bien  se  garder  de  le  trouver  mauvais,  —  tandis 
que  certaines  autres  ont  le  besoin  de  suivre  la 
marche  du  cycle  liturgique  et  de  s'unir,  même  dans 
leurs  oraisons  privées,  à  son  évolution  successive. 
Dans  tout  cela  il  n'y  a  pas  de  loi  ni  de  système 
général  à  adopter  ;    chacun  doit  s'éclairer  seule- 
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ment  auprès  de  ceux  qui  ont  mission  et  autorité, 
et  leur  soumettre  ses  attraits. 

Il  n'est  aucun  besoin  de  varier  ses  sujets  d'o- 
raison :  nous  avons  même  pu  constater  que  les 
anciens  estimaient  qu'un  seul  verset  dans  un  psaume 
pouvait  nourrir  une  âme  durant  plusieurs  années. 
Il  y  a  encore  un  autre  procédé  fort  simple  et  très 
profitable  que  donne  sainte  Thérèse  :  «  Vous  savez 
déjà,  dit-elle,  qu'avant  de  commencer  votre  prière, 
vous  devez  d'abord  examiner  votre  conscience, 
puis  dire  le  Cotifiteor,  et  ensuite  faire  le  signe  de 
la  croix.  Cela  fait,  tâchez  incontinent,  mes  filles, 
puisque  vous  êtes  seules,  de  trouver  une  compa- 
gnie. Mais  quelle  compagnie  préférable  à  celle  du 
divin  Maître?...  Ne  pensez  pas  que  je  vous  de- 
mande de  longues  méditations  sur  ce  divin  Sau- 
veur, ni  beaucoup  de  raisonnements,  ni  de  grandes 
et  subtiles  considérations  :  portez  seulement  sur 
lui  vos  regards.  Si  vous  ne  pouvez  faire  davantage, 
tenez  au  moins  pendant  quelques  instants  les  yeux 
de  votre  âme  fixés  sur  cet  Époux.  Qui  vous  en 
empêche*  ?  » 

La  séraphique  Mère  donne  même,  comme  moyen 
de  se  recueillir,  d'avoir  sous  les  yeux  quelque 
image  de  Notre-Seigneur  ;   elle  dit  encore  qu'on 

1  Chemin  de  h  perfection,  chap.  xxvii. 
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peut  se  servir  d'une  lecture  faite  en  langue  vulgaire 
pour  aider  l'âme  à  se  recueillir.  Et  ailleurs  elle  fait 
cette  observation  :  «  Les  paroles  de  l'Evangile 
m'ont  toujours  plus  portée  au  recueillement  que 
les  ouvrages  les  mieux  écrits,  surtout  quand  ils 
n'étaient  point  d'auteurs  bien  approuvés,  car  alors 
je  n'avais  aucune  envie  de  les  lire  ^  »  L'Ecriture 
sainte  aura  toujours  en  effet  une  grâce  particulière 
pour  purifier  les  âmes,  les  nourrir  et  les  élever 
jusqu'à  Dieu. 

Mais,  dira-t-on,  n'advient-il  pas,  malgré  toutes 
les  industries,  malgré  tous  les  efforts,  que  l'heure 
de  l'oraison  étant  venue,  l'âme  y  demeure  sans 
aucun  sentiment  et  sans  aucune  pensée  ?  A  quoi 
sert-il  de  persévérer  dans  un  exercice  où  on  ne  fait 
que  perdre  son  temps  ?  —  Ame  chrétienne,  c'est 
là  un  piège  du  démon  ;  l'ennemi  des  hommes 
craint  par-dessus  tout  notre  fidélité  dans  l'oraison, 
et  il  cherche  tous  les  moyens  de  nous  décourager 
d'un  travail  où  la  moindre  part  de  succès  est  une 
richesse  immense.  Notre  persévérance  et  notre 
assiduité  à  la  méditation,  au  milieu  même  des 
sécheresses  dont  nous  parlons,  auront  toujours 
l'avantage  de  nous  faire  pratiquer  l'humilité  de  la 
Chananéenne,  repoussée  en  apparence  par  Notre- 

'  Cl.viii!)!  (le  la  perfection,  chap.  XXII. 
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Seigneur  :  Eiiam  Domine,  natii  et  catelli  cduut  de 
micis,  qiiœ  cadunt  de  viensa  dominoniin  siionmi  ^ 
Or,  qui  a  jamais  pu  lire  de  sang-froid  la  réponse 
du  Seigneur  qui  l'avait  ainsi  éprouvée  :  O  mulier, 
magtia  est  fides  tua  ;  fiât  tibi  sicttt  vis  -  ? 

Le  Roi  du  ciel  ne  pourrait-il  donc  sans  injustice 
maintenir  à  la  porte  de  son  palais  son  serviteur^ 
et  devons-nous  déserter  aussitôt  le  poste  qu'il  nous 
assigne,  pour  nous  porter  de  notre  volonté  propre 
à  une  tâche  que  nous  croyons  plus  utile  ?  Le 
soldat,  à  la  porte  de  son  roi^  ne  peut  ni  lire,  ni 
parler  ;  il  est  maintenu  par  une  austère  discipline, 
réduit,  ce  semble,  à  l'inaction  et  à  l'inutilité. 
Autour  de  lui  les  hommes  se  livrent,  les  uns  au 
négoce,  les  autres  à  leur  plaisir  ;  et  lui  n'a  que  son 
rôle  ingrat.  Mais,  en  somme,  sa  seule  présence  est 
un  hommage  rendu  au  souverain.  Que  dirait-on 
s'il  refusait  son  service,  sous  le  spécieux  prétexte 
que  le  roi  ne  l'a  jamais  mandé  près  de  lui  ?  Et 
encore  Thumble  factionnaire  du  Roi  du  ciel  a 
l'espoir  qu'un  jour,  même  avant  l'éternité,  sa 
patience  et  sa  persévérance  toucheront  le  Maître 
et  lui  donneront  accès  dans  l'intimité  de  son  Sei- 
gneur. 

Quelquefois  encore  nous  avons  entendu  cette 

'  Matth.,  XV,  27.  —  2  JliJ,^  28. 
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réflexion  :  «  Mais  on  voit  certaines  personnes 
faire  l'oraison  mentale  très  régulièrement,  et  il  est 
manifeste  qu'elles  ne  dépassent  pas  le  plus  absolu 
terre  à  terre,  même  après  des  années  entières  de 
fidélité.  »  Un  tel  exemple  prouve  trop,  et  partant 
ne  prouve  rien  ;  car,  à  ce  compte,  nombre  de 
personnes  reçoivent  tous  les  jours  le  corps  du 
Seigneur  et  demeurent  néanmoins  très  impar- 
faites. Qu'en  peut-on  conclure  contre  la  sainte 
Eucharistie  ?  Les  plus  puissants  moyens  de  sancti- 
fication peuvent  être,  par  notre  faute,  frappés  de 
stérilité. 

La  méditation  seule  ne  nous  rend  pas  parfaits  ; 
elle  est  pourtant  un  moyen  de  nous  soustraire  à 
la  vie  des  sens  ;  mais  nous  devons,  si  nous  voulons 
avancer  dans  l'oraison,  y  joindre  la  lutte  géné- 
reuse contre  nos  défauts.  On  ne  saurait  croire 
jusqu'à  quel  point  notre  progrès  dans  l'esprit  de 
prière  est  subordonné  à  l'acquisition  des  vertus  ; 
nous  ajouterons  que  la  méditation  seule  ne  peut 
tout  obtenir  et  que  certaines  personnes  n'acquer- 
ront jamais  un  plein  épanouissement  dans  la 
vertu,  si  elles  n'en  cherchent  le  secret  et  la  force 
dans  une  oraison  plus  élevée.  C'est  ce  qui  est 
marqué  expressément  dans  le  psaume  lxxxiii'  : 
Beat  lis  vir  eu  jus  est  auxilium  ahs  te,  ascensiones  in 
corde  suo  disposuit,  in  valle  lacrimarum  in  hco  quem 
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postât  !  Etenim  benedictionem  dahit  legisJator,  ihunt 
de  virtute  in  virtiitem  ^. 

Ce  que  nous  disons  de  la  méditation  est  presque 
superflu  ici.  Les  arguments  sont  de  trop  en  pa- 
reille matière,  lorsqu'on  parle  à  des  âmes  qui 
aspirent  à  la  contemplation,  et  qui  dès  lors  ne 
peuvent  être  fidèles  qu'à  la  condition  de  vivre  en- 
tièrement de  la  prière,  de  l'oraison,  de  l'attention 
aux  choses  surnaturelles.  Qu'elles  consentent,  dès 
les  commencements,  à  un  peu  d'efforts  et  de  fidé- 
lité ;  et  une  grâce  spéciale,  une  assistance  particu- 
lière les  élèvera  bientôt  au-dessus  d'elles-mêmes  et 
les  affranchira,  sans  tarder  beaucoup,  des  procédés 
lents  et  pénibles  de  la  méditation. 

*  Ps.  Lxxxiii,  6-8. 
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CHAPITRE  XII 


Que   l'oraison   mentale 

est    particulièrement    indispensable 

aux  épouses   de   Notre-Seigneur. 


Les  âmes  qui  ont  entendu  la  voix  de  l'Esprit- 
Saint  les  conviant  à  une  alliance  étroite  avec  le 
Fils  de  Dieu,  ont  certainement  plus  besoin  que 
toutes  les  autres  de  l'oraison  mentale;  car  l'invi- 
tation qu'elles  ont  reçue,  la  vocation  à  laquelle 
elles  appartiennent,  la  vie  qu'elles  ont  vouée, 
l'impliquent  nécessairement  :  Audi,  filia,  et  vide, 
et  inclina  aiirem  tuam,  et  obliviscere  popiilum  iuiim 
et  domtim  patris  tiii  ' .  Écouter  avec  attention, 
ouvrir  les  yeux  de  l'âme  à  la  beauté  souveraine, 
incliner  son  cœur  à  une  fidélité  exacte  et  coura- 
geuse dans  le  détail  de  la  vie  et  des  œuvres,  voilà 
un  résumé  de  ce  que  doit  opérer  dans  l'âme  hu- 

*   Ps.  XLIV,    II. 


OBLIGATION    DES    AMES    CONSACRÉES  I77 

maine  le  contact  divin  que  nous  ne  trouvons  que 
dans  l'oraison.  Et  concupiscet  Rex  décorent  tuuniK 
Alors  le  Roi  s'inclinera  à  son  tour  ;  il  s'emparera 
pleinement  de  cette  fille  des  hommes  pour  la 
rendre  sienne  à  jamais,  en  lui  faisant  partager  le 
trône  de  sa  gloire. 

L'âme  consacrée  à  Dieu  est  vraiment  semblable 
à  ces  filles  issues  de  sang  royal,  qui  autrefois  étaient 
transportées  par  avance  dans  le  pays  et  la  fiunille 
de  leur  futur  époux.  Ce  qui  se  passait  alors,  nous 
le  savons  par  le  livre  d'Esther.  Quelles  attentions, 
quelles  recherches,  que  de  soins  s'emploient  à 
disposer  l'épouse  à  l'union  prédestinée  !  Quelle 
sollicitude  de  sa  part  pour  deviner  les  goûts  du 
roi  !  Et  lorsque  l'union  est  accomplie,  avec  quelle 
exactitude  la  reine  ne  se  soumet-elle  pas  aux 
moindres  usages  de  cette  cour,  se  conformant  au 
cérémonial  consacré,  et  attendant  humblement 
que  le  roi  daigne  la  fiiire  mander.  Durant  cette 
attente,  quelle  constante  préoccupation  de  ne  pas 
déplaire,  quelle  sollicitude  de  tous  les  instants, 
quelle  attention  à  se  rendre  le  roi  flivorable  ! 

N'est-ce  pas  là  vraiment  l'image  de  la  vie  dans 
un  monastère  de  vierges  ?  Toutes  sont  épouses 
du  Roi  des  rois,  mais  toutes  n'ont  pas  encore  un 

*  Ps.  XLIV,  12. 
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libre  accès  auprès  de  lui.  Aussi  leur  est-il  imposé 
de  s'initier  d'abord  aux  mœurs  de  la  cour  royale, 
d'étudier  le  caractère  et  les  goûts  de  leur  Epoux, 
de  s'y  conformer  pleinement,  d'arriver  par  là  à 
lui  plaire  et  à  être  admises  enfin  dans  son  intimité. 

La  dignité  des  souverains  semble  réclamer  que 
leurs  noces  ne  se  célèbrent  d'ordinaire  que  par  pro- 
curation. Songez  dès  lors  quelles  sont  et  doivent 
être  les  curiosités  très  légitimes  d'une  princesse 
irrévocablement  unie  à  un  prince  puissant  qu'elle 
n'a  jamais  vu  ;  que  de  questions,  que  de  recher- 
ches pour  connaître  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  aime  et 
ce  qu'il  veut  ! 

Ne  voit-on  pas  se  dessiner  ici  le  rôle  de  l'oraison 
dans  la  vie  contemplative  ?  Car  si,  en  vertu  même 
de  la  consécration^  l'âme  religieuse  est  irrévoca- 
blement unie,  bien  que  par  procuration,  au  i^^.v 
regiim  et  Domimis  dominantium,  si  elle  connaît, 
par  les  saintes  Écritures  et  par  l'enseignement  de 
l'Eglise,  la  noblesse  et  la  beauté  de  .son  Seigneur, 
elle  ne  s'est  pourtant  jamais  trouvée  face  à  face 
avec  lui.  Il  lui  a  envoyé  de  nombreux  messages 
et  d'incomparables  témoignages  de  son  amour  : 
comme  Rébecca,  elle  a  reçu,  des  mains  d'Éliézer, 
les  pendants  d'oreilles  de  la  foi,  les  bracelets  de 
ses  divins  commandements  '  ;  elle  est  enrichie  de 

'  Gen.,  XXIV,  47. 
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sa  grâce  ;  déjà  le  baptême  et  la  confirmation  l'ont 
parée  qtiasi  sponsam  ornatam  monilibus  suis  '.  Le 
démon  considère  avec  une  jalouse  et  haineuse 
convoitise  l'épouse  revêtue  de  sa  glorieuse  parure  : 
Induit  se  vestinietitis  jucunditatis  suœ,  induitque  san- 
dalia  pedibus  suis,  assumpsitque  dextraliola,  et  lilia, 
et  inaures,  et  annulos,  et  omnibus  ornamentis  suis 
ornavit  se  -.  Oui,  les  hommes  et  le  démon  lui- 
même  regardent  les  âmes  consacrées  comme  vrai- 
ment épousées  au  Roi  divin. 

Que  pourrait-on  dire  alors  de  celles  qui,  dans 
une  si  noble  situation,  ne  songeraient  presque 
jamais  ni  à  leur  Époux,  ni  à  son  royaume,  ni  à 
ses  intérêts,  ni  à  la  composition  de  sa  cour,  et  se 
contenteraient  de  s'en  tenir  avec  lui  à  la  stricte 
rigueur  de  l'étiquette  ?  Chacun,  en  les  voyant  telles, 
penserait  que,  si  elles  aimaient  vraiment  le  Roi, 
leur  cœur  les  rendrait  plus  avides  de  le  connaître 
mieux.  C'est  pourtant  l'image  d'une  âme  consa- 
crée qui  n'a  nul  désir  de  l'oraison  mentale  et  de 
la  méditation  ;  elle  semble  indifférente  à  son  Sei- 
gneur, comme  si  elle  devait  toujours  le  connaître 
assez  tôt. 

L'Église,  la  maîtresse  de  l'amour  divin,  lui  fournit 
un  tout  autre  modèle  dans  sa  liturgie  de  l'Avent, 

Is.,  Lxi,  10.  —  *  Judith.,  X,  3. 
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qui  exprime  si  bien  les  sentiments  de  l'âme  à  ses 
débuts  dans  la  vie  spirituelle.  Là  s'accumulent  les 
préparations  pleines  de  sollicitude  ;  le  soin  jaloux 
de  bannir  tout  ce  qui  pourrait  offenser  les  regards 
du  Seigneur  ;  la  recherche  attentive  de  tout  ce  qui 
lui  plaît;  les  purifications  de  la  pénitence,  avec 
toutes  les  anxiétés  de  la  crainte  pleine  d'amour 
dont  l'Esprit-Saint  est  l'inspirateur;  enfin  les  désirs 
ardents,  généreux,  enflammés  qui  hâtent  l'heure  de 
la  venue  fortunée  du  Roi,  en  aplanissant  toutes 
les  voies. 

La  méditation  est  aussi  pour  l'âme  comme  le 
dialogue  qui  s'établissait  entre  Rébecca  et  l'ambas- 
sadeur qui  venait  la  convier  aux  noces  d'Isaac. 
Rien  ne  rebutait  la  fiancée,  ni  la  longueur  de 
l'attente,  ni  les  difficultés  du  voyage,  ni  les 
dangers  qu'elle  peut  courir:  Vadani,^,  dit-elle, 
«  J'irai,  je  suivrai  le  Saint-Esprit,  le  divin  Eliézer.  » 
Et  elle  se  met  aussitôt  en  marche.  Mais  avant  de 
parvenir  au  but  du  voyage,  que  de  discours,  sans 
doute,  sur  ce  terme  tant  désiré  et  sur  l'époux  qu'elle 
doit  y  trouver  ? 

Un  jour  enfin  elle  paraîtra  devant  Isaac,  avant 
même  d'arriver  à  la  maison  des  noces  ;  mais 
l'épouse  alors  sera  voilée.  C'est  en  termes  mysté- 

'  Gen.,  xxiv,  58. 
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rieux  le  symbole  de  nos  destinées.  Oui,  avant  de 
paraître  devant  TÉpoux,  le  visage  est  découvert, 
on  s'entretient  librement  avec  Eliézer  de  la  vérité 
éternelle  ;  mais  si,  dès  cette  vie,  l'épouse,  cessant 
de  se  trouver  en  face  des  figures  et  des  images, 
aborde  enfin  l'Époux  lui-même,  elle  se  couvre  de 
son  voile  ;  et  bien  qu'en  présence  du  Seigneur,  ses 
yeux  ne  l'apercevront  pas  :  Nubes  et  caligo  in  circuiin 
ejus  ^  Toutefois,  être  avec  lui,  même  sans  le  voir, 
est  mille  fois  meilleur  que  de  considérer  les  plus 
vives  images  de  sa  beauté. 

C'est  ainsi  que,  après  être  sorti  pour  aller  à  la 
rencontre  de  l'âme  qu'il  a  choisie,  après  s'être 
incliné  vers  elle,  après  lui  avoir  reconnu  un  vif 
désir  de  le  connaître,  une  incessante  attention  vers 
lui,  à  son  tour  le  Roi  céleste  réalise  en  elle  toutes 
les  promesses  contenues  dans  la  formule  de  la 
consécration  des  vierges.  Il  l'élève  jusqu'à  lui  et 
lui  accorde,  dans  la  mesure  de  cette  vie,  l'expé- 
rience des  biens  éternels.  Alors  aussi  elle  devient 
plus  puissante  sur  le  cœur  de  Dieu  ;  sa  prière  tout 
à  la  fois  s'élève  et  s'étend.  Désormais  elle  em- 
brasse, dans  ses  demandes,  l'universalité  même  des 
intérêts  de  son  Epoux;  car  l'Esprit-Saint,  comme 
autrefois  Mardochée  à  Esther,  parle  de  la  sorte  à 

*  Ps.  XCVI,  2. 
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toute  âme  consacrée  :  «  Ne  croyez  pas,  parce  que 
vous  êtes  dans  la  maison  du  roi,  que  vous  pouvez 
sauver  votre  vie  et  laisser  périr  le  peuple  des  saints. 
Car  si  vous  demeurez  maintenant  dans  le  silence. 
Dieu  trouvera  quelque  autre  moyen  pour  délivrer 
les  Juifs  ;  et  vous  périrez,  vous  et  la  maison  de 
votre  père.  Et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  pour  cela 
même  que  vous  avez  été  élevée  à  la  dignité 
royale,  afin  d'être  prête  à  agir  en  un  temps 
comme  celui-ci  *  ?  » 

Il  ne  suffit  pas,  en  effets  d'être  dans  la  maison 
du  roi  pour  échapper  à  la  mort  ;  la  reine  ne  peut 
renier  sa  race,  et  il  faut  qu'elle  travaille  à  la  sauver, 
si  elle  veut  obtenir  son  propre  salut.  C'est  tout  le 
secret  d'une  vocation  plus  haute  que  celle  des 
autres  hommes  ;  et  si  l'âme  qui  est  ainsi  choisie 
pour  de  divines  épousailles,  se  dérobe  ou  s'en- 
ferme dans  un  froid  égoïsme.  Dieu  saura  bien 
trouver  ailleurs  un  point  d'appui  pour  faire  exécuter 
son  œuvre  par  d'autres  plus  généreux  et  plus 
fidèles.  N'est-ce  pas  la  décadence  des  Ordres  reli- 
gieux qui  est  désignée  dans  ces  paroles  mena- 
çantes ?  Les  âmes  qui  en  font  partie  ayant  manqué 
à  leur  mission.  Dieu,  en  punition  de  cette  lâcheté, 
finit  par  leur  enlever  d'antiques  apanages  pour  les 
donner  à  d'autres  plus  ferventes. 
*  Esth.,  IV,  13-14, 
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Mais  la  véritable  Esther  ne  manque  pas  à  son 
devoir.  Préparée  par  le  jeûne  et  la  prière,  elle  se 
rend  auprès  du  roi  et  trouve  grâce  devant  ses 
yeux  :  Quid  vis,  Esther  regitia?  Quœ  est petitio  tua? 
Etiam  si  dimidiam  partem  regui petieris,  dahitur  tibi  *. 
Et  la  très  sage  princesse,  dont  l'ambition  est  sans 
bornes,  et  qui  connaît  la  puissance  de  l'amour, 
sollicite  de  son  seigneur  qu'il  daigne  s'asseoir  à  sa 
table  :  Si  régi  placet,  obsecro  ut  veniat  ad  me  hodie,  et 
Aman  tecum,  ad  convivium  quod  paravi  -. 

Remarquons  bien  qu'Esther  invite  le  roi  chez 
elle  et  qu'elle  ne  s'invite  pas  chez  lui  :  c'est  une 
figure  de  la  vie  présente  durant  laquelle  l'âme 
aspire  à  posséder  son  Seigneur  dès  avant  son  entrée 
dans  l'éternité.  C'est  à  un  repas  qu'elle  le  convie, 
avec  la  résolution  de  l'enivrer  du  vin  de  l'amour, 
sans  que  la  présence  de  son  ennemi  Aman  puisse 
l'en  détourner.  Ainsi  le  démon  sur  la  terre  ne 
peut-il  arracher  à  la  vraie  contemplation  l'âme  qui 
s'attache  généreusement  à  Dieu  ;  et  tous  ses  vains 
efforts  ne  tournent  au  contraire  qu'à  rendre  sa 
condamnation  plus  grave.  La  présence  d'Aman 
n'empêche  pas  l'ivresse  sainte  du  roi,  ni  ses  inef- 
fables complaisances  pour  celle  qui  a  ravi  son 
cœur,  Esther  n'est  ni  intimidée,  ni  contrainte  au 

*  Esth.,  V,  3.  —  2  liid.^  4. 
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silence,  ni  entravée  dans  ses  desseins;  il  n'en  ré- 
sulte pour  l'ennemi  qu'une  chute  plus  honteuse  et 
une  défaite  plus  humiliante. 

C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que,  sur  la 
terre,  une  épouse  du  Seigneur,  fidèle  à  sa  vocation 
et  employant  tous  les  moyens  de  sanctification 
qu'elle  tient  en  son  pouvoir,  sollicite  par  son  in- 
tervention le  salut  des  âmes,  comme  étant  à  la  fois 
le  fruit,  le  gage  et  la  récompense  de  son  union 
avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


CHAPITRE  XIII 


Nos    ennemis    extérieurs    et   nos   protecteurs 
angéliques. 


La  vie  terrestre  n'est  qu'une  épreuve  passagère 
destinée  à  nous  faire  mériter,  c'est-à-dire  à  nous 
faire  donner  à  Dieu  un  gage  de  notre  fidélité.  Il 
n'y  faut  rien  chercher  de  stable,  de  parfait  et  de 
définitif,  ni  s'étonner  que  certains  écueils  se  ren- 
contrent sur  notre  route.  Outre  les  défaillances 
auxquelles  toutes  les  créatures  sont  sujettes,  et 
les  périls  spéciaux  qu'engendre  notre  déchéance 
originelle,  nous  avons  encore  à  vaincre  un  anta- 
goniste très  fort,  très  rusé  et  plein  de  haine.  C'est 
de  lui  qu'il  convient  de  parler  comme  de  l'ennemi 
extérieur  de  notre  salut. 

Nier  le  démon  est  impossible,  car  les  saintes 
Écritures  démontrent  partout  son  existence  et  son 
action.  Mais  il  faut  au  moins  le  connaître  pour  le 
bien   combattre,  le  démasquer  et  le  vaincre  :  ce 
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qui  est  la  victoire  même  de  Dieu,  en  même  temps 
que  la  nôtre. 

Lucifer  (c'est  le  nom  de  sa  splendeur  originelle) 
fut  créé  par  le  Seigneur  avec  magnificence,  et, 
selon  le  prophète  Ézéchiel,  avec  une  empreinte 
parfaite  de  la  ressemblance  divine  :  Tu  signaciiltnn 
similitudinis,  plentis  sapimtia  et  perfectus  décore. 
Destiné  à  jouir  de  la  plénitude  même  de  Dieu,  in 
deliciis  paradisi  Dei  fuisti,  revêtu  de  tous  les  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce  comme  d'un  vêtement 
et  d'une  parure  sans  prix  pour  relever  sa  beauté, 
sa  création  a  été  comme  une  fête  pleine  d'har- 
monie :  Tu  cherub  extentus  et  protegens,  et  posui  te  in 
monte  sancto  Dei,  in  medio  lapidum  ignitorum  ambu- 
lasti.  Perfectus  in  viis  tiiis  a  die  conditionis  tuœ,  donec 
inventa  est  iniquitas  in  te  ^ . 

Ainsi  donc,  dans  cette  créature  si  haute  et  si 
parfaite,  l'iniquité  a  pu  se  rencontrer,  quoique  nul 
agent  extérieur  ne  l'ait  provoquée  à  la  révolte. 
Mais  son  cœur  s'est  élevé,  en  disant  :  Deus  ego  sum, 
et  in  cathedra  Dei  sedi  in  corde  maris  -.  Sous  ces 
paroles  mystérieuses,  une  tradition  fondée  admet 
que  Dieu  manifesta  à  Lucifer  son  dessein  de  créer 
la  race  humaine  et  d'élever  l'un  de  ses  membres 
jusqu'à  l'union  hypostatique  avec  la  seconde  per- 

*  EzECH.,  xxviii,  12-15.  —  ^  Ihid.,  2. 
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sonne  de  la  sainte  Trinité  ;  à  cette  révélation  du 
mystère  de  l'Incarnation,  Lucifer  se  contemplant 
lui-même,  l'orgueil  jaillit  de  la  profondeur  de  son 
être  splendide  ;  il  ne  put  souffrir  qu'une  créature 
autre  que  lui  contractât  avec  Dieu  une  si  étroite 
union,  et  refusant  d'obéir  à  l'ordre  divin  que  nous 
fait  connaître  saint  Paul  :  Et  ciim  iterum  introdiicit 
primogenitiim  in  orbem  terrœ,  dicit  :  Et  adorent  etini 
omnes  angeli  Dei^,  il  se  constitua  dans  la  révolte 
à  l'égard  de  Dieu,  dans  la  haine  pour  la  race  pri- 
vilégiée. 

Le  châtiment  suivit  la  révolte  ;  et  celui  qui 
protégeait  les  autres  dans  son  ampleur  puissante 
fut  précipité  de  la  montagne  sainte.  C'est  pourquoi 
le  Seigneur  lui  dit  :  Producani  ergo  ignem  de  viedio 
iui,  qui  cojnedat  te,  et  dabo  te  in  cinerem  super  terram, 
in  conspectu  omnium  videntium  te  ^.  Entraînant  de 
nombreuses  légions  d'anges,  qui  constituèrent  son 
armée  maudite  et  son  ténébreux  empire,  il  n'eut 
plus  de  repos  que  dans  un  insatiable  désir  de  nuire 
aux  desseins  de  Dieu  et  de  traverser  son  plan; 
tandis  que  le  glorieux  Michaël  et  ses  phalanges 
fidèles,  acquiesçant  aux  résolutions  éternelles, 
aspiraient  à  seconder  de  toute  leur  brûlante  cha- 
rité l'œuvre  par  excellence  qui  est  l'Incarnation 
du  Verbe. 

*  Hebr.,  i,  6.  —  ^  EzECH.,  xxviii,  18. 
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Mais  il  est  bon  de  préciser  encore  par  quelques 
traits  l'aspect  de  Lucifer  devenu  Satan.  Sisara  est 
une  de  ses  figures  par  la  soif  dévorante  que,  pour- 
suivi par  les  Hébreux,  il  ressentit,  et  qui  entraîna 
sa  perte,  puisqu'elle  l'attira  sous  la  tente  de  Jahel, 
où  il  succomba  par  la  main  de  cette  femme  forte  ^ 
Goliath  retrace  encore  mieux  sa  physionomie  in- 
fernale. C'est  un  géant,  tant  sa  nature  est  puissante 
et  forte  ;  mais  l'Ecriture  lui  donne  la  seule  épithète 
qui  lui  convienne,  vir  spurins.  Il  abuse  de  sa  force 
et  pense  vaincre  par  la  terreur.  Celui  qui  doit  le 
renverser  est  jeune  et  délicat  ;  il  est  le  dernier  de 
sa  famille,  petit  et  comptant  à  peine  parmi  ses 
frères  ;  cependant,  mis  en  présence  du  géant  et 
entendant  ses  menaces,  il  prend  la  résolution  de 
le  combattre.  Mais,  refusant  les  armes  ordinaires 
et  méprisant  les  moyens  tout  humains,  il  met  en 
Dieu  seul  sa  confiance  et  se  contente  d'une  petite 
pierre  du  torrent,  pour  abattre  celui  dont  la  force 
défiait  les  plus  vaillants  -. 

Au  livre  de  Judith,  Satan  apparaît  sous  la  figure 
d'Holopherne.  C'est  encore  la  force  brutale  qui  se 
persuade  que  nulle  résistance  ne  peut  lui  être  oppo- 
sée, mais  qui,  domptée  par  la  beauté,  se  laisse 
prendre  dans  ce  piège,  ainsi  que  le  chante  la  sainte 

*  Judic,  IV.  —  2  j  Reg.,  xvii. 
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veuve  de  Béthulie  dans  son  immortel  cantique  : 
Sandalia  ejus  rapuerunt  oculos  ejus,  piilchritudo  ejus 
captivam  fecit  animam  ejus  ;  amputavit  pugione  cer- 
vicem  ejus  *.  C'est  en  voulant  capturer  à  son  profit 
la  race  humaine  parée  de  grâce  et  de  beauté  pour 
les  noces  éternelles,  que  le  démon  trouve  sa  perte; 
et  c'est  une  femme  proclamée  benedicta  a  Deo  suo, 
qui  lui  a  porté  le  coup  mortel. 

Aman  est  encore  un  symbole  de  l'ennemi  du 
genre  humain  dont  il  a  juré  la  perte,  Esther,  à 
laquelle  il  est  dit  :  Nm  morieris ;  non  enim  pro  te, 
sedpro  omnibus  hœc  lex  constitula  est  -,  Esther  obtient 
la  grâce  de  son  peuple  et  la  mort  d'Aman.  Elle 
triomphe  et  elle  sauve  les  siens,  non  par  l'épée, 
mais  par  sa  beauté  sans  rivale. 

Et  dans  toutes  ces  figures  il  apparaît  que  Satan, 
fort,  puissant  et  redoutable  par  sa  nature,  est 
toujours  vaincu  par  les  faibles,  les  désarmés, 
pourvu  que  ceux-ci  mettent  en  Dieu  leur  con- 
fiance. On  voit  même  clairement  que  le  Seigneur 
se  plaît  à  abattre  sa  superbe  par  les  instruments  les 
plus  infimes,  pour  Thumilier  davantage. 

Cette  lutte,  en  effet,  est  voulue  par  Dieu  ;  il 
tient  à  recueillir  cette  gloire  qui  a  pour  lui  une 
saveur  toute  spéciale,  ainsi  qu'on  le  constate  aux 

1  Judith,  XVI,  II.  —  -  Esth.,  xv,  13. 
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premiers  chapitres  du  livre  de  Job.  Là,  ce  n'est 
point  la  beauté,  ni  l'épée,  ni  la  fronde  qui  triomphe 
de  l'ennemi;  c'est  la  douleut  et  la  patience  poussées 
jusqu'à  l'héroïsme.  Aussi  Dieu  semble  vouloir 
récompenser  la  fidélité  de  Job,  avant  même  de  lui 
rendre  les  biens  qui  lui  avaient  été  ravis,  en  lui 
montrant  contre  quel  ennemi  il  avait  combattu 
dans  ses  épreuves,  et  en  lui  révélant  la  puissance 
infernale  sous  la  forme  mystérieuse  de  deux 
monstres  Béhémoth  et  Léviathan.  Dieu  les  fait 
comparaître  devant  Job  :  Ecce  Behanoth  queni  feci 
tecum.  C'est  une  simple  créature  comme  toi,  malgré 
sa  force  extraordinaire  et  effrayante.  Créé  dès  le 
commencement,  il  a  été  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  ; 
mais  depuis  sa  déchéance,  chacun  peut  le  saisir 
aisément.  De  même  Léviathan,  le  monstre  de  la 
superbe,  comme  Béhémoth  est  le  monstre  de  la 
brutalité.  L'homme  a  reçu  la  force  de  le  réduire, 
et  selon  la  parx)le  divine  :  Numqtiid  miiltiplicabit 
ad  tepreces,  aut  loquetur  tibi  mollia  ?...Pone  super  eum 
manum  ttiam  ;  mémento  helli,  nec  ultra  addas  loqui. 
Ecce  spes  ejus  frustrabitur  eum,  et  videntibus  cunctis 
praripitabitur  ^ . 

Tout  en  méprisant  ce  monstre,    l'Esprit-Saint 
en    dévoile   la   nature    redoutable,    ajoutant,    en 

*  Job,  XL,  22,  27,  28. 
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manière  de  conclusion,  qu'il  n'y  a  point  de  puis- 
sance sur  la  terre  qui  puisse  lui  être  comparée, 
puisqu'il  a  été  créé  pour  ne  rien  craindre;  il 
domine  toutes  les  hauteurs  et  il  est  roi  sur  tous 
les  fils  de  la  superbe.  Cette  description  de  la  force 
de  Satan  ne  peut  étonner  ni  déconcerter  les  servi- 
teurs de  Dieu.  Ceux-ci  lui  sont  bien  inférieurs 
par  nature,  mais  leur  supériorité  de  grâce  leur 
donne  sur  lui  d'incomparables  avantages,  et  leur 
union  avec  Dieu  leur  communique  une  force 
surnaturelle,  capable  d'anéantir  toute  la  puissance 
infernale. 

Et  d'ailleurs  cette  puissance  est  limitée;  notre 
âme  est  un  sanctuaire  que  garde  la  volonté,  et  nul 
n'y  peut  pénétrer  par  la  violence.  Le  père  du 
mensonge  ne  saurait  agir  directement  sur  la  partie 
supérieure  de  notre  âme;  il  n'a  d'action  sur  elle 
que  par  retentissement.  Les  tentations  qu'il  peut 
produire  affectent  seulement  la  partie  sensible  de 
notre  être  qu'il  cherche  à  exploiter  lâchement  à  son 
profit,  afin  de  troubler  par  elle  l'intelligence  et  la 
volonté. 

Ainsi  dans  la  tentation  de  Notre-Seigneur,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  en  détail,  Satan  cherche 
tour  à  tour  à  soulever  les  trois  côtés  par  lesquels 
nous  sommes  vulnérables  et  qui  sont  indiqués  par 
saint  Jean  :  Qnoniam  omne  quod  est  in  mundo,  cornu- 
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pîscenîia  carnis  est,  ci  concupiscentia  oculorum,  et 
superbia  vitœ;  qtiœ  non  est  ex  Patte,  sed  ex  mundo 
est  ^  En  Notre-Seigneur  le  démon  ne  pouvait 
trouver  aucun  auxiliaire;  mais  pour  nous  le 
danger  vient,  au  contraire,  beaucoup  moins  des 
attaques  de  l'ennemi  que  de  notre  propre  infirmité. 
Quels  que  soient  ses  assauts,  quand  il  ne  trouve 
aucune  connivence  en  nous,  il  est  excessivement 
faible. 

Il  est  donc  d'une  importance  principale  que  la 
rupture  entre  nous  et  Satan  soit  consommée  et 
que  l'âme  devienne  son  antagoniste  déterminé.  Il 
n'y  a  pas  de  conciliation  possible  de  ce  côté  ;  il  faut 
vaincre  ou  devenir  la  victime  de  cet  ennemi  que 
Notre-Seigneur  traitait  d'homicide  :  Illc  homicida 
erat  ab  initie,  et  in  veritate  non  stetit,  quia  non  est 
Veritas  in  eo  :  eu  ni  hqiiitur  mendacium,  ex  propriis 
loquitur,  quia  mendax  est  et  pater  ejtis  2. 

Lorsque  l'Église  commence  à  exercer  son  action 
sur  une  créature  humaine,  son  premier  soin  est 
de  l'arracher  à  la  tyrannie  satanique,  en  vertu  du 
pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  son  chef,  et  de  briser 
tous  les  liens  qui  ont  pu  être  tissés  entre  cette 
créature  et  son  ennemi  par  les  souillures  origi- 
nelles. Les    énergiques  formules   de   l'exorcisme 

1  I  JOH.,  II,   16.  —  2  JoH.,  VIII,  44. 
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sont  d'une  si  grande  importance,  que  si  le  baptême 
a  dû  être  administré  hâtivement,  on  devra,  en 
suppléant  aux  cérémonies  de  ce  sacrement,  faire 
ces  exorcismes,  malgré  le  renversement  qu'ils  en- 
traînent, la  régénération  une  fois  obtenue.  L'Eglise 
veut  aussi  que  le  baptisé,  en  ses  répondants,  s'en- 
gage par  une  promesse  solennelle  à  renoncer  à 
Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres;  promesse 
dont  il  ne  pourra  jamais  se  dégager  sans  le  parjure 
ou  l'apostasie.  Et  c'est  à  cette  condition  seule 
que  l'âme  peut  être  régénérée  et  faite  enfant  de 
Dieu. 

Comment  s'étonner  ensuite  que  l'Eglise  pros- 
crive sous  les  peines  les  plus  sévères  toutes  les 
relations  volontaires  avec  Satan  ?  Mais  par  contre, 
comment  expliquer  que  des  chrétiens  qui  n'ont 
aucun  désir  d'apostasie,  cèdent  cependant  à  une 
curiosité  malsaine  et,  sous  de  futiles  prétextes  où 
la  légèreté  le  dispute  à  l'ingratitude,  se  lancent  avec 
présomption  dans  des  expériences  aussi  nuisibles 
à  leur  santé  corporelle  qu'à  leur  santé  spirituelle  ? 
Cette  étrange  conduite,  qui  dénote  une  absence 
totale  du  sens  chrétien,  ne  saurait  être  autorisée 
par  l'amour  de  la  science. 

L'Église,  qui  transmet  à  tous  ses  ministres, 
depuis  l'ordre  d'exorciste,  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu 
contre  Satan,  ne  permet  pas  cependant  l'exercice 
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de  ce  pouvoir  sans  un  mandat  précis,  tant  elle 
connaît  les  dangers  d'un  tel  contact. 

L'infraction  à  ces  règles,  que  nous  appellerions 
volontiers  hygiéniques,  est  punie  de  bien  des 
manières.  L'ennemi  a  soin  de  payer  la  curiosité 
des  désobéissants  par  un  déséquilibre  inattendu, 
qui  est  d'ailleurs  tout  à  la  fois  la  condition  préa- 
lable et  le  fruit  de  ces  pratiques  ;  par  des  maladies 
étranges,  des  troubles  intellectuels  et  des  tendances 
au  suicide  singulièrement  généralisées,  ainsi  qu'on 
le  constate  de  nos  jours.  Tout  cela  est  le  fruit  d'un 
contact  volontaire  et  cherché  avec  le  démon, 
quand  même  on  n'y  voit  qu'une  expérience  pour 
connaître  une  puissance  occulte  et  mal  définie. 
L'Église  au  contraire,  maternellement  soucieuse  de 
nos  vrais  intérêts,  demande  à  Dieu  que  nous 
soyons  délivrés  de  toute  promiscuité  malsaine,  par 
cette  belle  collecte  du  xvii«  dimanche  après  la  Pen- 
tecôte :  Da,  qnœsmnus,  Domine,  populo  ttio  diaholica 
vitare  contagia,  et  te  sohim  Denm  pura  mente  sectari. 

Mais  il  est  des  combats  avec  le  démon  que  saint 
Paul  nous  signale  comme  inévitables  ;  ils  sont  invo- 
lontaires de  notre  part  et  voulus  de  Dieu  dans  un 
but  salutaire  :  Qiioniam  non  est  nohis  colliictatio 
adversns  carnem  et  sanguinem,  sed  adversus  principes 
et  pot  estâtes,  adversus  vuindi  redores  tenebrarum 
harnm,   contra  spiritnalia   nequitiœ,    in   cœlestibus. 
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Propierea  accipite  armatitram  Dei,  ut  possitis  resistere 
in  die  malo,  et  in  omnibus  perfecti  sîare  *.  Pour  ces 
sortes  de  luttes  nous  avons  la  grâce,  et  la  tentation 
est  l'un  des  moyens  d'arriver  à  la  gloire  :  Deus  ten- 
iavit  eos,  et  invenit  iîJos  dignos  se  -.  Dieu  veut  être 
élu  et  choisi  par  l'âme  humaine,  avant  de  lui  com- 
muniquer sa  propre  béatitude  ;  il  faut  qu'elle  ait 
dit  à  ses  dépens  :  Dilectus  meus  candidus  et  ruhicun- 
diis,  electus  ex  millibus  ^. 

La  tentation  n'est  pas  une  suite  de  la  première 
faute,  car  l'état  de  justice  parfaite  n'en  a  pas  pré- 
servé le  premier  Adam.  Il  est  même  dans  les 
mœurs  du  démon  de  s'acharner  principalement  à 
la  perte  de  tout  ce  qui  est  beau  et  pur  ;  aussi,  péné- 
trant dans  le  jardin  de  délices  et  considérant  nos 
premiers  parents  dans  l'éclat  de  leur  fraîche 
beauté,  il  n'eut  plus  de  repos  qu'après  leur  perte 
consommée. 

Surprenant  donc  la  femme,  il  lui  dit  :  Cnr  prx- 
cepit  vobis  Deus  ut  non  comederetis  de  omni  ligno 
paradisi?  Dès  les  premiers  mots,  l'ennemi  témoigne 
de  son  esprit  de  contention  et  d'orgueil  :  Cur? 
«  Pourquoi  ?  »  Il  demande  compte  à  Dieu  de  ses 
desseins,  cherchant  à  provoquer  dans  le  cœur  d'Eve 
une  curiosité  et  une  convoitise  ingrates.  Le  piège 

'  Eph.,  VI,  12-13.  ~  ^  Sap.,  m,  5.  —  ^  Cant.,  v,  10. 


196  CHAPITRE   XIII 

était  grossier.  Si  Eve  eût  été  généreuse,  elle  eût 
simplement  répondu  comme  le  chef  des  cohortes 
angéliques  :  Onis  ut  Deus  !  Au  contraire,  elle  -con- 
sentit à  parlementer  avec  l'ennemi,  dont  l'auda- 
cieux langage  aurait  dû  soulever  en  elle  la  répul- 
sion et  le  dégoût.  Le  démon,  sentant  bien  tous  les 
avantages  qui  lui  sont  si  promptement  accordés, 
en  profite  pour  mentir  hardiment  :  Neqnaquam 
morte  moriemini...  et  erîtis  sicnt  dii,  scientes  bonnin  et 
mal  uni  * . 

Etre  comme  des  dieux  !  tel  était  le  sort  enviable 
réservé  à  la  race  humaine  par  sa  fraternité  avec  le 
Messie,  et  ce  que  le  démon  voulait  empêcher  par 
le  mensonge,  en  décevant  notre  première  mère. 
Mais  ni  la  défaillance  humaine,  ni  la  malice  sata- 
nique  ne  pouvaient  réussir  à  renverser  le  plan 
divin.  Dieu  a  tout  prévu  :  Inimicitias  ponam  inter  te 
et  mulierem,  et  semen  tuum  et  semen  illius  ;  ipsa  con- 
teret  captit  tuum,  et  tu  insidiaberis  calcaneo  ejus  ^. 
L'apparent  succès  du  démon  n'a  fait  que  creuser 
un  nouvel  abîme  entre  lui  et  l'homme,  et  pré- 
parer sa  ruine  irrémédiable.  En  vain  ses  efforts 
persévérants  obtiendront-ils  les  révoltes  et  les  cor- 
ruptions à  travers  les  générations  :  le  plan  divin  se 
réalisera.  Au  moment  prévu  de  toute  éternité,  les 

^  Gen.,  m,  4-5.  —  2  j/,/^.^  15. 
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flots  pressés  de  fange,  de  souillures  s'arrêteront 
refoulés  ;  et,  par  une  miraculeuse  préservation, 
surgira,  radieuse  et  immaculée,  la  Vierge,  la  femme 
prédestinée  à  écraser  la  tête  immonde  du  dragon. 
Il  avait  cru  tenir  sous  son  empire  tous  les  indi- 
vidus de  la  race  exécrée,  et  voilà  que  secrètement 
lui  échappe  celle  qu'il  lui  importait  le  plus  d'at- 
teindre. 

En  vain  a-t-il  surveillé  depuis  plus  de  quatre 
mille  ans  toutes  les  avenues  par  lesquelles  le 
Seigneur  pouvait  venir^  y  entassant  la  pourriture 
et  le  poison,  afin  de  rebuter  la  souveraine  sain- 
teté ;  voici  que  Dieu  se  fait  homme  :  Verbiim  caro 
factuîH  est,  et  habitavit  in  nobis  ^  Il  vient  si  humble- 
ment, si  discrètement,  que  le  mj'^stère  échappe  au 
chérubin  tombé  :  Cujh  enim  quietum  sUentitim  con- 
tineret  omnia,  et  nox  in  siio  cursu  médium  iter  haberet, 
omuipotens  sertno  tuus  de  cœlo,  a  regalibus  sedibtis, 
dtirus  debeUaior  in  mediam  exterminii  terrant  prosi- 
livit  -. 

Cette  vie  terrestre  du  Verbe  se  poursuivit  trente 
années  dans  le  silence  et  le  mystère,  ainsi  qu'elle 
avait  commencé  ;  ensuite  l'Homme-Dieu  débuta 
dans  sa  vie  publique  en  consentant,  pour  notre  con- 
solation, à  laisser  le  démon  approcher  de  son  ado- 

*  JoH.,  I,  14.  —  2  Sap.,  xvm,  14-15. 
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rable  personne;  et  celui-ci  usa  envers  lui  des  insi- 
nuations perfides  qui  réussissaient  auprès  de  la 
plupart  des  hommes  pour  les  entraîner  dans 
l'abîme. 

Là  encore  Satan  se  trahit  par  ses  propres  pa- 
roles. Tout  est  à  examiner  dans  cette  page  immor- 
telle. Premièrement,  c'est  toujours  Dieu  qui  per- 
met la  tentation  et  en  désigne  le  lieu,  l'étendue  et 
la  durée  :  Jésus  ductus  est  in  desertnm  a  Spiritu,  ut 
tentaretur  a  diabolo  ^  Les  trois  Évangélistes  qui 
parlent  de  la  tentation  sont  unanimes  sur  l'im- 
pulsion de  l'Esprit-Saint.  Nous  ne  sommes  jamais 
livrés  à  l'aventure  à  la  rage  aveugle  et  à  la  puis- 
sance mauvaise  de  notre  ennemi.  Celui  qui  est  le 
Créateur  des  anges  et  des  hommes  est  le  suprême 
régulateur  de  la  lutte,  et  selon  la  promesse  de  son 
Apôtre  :  Fidelis  auteni  De  us  est,  qui  mnpatietur  vos 
tentari  supra  id  quod  potcstis  ;  sed  faciet  etiam  cum 
tentatione  proi'entum,  ut  possitis  sustinere  -.  Cette 
vérité  de  foi  est  notre  force. 

Un  autre  enseignement  est  aussi  à  retirer  de  la 
tentation  de  Notre-Seigneur  :  c'est  que  le  démon 
choisit  le  moment  où  son  expérience  et  sa  haute 
intelligence  nous  supposent  plus  vulnérables.  C'est 
une  des  ruses  de  sa  lâcheté,  que  Notre-Seigneur  a 

*  Matth.,  IV,  I.  —  2  I  Cor.,  X,  13. 


NOS    ENNEMIS   ET   NOS   PROTECTEURS  I99 

voulu  nous  découvrir.  Après  avoir  jeûné  quarante 
jours  et  quarante  nuits,  le  Seigneur  eut  faim,  nous 
apprend  saint  Luc  ^  Le  tentateur  connut  ce  détail, 
ainsi  qu'il  peut  connaître  par  son  observation  mille 
traits  de  notre  vie  ;  et  il  voulut,  pour  éprouver  s'il 
s'adressait  à  un  homme  ordinaire,  provoquer  sa 
sensibilité  :  5"/  Filins  Dei  es,  die  ut  lapides  isti  panes 
fiant  -.  Mais  au  lieu  de  trouver  un  homme  fragile, 
il  se  heurte  aux  abîmes  de  l'éternelle  Sagesse,  qui, 
sans  révéler  le  mystère  dont  elle  s'enveloppe,  em- 
prunte aux  Écritures  la  réponse  qu'il  faut  faire  à 
la  tentation  :  Scriptum  est  :  Non  in  solo  pane  vivit 
hamo,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  de  are  Dei  ^.  Le 
Seigneur  n'a  pas  besoin  de  répondre  s'il  est  le  Fils 
de  Dieu,  ni  de  faire  un  miracle  ;  il  suffit  au  démon 
de  savoir  que  l'homme  peut  vaincre  la  sensualité 
par  la  grâce,  qui  le  porte  vers  la  recherche  d'une 
vie  supérieure.  Adam  s'était  laissé  vaincre  par  la 
sensualité,  il  convenait  que  le  nouvel  Adam  rom- 
pît ce  charme  et  nous  en  délivrât  par  une  victoire 
éclatante. 

Le  tentateur,  repoussé  si  rudement,  ne  perdit 
pas  tout  espoir,  et  transportant  le  Seigneur  sur  le 
pinacle  du  temple,  essaya  une  nouvelle  expérience  : 
Si  Filius  Dei  es,  mitte  te  deorsiim.  Scriptum  est  enim  : 

1  Luc,  IV,  2.  —  2  Matth.,  IV,  3.  —  3  /^/,f.^  4. 
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Quia  angcJis  suis  mandavit  de  te,  et  in  vianihus  tollent 
te,  ne  forte  offendas  ad  lapidem  pedem  tmnn  ^  Ici  le 
démon  cite  hypocritement  les  Écritures,  mais  à  la 
manière  des  hérétiques,  en  viciant  le  sens  véritable. 
Jamais  les  démons  ne  sont  plus  dangereux  et  plus 
tenaces  que  lorsqu'ils  s'érigent  ainsi  en  docteurs. 
L'Homme-Dieu  ne  répond  pas  à  cette  science 
fausse  et  mensongère  ;  mais  sans  discuter,  et  sans 
même  satisfaire  la  curiosité  secrète  de  son  adver- 
saire, il  dit  :  Riirsum  script  uni  est  :  No?i  tentabis 
Dominum  Deum  tuiim  -. 

Plus  Jésus  de  Nazareth  se  trouvait  souveraine- 
ment sage  et  souverainement  saint,  plus  aussi  le 
tentateur  était  dévoré  du  désir  de  l'assujettir  à  son 
empire.  Mais  dans  sa  miséricordieuse  bonté  pour 
nous,  Notre-Seigneur  laissait  agir  le  monstre  aveu- 
glé par  un  inextinguible  orgueil.  Celui-ci  mon- 
trant donc  tous  les  royaumes  du  monde  et  leur 
gloire,  comme  s'ils  eussent  été  sa  propriété  légi- 
time et  non  le  fruit  de  ses  rapines,  eut  l'audace  de 
dire  au  Seigneur  :  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  cadens 
adoravcris  me  ^. 

C'était,  en  effet,  le  résultat  final  vers  lequel  il 
avait  toujours  tendu,  soit  en  s'adressant  aux  indi- 
vidus, soit  en  s'adressant  aux  nations,  et  sa  réus- 

<  Matth.,  IV,  6.  —  2  ihid.,  7.  —  ^  Ibid.,  9. 
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site  le  fit  même  appeler  par  des  lèvres  divines  : 
priticeps  hiijiis  nmndi  *.  Le  Messie  devait  être  adoré 
comme  Fils  de  Dieu,  et  lui,  Satan,  prétendait  con- 
fisquer cet  honneur  pour  lui-même.  Cette  somma- 
tion fut  toujours  le  dernier  mot  de  ses  entreprises. 
Mais  le  Seigneur  sans  divulguer  les  mystères,  car 
son  heure  n'était  pas  encore  venue,  lui  dit  avec  une 
autorité  toute-puissante  :  Vade,  Salaria,  scripttuii  est 
enim  :  Doininiini  Dciini  tiiiim  adorabis,  et  illi  soli 
servies  -.  Et  consiimmata  ovini  tentatione,  diaboltis 
recessit  ah  illo  itsqtie  ad  ienipiis  '^. 

Le  Seigneur  avait  frappé  pour  jamais  la  puis- 
sance infernale,  dévoilé  ses  intrigues,  obtenu 
pour  les  siens  une  grâce  spéciale  de  force  qui  pou- 
vait leur  permettre  de  chanter  avec  le  psalmiste  : 
Bcnedictus  Dominiis  Dciis  meus,  qui  docet  uianus  mcas 
ad  prœlium,  et  digitos  vieos  ad  belhun  *.  Leur  sécu- 
rité devait  venir  aussi  de  l'assurance  donnée  for- 
mellement par  leur  Maître  :  In  mundo  pressuram 
habebilis  ;  sed  conjidite,  ego  vici  munduvi  ^. 

Dans  la  conduite  du  Seigneur  envers  l'ennemi, 
nous  devons  encore  recueillir  un  autre  enseigne- 
ment utile  pour  nous  diriger  dans  la  lutte  : 
l'homme  ne  doit  pas  longuement  parlementer  avec 
le  démon  dans  la  tentation   ;    quelques   paroles 

*  JOH.,  XII,   31.  —  2  MaTTH.,    IV,    10.  —  2  Luc,   IV,    13. 

—  *  Ps.  cxLiii.  —  5  joH.,  XVI,  33. 
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brèves  de  la  sainte  Écriture,  quelques  actes  inté- 
rieurs énergiques  suffisent.  Si  l'on  engage  une 
longue  conversation,  Satan,  plus  fort  que  nous, 
trouvera  cent  raisons  pour  nous  entraîner  à  son 
parti. 

Ce  procédé  vigoureux  nous  est  enseigné  par  une 
circonstance  que  rapporte  l'Evangile.  L'apôtre  saint 
Pierre  qui  venait  de  confesser  si  magnifiquement 
la  divinité  de  son  Maître  et  avait  reçu  en  récom- 
pense de  sa  foi  le  pouvoir  des  clefs,  entendant  le 
Sauveur  parler  de  sa  passion  future,  céda  à  un 
mouvement  de  suggestion  diabolique  et  dit  :  Absit 
a  te,  Domine;  non  erit  îibi  hoc  ^  Mais  le  Seigneur, 
voyant  l'ennemi  derrière  son  apôtre,  n'hésita  pas 
à  repousser  durement  l'auteur  de  la  tentation,  sans 
s'occuper  de  l'intermédiaire  :  Vadepost  me,  Satana, 
scandalum  es  mihi,  quia  non  sapis  ea  qux  Dei  sunt,  sed 
ea  qux  hominiim  -  ;  nous  montrant  ainsi  à  repousser 
la  tentation,  même  lorsqu'elle  se  voile  sous  une 
forme  inusitée  et  aimée.  Ce  qui  faisait  dire  au 
glorieux  Patriarche  saint  Benoît  :  Cogitationes  malas 
cordi  suc  advenientes  mox  ad  ChrisUim  aUidere  ^. 

Concluons  donc  que  si  la  tentation  est  violente 
et  soudaine,  il  faut  la  repousser  avec  vigueur  et 
promptitude.  Mais  elle  ne  revêt  pas  toujours  cette 

*  Matth.,  XVI,  22.  —  2  Ibid.,  23.  —  3  Regul.,  cap.  iv,  50. 
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forme,  et  elle  n'est  pas  moins  dangereuse,  lors- 
qu'elle s'insinue  doucement,  l'ennemi  exploitant 
notre  lés^èreté  et  notre  somnolence.  C'est  comme 
préservatif  à  ce  genre  de  tentation  que  Notre-Sei- 
gneur  disait  à  ses  apôtres  :  Vigilate  et  orate,  ut  non 
intretisin  tentatiouem.  Spiritus  qtiidem  promptiis  est, 
caro  aiileni  infirma  ^  La  vigilance  et  la  prière  sont 
les  deux  armes  préventives  qui  ne  permettent 
même  pas  à  la  tentation  d'entrer  ;  car  si  elle  se 
glisse  à  l'aide  de  notre  torpeur,  elle  est  déjà  presque 
maîtresse  du  terrain,  quand  nous  nous  en  aperce- 
vons. La  vigilance  est  pour  notre  âme  une  senti- 
nelle qui  l'avertit  du  danger,  tandis  que  la  prière 
nous  tient  près  de  Dieu  qui  est  notre  vrai  mur  de 
défense  inexpugnable.  Si  Pierre  s'était  tenu  auprès 
de  son  Maître,  il  ne  l'eût  pas  renié  ;  mais  il  se 
tenait  à  distance  :  Peints  vero  seqiiebatiir  a  longe  -. 
L'âme  qui  ne  prie  pas  suit  le  Seigneur  de  loin,  et 
elle  est  toujours  en  péril. 

Aussi  le  prince  des  Apôtres  dira-t-il  plus  tard 
aux  chrétiens  :  Sobrii  estote  et  vigilate,  quia  adver- 
sarius  vester  diabolus  tanquain  leo  rugiens  circuit, 
quxrens  queni  devoret ;  cni  resistite  fortes  in  fide^. 
L'image  est  ici  d'une  énergie  saisissante.  Tant 
que  le  lion  est  jeune,  il  parcourt  les  lieux  sau- 

'  Matth.,  xxvi,  41.  —  2  Luc,  XXII,  54.  —  ^  I  Petr., 
V,  8-9. 
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vages  et  trouve  une  proie  abondante  ;  devient-il 
vieux,  il  ne  peut  plus  aller  au  loin  ;  et,  choisis- 
sant les  ténèbres,  il  vient  rôder  autour  des  lieux 
habités,  cherchant  une  proie  plus  facile.  Malheur 
à  l'homme  ou  à  l'animal  qui  s'aventure  hors  des 
murailles  !  Il  est  guetté  par  le  rôdeur  nocturne, 
saisi,  impitoyablement  entraîné  dans  la  forêt,  et 
dévoré.  La  foi  est  notre  défense,  parce  qu'elle 
nous  attache  à  Dieu  et  nous  scelle  sur  la  pierre 
qui  est  le  Christ,  où  nous  demeurons  en  sécurité. 
Il  est  bon  de  remarquer,  du  reste,  que  le 
démon  n'a  que  très  rarement  la  permission  de 
nous  surprendre.  Malgré  la  puisssance  de  son 
intelligence,  malgré  son  expérience,  ses  connais- 
sances acquises  et  son  esprit  d'observation,  les 
ténèbres  dans  lesquelles  il  se  meut  lui  font 
fréquemment  prendre  le  change.  Cependant  s'il 
réussit  une  fois,  on  peut  être  sûr  qu'il  reprendra 
la  même  voie  :  Cidu  iinniiiudiis  spiriliis  exierit  de 
]x)tnine,  ainhidat  per  loca  inaqiiosa,  qiiœrens  requiem  ; 
et  non  inveniens  dicit  :  Revertar  in  domnni  meam 
imde  exivi.  Et  ciim  venerit,  invenit  eani  scopis  miin- 
dalani  et  ornatam.  Tune  vadit,  et  assuniit  septeni  alios 
spiritus  secum,  nequiores  se,  et  ingrcssi  Imbiiant  ibiK 
Notre-Seigneur   n'a   point   dit  ces   paroles   pour 

•  Luc,  XI,  24-26. 


NOS   ENNEMIS   ET   NOS    PROTECTEURS  20 5 

nous  décourager,  mais  pour  nous  engager  à 
fortifier  notre  point  fiUble,  celui  que  le  démon 
connaît  déjà  pour  y  avoir  passé,  et  qui  sera  le 
premier  attaqué.  S'il  trouve  bien  close  cette  porte, 
jusque-là  ouverte  devant  lui,  il  y  fera  un  grand 
sabbat,  clabaudant,  se  démenant,  allant  chercher 
du  renfort  pour  emporter  la  position.  Laissons-le 
faire,  et  pratiquons  ce  que  dit  l'apôtre  saint 
Jacques  :  Siihditi  ergo  cstote  Deo;  resistiie  antem 
diabolo,  etfugret  a  vobisK 

C'est  une  vérité  certaine  et  très  consolante,  que 
rien  au  monde  n'a  la  puissance  de  nous  arracher 
à  Dieu  :  Certiis  siiiii  enini,  quia  neque  mors,  neque 
vit  a,  neque  augeli...  neque  créât  ura  alia  poterit  nos 
separare  a  caritate  Dei-,  dit  l'Apôtre  qui  avait  eu 
souvent  l'occasion  de  le  constater.  Mais  notre 
certitude  s'accroît  notablement  en  raison  de  ce 
que  nous  nous  éloignons  des  œuvres  de  ténèbres 
pour  revêtir  les  armes  de  lumière.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter  :  toute  la  force  de  l'ennemi  n'est 
que  dans  notre  connivence.  C'est  ce  que  dit  saint 
Augustin  :  Latrare  potest,  soUicitare  potest,  mordere 
ovinino  non  potest,  nisi  voknteni.  «  Il  peut  aboyer, 
il  peut  solliciter,  il  ne  peut  mordre  que  celui  qui 
le  veut  -^  »  Si  nous  sommes  fidèles  à  nous  couvrir 

'  Jac,  IV,  7.  —  2  Rom.,  VIII,  38-39.  —  ■''  AuG.,  de  Civit. 
Dei,  lib.  XX,  c.  vm. 
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en  toutes  circonstances  du  bouclier  de  la  foi,  nous 
devenons  invulnérables  :  In  omnibus  siunentes 
scutuni  fidei,  in  qiio  possitis  omnia  tcla  neqnissimi 
ignea  exstingtiere  ^ . 

On  peut  remarquer  que  les  trempes  orgueil- 
leuses, raides,  dures  au  prochain,  se  prêtent  à 
l'ennemi  par  une  sorte  d'affinité  et  lui  donnent 
prise;  tandis  qu'il  a  horreur  de  l'humilité,  de  la 
condescendance  raisonnable  et  de  la  douceur.  Ce 
n'est  pas  autrement  que  la  très  aimable  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  a  constamment  échappé  à  sa 
malice  et  qu'elle  a  pu  chanter  :  Dispersit  supcrbos 
mente  cordis  sni...  et  exaltavit  humiïes-.  On  dirait 
que  l'enflure  du  monstrueux  orgueil  de  Satan  lui 
a  fait  contracter  une  impuissance  totale  pour  saisir 
tout  ce  qui  est  ténu  et  petit.  C'est  au  même  sens 
que  la  pauvreté  d'esprit,  l'abnégation,  en  nous 
dépouillant  non  seulement  de  tout,  mais  encore 
de  nous-mêmes,  nous  rendent  insaisissables  à  sa 
malice.  Car  comme  le  lutteur,  dans  les  jeux 
antiques,  combattait  sans  vêtement  pour  mieux 
échapper  à  son  adversaire,  ainsi  l'âme,  vraiment 
dépouillée  par  le  renoncement  et  réduite  à  sa 
simple  expression,  se  soustrait  sans  peine  à  son 
ennemi  qui  n'a  plus  où  la  saisir. 

*  Eph.,  VI,  i6.  —  ^^  Luc,  I,  51-52. 
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L'atmosphère  dont  il  s'enveloppe,  qui  le  précède 
et  le  suit,  est  composée  du  trouble,  de  la  mélan- 
colie, des  ténèbres  dont  il  est  le  prince.  On  dirait 
qu'il  vit  dans  la  tristesse,  tandis  que  la  sérénité, 
la  paix  volontaire,  la  joie  surnaturelle  maintenue 
en  soi  comme  une  vertu,  le  repoussent,  ainsi  que 
les  premières  clartés  de  l'aube  mettent  en  fuite 
les  oiseaux  de  nuit.  Il  aime  les  violences,  tout  ce 
qui  est  poussé  à  outrance,  même  dans  le  bien  ; 
les  excès  ont  toutes  ses  préférences.  L'axiome 
/;/  medio  stat  virtiis  semble  fait  pour  le  combattre  ; 
la  mesure,  ce  que  les  anciens  prisaient  si  haut  et 
qu'ils  appelaient  la  discrétion,  brise  toute  sa  force 
et  le  mate;  c'est  aussi  en  ce  sens  que  nous  ren- 
controns si  souvent  dans  les  Ecritures  la  recom- 
mandation de  la  sobriété. 

Il  cherche  autant  que  possible  à  rompre  l'équi- 
libre dans  notre  nature  composée,  mais  créée 
dans  un  ordre  plein  d'harmonie  et  de  beauté  ;  car, 
une  fois  le  désordre  obtenu,  il  sait  qu'il  peut 
tenter  la  bataille  avec  plus  de  chance  de  succès. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'Évangile,  où  il 
semblerait  que  Notre-Seigneur,  dans  tous  les 
malades  qui  lui  sont  présentés,  commence  par 
chasser  une  diabolique  influence,  comme  étant  la 
racine  du  mal  qu'il  va  guérir.  Évidemment  il  y  a 
des  maladies  ayant  une  autre  origine  ;  mais  on  ne 
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peut  nier  que  le  démon  hait  notre  corps  presque 
autant  que  notre  âme,  à  cause  du  Verbe  Incarné, 
et  lorsqu'il  n'arrive  pas  à  le  détruire,  il  lui  cause 
tous  les  maux  qu'il  peut. 

Il  faut  aussi  nous  persuader  que,  lorsqu'il  ne 
réussit  pas  à  faire  commettre  une  faute,  il  se 
contente  d'empêcher  le  bien.  Un  péché  véniel 
arraché  à  une  âme  consacrée  à  Dieu  le  satisfait 
plus  que  des  crimes  commis  par  ceux  qu'il  regarde 
comme  siens.  On  se  rappelle  ce  démon  porté  en 
triomphe,  pour  avoir  réussi  à  faire  tomber  un 
moine  dans  une  légère  imperfection.  Il  faut  bien 
nous  résoudre  à  combattre  per  arma  justitix  a 
dexiris  et  a  sinistris  ',  c'est-à-dire  en  pratiquant  les 
vertus  les  plus  opposées  en  apparence.  C'est  dans 
le  même  sens  que  saint  Paul  dit  encore  :  Nam 
ar?na  militiœ  nostrœ  non  carnalia  stint,  sed  potentia 
Deo  ad  destructionem  miinitionum  -. 

En  général,  l'influence  du  démon  est  presque 
plus  redoutable  que  la  tentation  caractérisée.  La 
tactique  de  l'ennemi  consiste  alors  à  se  dérober 
derrière  des  pensées  qui  ne  paraissent  pas  essen- 
tiellement mauvaises.  Il  inspire  une  vague  tris- 
tesse, du  découragement  ;  l'âme  ne  s'aperçoit  pas 
alors  qu'elle  pense,  qu'elle  juge  et  apprécie  d'après 

1  II  Cor.,  VI,  7.  —  '  Ihid.,  X,  4. 
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un  inspirateur  qui  n'est  pas  l'Esprit-Saint  ;  et 
si  surtout  elle  n'est  pas  encore  habituée  à  se 
connaître  elle-même,  à  dominer  ses  passions,  elle 
sera  bientôt  entraînée  à  quelques  fautes  théolo- 
giques. 

Le  démon  se  plaît  aussi  à  pousser  certaines 
personnes  à  des  pratiques  de  mortifications  indis- 
crètes, tandis  qu'il  inspire  au  contraire  à  d'autres 
des  soins  exagérés  de  leur  santé.  Il  fausse  notre 
jugement  par  des  fantasmagories  et  des  mirages  ; 
il  groupe  habilement  dans  notre  entourage  les 
manques  de  tact  et  les  maladresses  ;  il  sème  à 
pleines  mains  les  malentendus,  les  discordes,  les 
paroles  empoisonnées;  il  nous  fatigue  sur  de 
fausses  pistes  ;  et,  quand  nous  sommes  exténués, 
il  nous  présente  le  vrai  piège  dans  lequel  il  voulait 
nous  faire  tomber. 

En  toutes  ces  sortes  d'influences,  ce  que  le 
démon  veut  produire,  c'est  l'illusion,  une  espèce 
d'hallucination  tendant  à  mettre  l'âme  dans  le  faux 
et  à  lui  faire  poser  des  actes  regrettables  qui, 
sans  être  coupables  en  eux-mêmes,  peuvent  avoir 
des  conséquences  désastreuses.  Son  intention  en 
cela  est  toujours  d'entraver  le  bien  ou  le  mieux, 
en  amoncelant  des  obstacles  au  règne  de  Dieu, 
qui  nécessiteront  beaucoup  d'efforts  pour  être 
écartés  et   feront   perdre  un   temps   précieux.  Il 
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aime  à  retarder  les  œuvres  de  Dieu,  à  les  amoin- 
drir, voire  même  à  les  faire  avorter  par  ceux 
qui  étaient  prédestinés  à  les  accomplir  et  qui, 
grâce  à  son  influence  habile,  insidieuse  et  captieuse, 
s'en  font  les  destructeurs,  sans  même  qu'ils  aient 
ressenti  les  assauts  d'une  vraie  tentation.  C'est  ce 
que  l'Esprit-Saint  nous  montre  dans  ces  paroles  : 
Fasci7iaiio  enim  niigacitatis  ohscurat  bona,  et  incons- 
taniia  conciipisccnliœ  irausvertit  sensum  sine  malitia^. 
La  fascination  a  un  auteur  qu'il  nous  importe  de 
dévisager. 

Il  y  a  des  ennemis  diaboliques  de  tout  caractère 
et  de  diverses  forces.  Ceux  qui  taquinent  seule- 
ment, comme  des  mouches  fatigantes  mais  non 
redoutables,  et  ceux  très  dangereux,  très  tenaces 
et  très  méchants,  qui  s'ingèrent  de  faire  de  la 
science,  du  cas  de  conscience,  de  la  philosophie, 
de  la  théologie  et  de  l'exégèse.  Ils  exploitent  la 
superhia  vitae  et  exaltent  l'homme  avec  lequel  ils 
se  mesurent.  Il  semblerait  du  reste  qu'ils  sont 
savamment  choisis  selon  les  âmes  qu'ils  ont  à 
combattre.  C'est  peut-être  ce  que  veut  exprimer 
l'hymne  d'un  Confesseur  non  pontife  : 

Calcavit  hostem  fortiter, 
Superbum  ac  satellitem. 

*  Sap.,  IV,  12. 
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Mais  forts  ou  faibles,  puissants  ou  incapables, 
sans  notre  connivence  ils  ne  peuvent  que  nous 
faire  acquérir  des  mérites  et  aider  à  notre  sancti- 
fication, si  nous  sommes  simples  comme  la 
colombe  et  prudents  comme  le  serpent  -. 

Braver  ce  redoutable  ennemi  sans  s'appuyer  sur 
la  force  de  Dieu  est  une  dangereuse  présomption  ; 
en  avoir  une  peur  excessive  est  un  manque  de 
foi  et  une  pusillanimité.  Il  ne  faut  ni  voir  le 
démon  partout,  ni  le  nier;  et  comme  tous  les 
moyens  de  notre  sanctification  sont  des  armes 
pour  le  combattre,  et  que  tout  ce  qui  conduit  à  la 
sainteté  l'écrase  à  nos  pieds,  nous  devons  à  Dieu 
de  mépriser  ce  monstre  de  toute  la  hauteur,  non 
de  notre  personnalité,  mais  de  notre  baptême. 

Son  immense  orgueil  est  semblable  à  celui  du 
roi  Nabuchodonosor,  qui  faisait  ordonner,  au 
bruit  des  cymbales  et  des  trompettes,  de  se 
prosterner  et  d'adorer  sa  statue,  sous  peine  d'être 
mis  à  mort.  De  telles  injonctions,  quelque  tapa- 
geuses qu'elles  puissent  être,  ne  sauraient  émou- 
voir ceux  qui  suivent  le  conseil  de  l'Apôtre  aux 
Éphésiens  :  Noîite  lociim  dare  diabolo^.  Ne  lui 
cédez  en  rien,  ne  lui  donnez  aucune  place  et, 
autant  que  vous  le  pouvez,  ne  vous  occupez  pas 

*  Matth.,  X,  i6.  —  *  Eph,.  IV,  27. 
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de  lui  ;  car  le  mépris  qui  lui  est  surtout  sensible 
est  l'inattention  la  plus  complète  à  ses  ordres,  à 
ses  menaces  et  à  son  vacarme.  Les  Pères  du 
désert  connaissaient  bien  cette  manière  de  mépri- 
ser cet  amateur  d'embarras  et  de  bruit  ;  et  sainte 
Thérèse,  après  avoir  demandé  la  grâce  de  tou- 
jours chercher  son  repos  en  Dieu,  ajoute  :  «  Alors 
je  n'aurai  que  du  mépris  et  du  dédain  pour  tous 
les  démons,  et  ce  sont  eux  qui  auront  peur  de 
moi.  Je  ne  comprends  pas  ces  craintes  qui  nous 
font  crier  :  «  Le  démon,  le  démon,  »  quand  nous 
pouvons  dire  :  «  Dieu,  Dieu  *.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir  épuisé  cette 
matière  importante  ;  d'ailleurs,  il  a  fallu  se  borner 
aux  luttes  les  plus  ordinaires  que  nous  avons 
avec  notre  ennemi.  Dans  des  régions  plus  élevées 
de  la  vie  surnaturelle,  le  combat  semble  changer 
un  peu  d'aspect,  et  Satan,  rencontrant  un  adver- 
saire plus  spiritualisé,  jette  le  masque  et  se  montre 
davantage  dans  toute  sa  férocité  et  sa  repoussante 
laideur.  Mais  les  commençants  peuvent  se  ras- 
surer ;  le  diable,  tant  qu'il  peut  compter  sur  nos 
mauvaises  habitudes  comme  sur  des  intelligences 
qui  lui  permettent  d'agir  dans  la  place,  se 
contente  de  ses  procédés  les  plus  simples.  Quand 

*  Vie,  ch.  XXV. 
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il  ne  peut  plus  espérer  ce  concours  et  le  succès 
de  ses  moindres  suppôts,  alors  seulement  il  se 
lance  à  l'assaut  avec  les  démons  supérieurs  et 
tente  une  lutte  d'esprit  à  esprit.  Lorsque  nous 
aurons  à  parler  de  l'âme  purifiée  et  devenue  un 
seul  esprit  avec  Dieu,  ce  genre  d'épreuve  trouvera 
sa  place. 

Nous  ne  pouvons  pas  clore  ce  chapitre  sans  dire 
un  mot  des  esprits  célestes  qui  prennent  part  à 
tous  nos  combats  en  amis  et  en  frères  ;  car  non 
seulement  dans  nos  tentations  nous  avons  la  grâce 
pour  auxiliaire,  mais  Dieu  a  commandé  à  ses  anges 
de  veiller  sur  nous,  de  peur  que  notre  pied  ne 
heurte  contre  la  pierre  '. 

La  dévotion  aux  saints  Anges  est  donc  un  moyen 
efficace  de  nbus  rassurer  contre  les  terreurs  exagé- 
rées que  la  pusillanimité  voudrait  nous  inspirera 
l'égard  du  démon.  C'est  aussi  faire  acte  de  justice 
et  de  reconnaissance  envers  ces  esprits  bienheu- 
reux qui  nous  assistent  avec  tant  de  sollicitude. 
Leur  nature,  égale  à  celle  de  nos  ennemis,  a  sur 
ceux-ci  toute  la  supériorité  que  leur  confère  l'ordre 
surnaturel.  Jamais  nous  ne  saurons  tout  ce  que 
nous  devons  à  leur  sage  et  fraternelle  tendresse,  et 
ce  que  nous  vaut  leur  influence  pure  et  bénie. 

*  Ps.  xc,  12. 
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Le  livre  de  Tobie,  qui  a  été  écrit  pour  nous 
instruire  d'une  partie  de  ces  secrets  consolants, 
traduit  aussi  la  gratitude  dont  les  témoins  de  ces 
merveilleux  services  étaient  remplis  :  Quid  illi  ad 
hœc  poterimus  dignum  dare  ^  ?  se  disaient  l'un  à 
l'autre  les  deux  Tobie.  C'est  qu'en  effet,  l'ar- 
change Raphaël,  en  remplissant  sa  mission,  n'avait 
pas  plus  négligé  les  secours  matériels  que  les 
secours  spirituels,  veillant  également  sur  les  biens 
de  ceux  qui  lui  étaient  confiés,  sur  leur  âme  et  sur 
leur  corps,  et  les  défendant  vigoureusement  contre 
les  assauts  du  démon. 

Il  en  est  de  même  pour  nous,  par  la  très  grande 
bonté  de  Dieu.  Les  saints  Anges  écartent  de  nous 
les  dangers  matériels,  nous  suggèrent  de  bonnes 
inspirations,  des  pensées  saintes  qui  déterminent 
les  actions  vertueuses.  Enfin,  lorsqu'ils  portent  nos 
prières  devant  le  trône  de  Dieu,  ils  y  joignent 
leurs  propres  supplications  :  Qtiando  orabas  cum 
lac  ri  mis,  et  sepeliehas  mort  nos...  ego  obtuU  orationem 
tuam  Domino  -.  Nous  lisons  aussi  dans  l'Apoca- 
lypse :  Et  alitis  angélus  venit...  et  data  sunt  illi 
incensa  milita,  ut  daret  de  orationibus  sanctorum 
omnium  super  altare  aureum,  quod  est  ante  thronum 
Dei.  Et  ascendit  fumus   incensorum  de    orationibus 

^  Tob.,  xii,  3.  —  *  Ihid.,  12. 
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sanctorum  de  yiianu  augeli  coram  Deo.  «  Et  un  autre 
ange  vint...  et  on  lui  donna  une  grande  quantité 
de  parfums,  afin  qu'il  présentât  les  prières  de  tous 
les  saints  sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône 
de  Dieu.  Et  la  fumée  des  parfums  composés  des 
prières  des  saints,  s'éleva  de  la  main  de  l'ange 
devant  Dieu  '.  » 

Ces  paroles,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  pas- 
sages des  saintes  Ecritures,  nous  enseignent  que 
les  saints  Anges  sont  nos  introducteurs  auprès  de 
Dieu  et  transmettent  aux  hommes,  qui  aspirent  à 
entrer  résolument  dans  la  vie  intérieure,  beaucoup 
de  lumières  qui  les  amèneront  à  l'union  avec  Dieu. 
La  vision  qu'eut  Jacob  en  Béthel  de  l'échelle  mys- 
térieuse posée  sur  la  terre,  dont  le  faîte  touchait  au 
ciel,  et  sur  laquelle  les  Anges  de  Dieu  montaient 
et  descendaient,  nous  en  est  un  exemple.  Le  Sei- 
gneur lui-même,  appuyé  sur  le  haut  de  cette 
échelle,  dictait  ses  oracles  à  Jacob,  qui  en  s'éveil- 
lant,  ravi  et  émerveillé,  s'écriait  :  Vcre  Dominus 
est  in  loco  isto,  et  ego  mscieham  -. 

Ne  pourrions-nous  pas  souvent  répéter  la  même 
chose  ?  car  nous  sommes  environnés  du  monde 
divin,  du  monde  angélique,  et  nous  n'y  prenons 
pas  garde.    Aussi  est-il  fructueux  pour  nous   de 

'  Apoc,  VIII,  3-4.  —  "^  Gen.,  xxviii,  16. 
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ranimer  notre  foi  et  de  nous  ressouvenir  de  tous 
les  biens  que  nous  possédons,  ainsi  que  de  tous 
les  secours  qui  nous  environnent.  Nous  pouvons 
avancer  ainsi  plus  allègrement  dans  les  voies 
spirituelles,  nous  sentant  soutenus  et  encouragés, 
comme  nous  le  sommes  en  réalité.  Nous  ne  mar- 
chons pas  isolés  vers  l'union  divine  :  de  nombreux 
compagnons  nous  escortent,  nous  aident  et  nous 
communiquent  des  lumières  qu'ils  reçoivent  di- 
rectement de  Dieu. 

Cette  intervention  angélique  dans  l'œuvre  de 
notre  purification,  illumination  et  sanctification 
nous  est  démontrée  par  l'Écriture  dans  la  personne 
des  prophètes.  Isaïe  entre  autres  ne  fut-il  pas 
l'objet  d'une  purification  mystérieuse  par  le 
ministère  d'un  séraphin,  qui  lui  révéla  que  la 
pureté  des  esprits,  quelle  qu'elle  soit,  consiste  dans 
la  participation  à  la  lumière  et  à  la  sainteté  de 
Dieu,  ainsi  que  le  dit  saint  Denys  :  «  Dieu  rayonne 
sur  les  natures  inférieures  au  travers  des  natures 
supérieures,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  par 
le  ministère  des  puissances  les  plus  élevées  qu'il 
sort  du  fond  de  son  adorable  obscurité  '.  » 

On  comprend  dès  lors  l'incontestable  profit  qu'il 
peut  y  avoir,  pour  les  âmes  qui  aspirent  à  la  vie 

*  Hier,  cdesle,  chap.  Xiil. 
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unitive,  de  rechercher  l'intimité  avec  les  esprits 
célestes,  soit  en  pensant  à  eux,  soit  en  les  priant. 
Ils  sont  comme  un  aimant  qui  nous  attire  vers 
celui  qui,  étant  la  cause  puissante  de  toutes  choses, 
est  aussi  la  force  mystérieuse  qui  gouverne  les 
êtres  et  qui  les  borne  en  les  embrassant.  Ils  se 
trouvent  honorés  de  nous  servir,  à  cause  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dont  nous  sommes  les  frères, 
et  qu'ils  adoraient,  aimaient  et  servaient  durant 
sa  vie  mortelle,  comme  la  cause  de  leur  première 
victoire. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  est  toujours  le 
motif  de  la  lutte  continuelle  entre  les  puissances 
ténébreuses,  qui  veulent  nous  entraîner  dans 
l'abîme,  et  les  puissances  célestes,  qui  aspirent  à 
nous  transporter  dans  l'indéfectible  lumière  ;  mais 
encore  une  fois,  nous  ne  saurions  assez  dire  com- 
bien ces  forces  sont  inégales,  et  aussi  combien 
notre  volonté,  toujours  secondée  par  la  grâce,  peut 
facilement  nous  faire  remporter  la  victoire.  Car  la 
bataille  dont  notre  terre  est  le  théâtre  a  tous  les 
éléments  de  succès  qui  se  retrouvent  dans  celle 
du  ciel,  où  Michaël  et  ses  anges  combattent  contre 
le  dragon  et  ses  suppôts  ;  mais  ceux-ci  sont  les 
plus  faibles  :  Et  projccius  est  draco  ille  magiuts, 
scrpcus  anliquiis,  qui  vccaliir  diahcliis  et  Satanas,  qui 
scdiicit  iinivcrsuni  crbciii,  et  projccius  est  in  terrain,  et 

13 
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afigeJi  ej'iis  ciiin  iUo  viissi  siint.  El  audivi  vocem 
viaguam  in  cœlo,  dicentem  :  Nunc  fada  est  sains,  et 
vîrtiis,  et  regiiitin  Dei  nostri,  et  pot  est  as  Chisti  ejus, 
quia  projectiis  est  accnsalor  fratrtim  nostroriim,  qui 
accusahat  il  les  ante  conspectuui  Dei  nostri  die  ac 
nocte.  «  Et  ce  grand  dragon,  l'ancien  serpent,  qui 
est  appelé  le  diable  et  Satan,  qui  séduit  la  terre 
entière,  fut  précipité  à  terre,  et  ses  anges  avec  lui. 
Et  j'entendis  une  grande  voix  dans  le  ciel  qui 
disait  :  C'est  maintenant  qu'est  établi  le  salut,  la 
force,  et  le  règne  de  notre  Dieu,  et  la  puissance  de 
son  Christ,  parce  qu'il  a  été  précipité,  l'accusateur 
de  nos  frères,  qui  les  accusait  jour  et  nuit  en  pré- 
sence de  notre  Dieu  ^  » 

Ces  combats,  dans  lesquels  nous  sommes  si 
merveilleusement  soutenus,  ne  sont  cependant  pas 
les  seules  difficultés  de  notre  vie  présente  :  Dieu 
nous  met  encore  à  l'épreuve  d'autre  manière,  afin 
de  ne  nous  couronner  que  lorsque  nous  aurons 
véritablement  combattu  et  que  l'œuvre  de  notre 
restauration  sera  achevée  dans  le  Christ. 

1  Apoc,  xn,  9-10. 
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Parce  que  Dieu  est  grand,  il  faur  que 
nous  le  soyons,  et  parce  que  nous  ne  le 
sommes  pas,  il  faut  le  devenir.  On  le  de- 
vient en  s'attachant  purement  à  lui,  en 
s'appuyant  uniquement  sur  lui.  Et  le 
moyen  d'arriver  là,  c'est  que  les  appuis 
humains  nous  soient  quelquefois  retirés. 
Laissons-le  faire  le  vide  autour  de  nous  et 
en  nous;  le  vide  chrétien,  c'est  la  place 
de  Dieu,  et  tout  vide  est  chrétien  quand, 
Dieu  le  faisant,  l'âme  accepte. 

Mgb  Gay. 

SEIGNEUR.  PURIFrEZ-MOI  TOIJOURS 

O  mon  Dieu  !  gardez-moi  l'honneur  !  Non 
pas  seulement  cet  honneur  qu'on  ne  peut 
perdre  sans  se  dégrader  aux  yeux  du  mon- 
de, pourtant  si  complaisant  et  si  lâche! 
mais  l'honneur  secret,  intime,  senti  par 
le  cœur  seul,  qui  consiste  en  une  certaine 
blancheur  d'fime  plus  délicate,  et  plus 
éclatante  aussi  que  toutes  les  autres  blan- 
cheurs. Si  le  mal  est  en  moi,  vous  le  sa- 
vez, vous  savez  les  choses  que  j'ignore,  et 
sur  les  plus  limpides  miroirs,  vous  trou- 
vez une  imperceptible  poussière.  Regardez  ! 
regardez!  "Délivrez-moi  du  mal!"  Déli- 
vrez-moi de  la  vie,  plutôt  que  de  ne  pas 
me  délivrer  du  mal  ! 

Chanoine  de  Belleluke. 
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«  C'est  pourquoi,  nous  ne  perdons  pas  courage  ; 
mais  encore  que  l'homme  extérieur  se  détruise 
en  nous,  l'homme  intérieur  se  renouvelle  de  jour 
en  jour.  Et  ces  tribulations  d'un  instant,  ces  tribu- 
lations, légères  après  tout,  que  nous  endurons  en 
cette  vie,  produisent  en  nous  le  poids  éternel 
d'une  souveraine  et  incomparable  gloire  K  » 
L'Apôtre,  écrivant  aux  Romains,  expose  la  même 
doctrine  sous  un  autre  aspect  :  Si  aiitcm  filii,  et 
hxrcdcs  :  hœredes  qitidcni  Dei,  cohœrcdes  auteiii 
Christi,  si  iaincn  compatimiir,  iil  et  conglorificeniur. 
Exisliino  enini  qiiod  non  sunt  condignx  passiones 
hujuj  tempovis  ad  futumui  ghtnani^  qii-œ  revelabitur 
in  nobis.  «  Si  nous  sommes  enfants  de  Dieu,  nous 
sommes  aussi  héritiers,  héritiers  de  Dieu  et  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ,  pourvu  toutefois  que  nous 
souffrions  pour  lui,  afin  d'être  glorifiés  avec  lui. 
Car  les  souffrances  de  la  vie  présente,  je  le  sais„ 
n'ont  point  de  proportion  avec  cette  gloire  qui 
sera  un  jour  manifestée  en  nous  -.  » 

Écoutons  aussi  le  prince  des  Apôtres  :  In  quo 
exsultahilis,  niodiciini  nunc  si  oporlet  cotitristari  in 
variis  tcntalionibus,  ut  probatio  vestrœ  fidei  niidlo 
prciiosior  anro  (qiiod  per  igneui  probatiir)  inveniatur 
in  Jaudein  et  ghriani,  et  honorcin  in  revelatione  Jcsii 

1  II  Cor.,  IV,  16-17.  —  -^  Rom.,  viii,  17-18. 
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Christi,  qucm  citm  non  vidcritis,  dUigiiis,  in  quem 
uuuc  quoqne  non  vidcntcs crcdiîis.  «Tressaillez  donc 
de  joie,  encore  que,  durant  le  cours  rapide  de  cette 
vie,  vous  ayez  à  endurer  bien  des  maux  :  votre  foi, 
plus  précieuse  que  l'or  qui  est  éprouvé  par  le  feu, 
vous  méritera  louange,  honneur  et  gloire  à  l'avè- 
nemcnt  glorieux  de  Jésus-Christ,  que  vous  aimez, 
quoique  ne  l'ayant  point  vu,  en  qui  vous  croyez, 
bien  que  vous  ne  le  voyiez  point  encore  ^  » 

A  côté  de  ces  raisons  générales  qui  font  de 
l'épreuve  et  de  la  douleur  une  nécessité  pour  tous 
les  hommes,  les  saintes  Écritures  nous  ont  parlé 
encore  de  lois  spéciales  et  en  quelque  sorte  privi- 
légiées, qui  guident  le  Seigneur  dans  la  distri- 
bution de  la  souffrance.  Nous  savons  qu'il  est  des 
douleurs  glorieuses  pour  l'homme,  des  douleurs 
qui  ne  sont  pas  un  châtiment  :  In  paucis  vexati, 
in  multis  hcne  disponcntiir,  quoniani  Dais  ientavit 
eos  et  invcnit  illos  dignes  se  -.  Qui  ne  se  souvient 
de  la  scène  si  dramatique  par  laquelle  s'ouvre  le 
livre  de  Job  :  Le  Seigneur  se  glorifiant  devant 
l'ennemi  de  la  fidélité  de  son  serviteur  :  «  N'as-tu 
point  considéré  mon  serviteur  Job  ?  Certainement 
il  n'a  pas  d'égal  sur  la  terre  ;  c'est  un  homme 
simple  et    droit  qui  craint  Dieu  et  s'éloigne  du 

'  I  Petr.,  I,  6-8.  —  2  Sap.,  m,  S- 
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mal  ;  »  Satan  lui  répondit  :  «  Est-ce  donc  en  vain 
que  Job  craint  Dieu  ?  N'avez-vous  pas  environné 
de  tous  côtés  comme  d'un  rempart  sa  personne,  sa 
maison  et  tout  son  bien  ?...  Mais  étendez  un  peu 
votre  main  et  frappez  tout  ce  qui  est  à  lui,  et  vous 
verrez  s'il  ne  vous  maudira  pas  en  face.  »  Le  Sei- 
gneur répondit  à  Satan  :  «  Va,  tout  ce  qu'il  a  est 
en  ton  pouvoir  ;  mais  je  te  défends  d'étendre  la 
main  sur  lui  ^  »  Et  après  une  effroyable  énumé- 
ration  de  maux,  le  texte  sacré  conclut  :  In  omnibus 
his  non  peccavit  Job  labiis  suis,  neqne  stultum  quid 
contra  Deiini  locutus  est  -. 

Le  juste  Tobie  fut  aussi  frappé  de  cécité  au 
moment  même  où  il  était  héroïquement  fidèle  à  la 
loi  sainte  :  «  Dieu  permit  que  cette  tentation  lui 
arrivât,  dit  l'Ecriture,  afin  que  sa  patience  servît 
d'exemple  à  la  postérité,  comme  celle  du  saint 
homme  Job.  Car,  ayant  toujours  craint  Dieu  dès 
son  enfance  et  ayant  gardé  ses  commandements, 
il  ne  murmura  pas  contre  Dieu  qui  l'avait  privé 
de  la  vue,  mais  il  demeura  immobile  dans  la  crainte 
du  Seigneur,  rendant  grâces  à  Dieu  tous  les  jours 
de  sa  vie  ^.  »  Et  quand  l'indiscrétion  de  ses  amis 
les  porte  à  se  railler  de  ses  bonnes  œuvres,  il  leur 
répond  :  «  Ne  parlez   pas  de  la  sorte  ;  car  nous 

•  Job.,  I,  8-12.  —  2  ibid.,  22.  —  ^  Tob.,  II,  12-14. 
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sommes  les  enfants  des  saints,  et  nous  attendons 
cette  vie  que  Dieu  doit  donner  à  ceux  qui  ne 
violent  jamais  la  fidélité  qu'ils  lui  ont  promise  ^  » 

Nous  remarquerons  en  passant  que  les  épreuves 
du  temps  perdent,  à  la  lumière  de  la  foi,  leur 
aspect  accablant,  il  semble  que  le  Saint-Esprit 
veuille  nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes  et 
nous  aguerrir,  en  nous  montrant  la  magnificence 
du  terme  où  nous  tendons.  Ces  épreuves  sont 
appelées,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  wo- 
meiilamum  et  hve  par  saint  Paul,  in  paiicis  vexati 
dans  la  Sagesse  ;  comme  si  Dieu  voulait  éloigner 
de  nous,  chrétiens,  par  l'attente  assurée  des  biens 
futurs,  les  airs  dolents  et  sacrifiés  :  In  onini  dato  hila- 
reni  fac  viiJtnni  tmim,  et  in  exsiiltatione  sanctifica  déci- 
mas tuas  -.  Dieu  ne  nous  éprouve  que  pour  nous 
redresser,  nous  guérir  et  nous  sauver  ;  n'est-il  pas 
juste  que  nous  recevions  de  sa  main  paternelle, 
avec  soumission,  douceur  et  sérénité,  ce  qu'il  juge 
nécessaire  à  notre  sanctification  ? 

Il  y  a  encore  des  épreuves  d'un  autre  ordre  qui, 
tout  en  ne  venant  pas  de  l'extérieur,  ne  sont  pour- 
tant pas  encore  les  épreuves  intérieures  dont  nous 
voulons  parler.  Ce  sont  les  ennuis  qui  résultent 
pour  nous  de  nos  infirmités  physiques,  morales  ou 

1  Tob.,  II,  17-18.  —  -  Eccli.,  XXXV,  II. 
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intellectuelles.  Telle  personne  est  portée  à  l'impa- 
tience par  suite  d'un  tempérament  bouillant,  ou  à 
la  tristesse  par  une  certaine  mélancolie  naturelle.  Il 
y  a  là  une  source  d'épreuves  que  la  fidélité  à  Dieu 
peut  sanctifier  et  rendre  méritoires.  Ainsi  en  est-il 
de  certains  défauts,  comme  la  maladresse,  la  len- 
teur ou  autres  semblables  qui  peuvent  faire 
recueillir  un  immense  profit  à  une  âme  humble, 
généreuse  et  parfaitement  résignée  à  recevoir  tout 
de  la  main  de  Dieu,  confessant  que  rien  ne  lui  est 
dû. 

Nos  imperfections  elles-mêmes  nous  sont  un 
sujet  de  souffrance,  mais  aussi  un  moyen  de 
réforme  et  de  correction,  quand  nous  ne  gardons 
pas  d'attache  à  ces  défauts.  On  prétend  que  la 
piqûre  du  frelon,  qui  est  si  douloureuse,  se  guérit 
immédiatement  si  l'on  peut  tuer  l'insecte  et  l'écra- 
ser sur  la  plaie  ;  il  porte  en  lui  un  contre-poison 
qui  est  aussitôt  appliqué.  C'est  par  un  procédé 
semblable  qu'une  personne  d'une  susceptibilité  très 
grande  tue  le  frelon  dans  la  plaie  et  la  guérit  par 
cela  même  qui  devait  l'envenimer,  si  elle  ne  se 
sert  de  cette  disposition  que  pour  y  trouver  l'occa- 
sion d'actes  fréquents  d'humilité.  Une  autre  aime 
son  bien-être  et  sera  fort  délicate  ou  dans  la  nour- 
riture, ou  dans  le  soin  extérieur  de  sa  personne  ; 
mais  elle  se  réduit  généreusement  à  la  vie  com- 
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munc  :  son  imperfection  naturelle  n'est  qu'une 
occasion  de  victoires  et  de  mérites. 

Nous  dirons  la  même  chose  des  infirmités  intel- 
lectuelles. On  souffre  d'avoir  peu  de  mémoire,  peu 
d'intelligence,  peu  de  facilité  pour  l'étude  ;  mais 
on  se  résigne  doucement  et  humblement  à  être 
inférieur  aux  autres,  parce  que  c'est  la  volonté  de 
Dieu  :  là  encore  se  trouve  une  matière  abondante 
de  sanctification,  en  même  temps  qu'un  excellent 
moyen  de  couper  court  à  bien  des  illusions.  D'ail- 
leurs, un  fait  que  l'expérience  et  la  lumière  divine 
montrent  clairement,  c'est  que  Dieu  nous  choisit 
toujours  la  vie  qui  nous  est  le  plus  profitable.  Dans 
toutes  les  choses  qui  sont  indépendantes  de  notre 
volonté,  pourquoi  dire  :  «  Si  j'étais  en  tel  lieu,  je 
garderais  mieux  le  recueillement...  Si  je  n'avais 
pas  telle  occupation,  je  serais  plus  charitable... 
Sans  cet  obstacle,  je  serais  plus  humble.  »  Tous  ces 
souhaits,  et  beaucoup  d'autres  semblables,  ne  sont 
que  de  vains  rêves,  et  un  procédé  pour  abriter  le 
peu  de  fidélité  que  l'on  a  par  le  mirage  de  celle 
qu'on  aurait,  si  les  circonstances  nous  servaient 
davantage  à  notre  gré. 

Les  épreuves  spéciales  dont  nous  voulons  parler 
principalement  ici  ont  un  autre  caractère  ;  il 
est  très  important  de  le  bien  saisir.  Celui  qui  veut 
mener  une  vie  vraiment  spirituelle  pour   obtenir 
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l'union  avec  Dieu  dès  ce  monde,  se  place  par  ses 
aspirations  plus  hautes,  par  ses  ambitions  plus 
élevées,  sur  un  terrain  nouveau.  Il  y  a  chez  lui 
quelque  chose  de  la  démarche  des  fils  de  Zébédée, 
qui  pressaient  leur  mère  de  demander  au  Seigneur 
pour  eux  une  place  particulière  dans  son  royaume. 
Notre-Seigneur  en  leur  répondant  :  Nescitis  qiiid 
petatis,  ne  les  réprimande  pas  ;  il  les  instruit  plu- 
tôt par  cette  parole  profonde.  N'est-ce  pas  ce  qu'il 
pourrait  toujours  nous  répondre,  lorsqu'il  s'agit 
des  biens  spirituels  ?  La  suite  fait  bien  voir  l'inten- 
tion de  notre  divin  Maître. 

Potestis  bibere  calicem,  qitein  ego  bibituriis  siim  ^  ? 
Avant  tout,  le  Seigneur  pose  cette  question  aux 
âmes  qui  veulent  lui  être  plus  parfaitement  unies 
que  les  autres.  Or  ce  calice  n'est  autre  chose  que 
les  peines  dont  nous  nous  occupons,  et  qui  fai- 
saient dire  à  Notre-Seigneur  lui-même,  malgré  son 
ardent  désir  de  nous  sauver  :  Tristis  est  anima 
mea  usqiie  ad  mortem  ;  sustinete  hic  et  vigilaie  me- 
ciiin  -.  Jacques  et  Jean  étaient  présents  alors,  et  ils 
auraient  pu  entendre  le  Seigneur  ajouter  :  Pater 
mi,  si  possibile  est,  transeat  a  me  caJix  iste  ;  verumta- 
men  non  siciit  ego  volo,  sed  sicnt  tu  ^.  Cependant  il 
n'y  avait  encore  ni  bourreaux  ni  croix  ;  le  Seigneur 

*  MaTTH.,  XX,  22.  —  2  Ibid.,  XXA'I,  38.  —  ^  Jbid.,  39. 
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était  accablé  par  une  peine  qui  venait  uniquement 
de  l'intérieur  de  son  âme. 

Les  fils  de  Zébédée,  qui  dormaient  durant  ces 
heures  douloureuses,  avaient  pourtant  autrefois 
répondu  un  généreux  possiimiis.  Quel  exemple  il  y 
a  là  pour  nous,  et  aussi  quel  encouragement  à 
nous  fier  au  cœur  de  Notre-Seigneur  !  Car  les 
Apôtres  ne  furent  pas  fidèles  au  jardin  des  oliviers; 
ils  ne  surent  même  pas  veiller  une  heure  avec 
leur  Maître.  Ainsi  sommes-nous  souvent  très  cou- 
rageux quand  le  calice  est  loin,  et  très  lâches 
quand  il  approche  de  nos  lèvres  ;  mais  l'ineffable 
patience  de  notre  Dieu  sait  attendre  et  nous 
reprendre  bien  souvent  en  sous-œuvre. 

Il  faut  prendre  garde,  dans  les  peines  de  ce 
genre,  à  ne  pas  exciter  la  commisération  du  Sei- 
gneur avant  que  son  œuvre  soit  achevée.  On  ne 
peut  s'y  méprendre  :  telles  grâces  que  Dieu  fait  à 
l'âme  ne  sont  pas  nécessaires  au  salut,  mais  elles 
doivent  être  payées  d'un  certain  prix.  Si  nous  nous 
montrions  par  trop  difficiles,  il  se  pourrait  que, 
pour  ménager  notre  faiblesse,  le  Seigneur  nous 
laissât  retomber  dans  une  voie  inférieure,  ce  qui, 
au  regard  de  la  foi,  serait  un  affreux  et  irréparable 
malheur. 

Mais,  dira-t-on,  qu'importe,  puisque  cette  âme 
se  sauvera  ?  Il  est  vrai,  mais  notre  intelligence  ne 
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saurait  apprécier  la  supériorité  d'une  âme  qui 
pourrait  devenir  l'émule  des  chérubins  ou  des 
séraphins,  sur  celle  qui  ne  saurait  être  assimilée 
qu'aux  hiérarchies  inférieures.  Une  fausse  mo- 
destie ou  l'amour  du  médiocre  ne  saurait  avoir 
légitimement  cours  en  ces  matières. 

Nous  indiquerons  donc  quand  et  comment 
apparaissent  ces  peines,  en  quoi  elles  consistent,  et 
de  quelle  façon  il  faut  s'y  comporter  pour  ne  pas 
gêner  l'action  de  Dieu  et  pouvoir  passer  outre. 

Généralement  les  peines  intérieures  ne  se  mani- 
festent pas  au  début  de  la  vie  selon  l'esprit.  Dieu 
commence  ordinairement  par  attirer  les  âmes  au 
moyen  de  consolations  sensibles,  qui  se  rapportent 
aux  deux  premiers  chapitres  du  Cantique  des  can- 
tiques. Là,  tout  est  serein,  tout  est  frais  et  joyeux 
comme  l'aube.  Si  le  Seigneur  se  cache,  l'âme  l'en- 
tend toujours,  ou  elle  le  voit  respiciens  perfenestras, 
propiciens  pcr  canccllos  ^  ;  aucune  trace  de  souffrance 
n'apparaît  encore.  Mais  à  peine  est-elle  bien  ins- 
tallée, comme  une  vraie  colombe,  dans  le  creux  de 
la  pierre,  c'est-à-dire  enracinée  dans  la  foi,  qu'il  lui 
fait  prendre  les  petits  renards  et  détruire  ces  mille 
petites  passions  qui  renaissent  obstinément. 

Bientôt  une  voie  plus  rude  s'ouvre  devant  elle. 

*  Cant.,  Il,  9. 
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Au  moment  mcmc  où  les  joies  et  les  consolations 
l'embrasent  davantage,  et  où  sa  volonté  s'est  tour- 
née tout  entière  vers  le  Seigneur,  voilà  qu'il  dispa- 
raît :  ///  Icdido  meo,  per  nocles,  qiiœsivi  qiieiii  diligit 
anima  mea  :  qnœsivi  illiim  et  non  hiveni  ^ .  C'est  au 
milieu  même  du  repos  dont  elle  jouissait  qu'elle 
s'est  aperçue  de  cette  disparition.  Toutefois  elle  ne 
la  croyait  pas  sérieuse  :  elle  pensait  toujours  aper- 
cevoir le  Seigneur  ;  mais  se  rendant  compte  que 
le.  silence  et  la  solitude  sont  bien  réels^  elle  s'est 
élancée  à  sa  poursuite,  et  ses  démarches  ont  été 
infructueuses  :  Surgam,  dit-elle,  et  circnibo  civi- 
tatem  ;  per  vicos  et  plateas  quœram  qiieni  diligit  anima 
mea  ;  quxsivi  iUiim,  et  non  inveni  -.  Quelle  minu- 
tieuse recherche  dans  l'oraison,  dans  les  prières 
vocales,  les  lectures,  les  conversations  !  Et  le  Sei- 
gneur ne  se  montre  pas,  quoique  l'àme  ne  cesse  de 
l'aimer.  Elle  l'aime  plus  purement  qu'auparavant, 
puisqu'elle  ne  l'aime  pas  pour  la  seule  joie  de  sa 
présence. 

Alors  elle  questionne  les  gardes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  la  conduisent  :  Niim  qiiem  diligit  anima 
mea  vidistis  ^  ?  Mais  eux,  que  peuvent-ils  lui 
répondre  ?  Si  le  Seigneur  veut  se  cacher,  il  ne 
les  en  a  pas  avertis  ;  et  il  n'est  point  en  leur  pou- 

^  Cant.,  III,  I.  —  -  Il'iiL,  2.  —  ^  Ji„\j,^  j. 
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voir  de  modifier  sa  conduite.  C'est  seulement 
lorsque  l'âme  a  passé  un  peu  au  delà,  lorsqu'elle  a 
mortifié  le  désir  d'un  secours  trop  humain,  que 
le  Seigneur  se  montre  à  elle  :  PaitluliiDi  ciini  per- 
transissem  eos,  inveni  quem  diligit  anima  niea;  tenni 
mm,  nec  d'uniliam,  donec  introdiicam  illum  in  do- 
mum^.  Qu'elle  est  simple,  la  pauvrette,  de  croire 
qu'elle  pourra  retenir  si  étroitement  son  bien- 
aimé,  après  une  telle  épreuve,  qu'il  ne  pourra 
plus  lui  échapper.  Son  inexpérience  lui  fait  croire 
qu'il  y  a  eu  de  sa  faute,  car  elle  ne  connaît  pas 
encore  les  voies  de  Dieu. 

Mais  une  autre  fois,  le  Seigneur,  après  être 
sorti,  revient  frapper  à  la  porte,  et  l'âme  se  laisse 
peut-être  trop  retarder  par  la  douceur  de  la  dévo- 
tion ;  elle  craint  qu'on  ne  l'oblige  à  rentrer  dans 
certaines  occupations  dont  elle  se  réjouissait  d'être 
délivrée  ;  enfin,  elle  manifeste  un  certain  amour 
d'elle-même,  de  cet  amour  que  le  Seigneur  excu- 
sait autrefois.  Quand  ensuite  elle  se  lève,  le  Sei- 
gneur a  passé  outre  :  Oitœsivi,  et  non  inveni  illum  ; 
vocavi,  et  non  respondit  mihi  -.  L'éloignement  est 
encore  plus  grand  que  la  première  fois  :  la  prière 
même  devient  difficile,  l'âme  ne  sait  plus  si  Dieu 
l'entend. 

<  Cant.,  III,  4,  —  2  Ibid.,  v,  6, 
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Elle  demande  où  est  le  Seigneur  :  on  lui  répond 
par  de  mauvais  traitements  ;  tout  lui  devient 
pénible  dans  ses  occupations  journalières  ;  on  lui 
enlève  son  manteau,  c'est-à-dire  sa  personnalité. 
Le  Seigneur  cesse  de  supporter  en  elle  mille 
choses  imparfaites  qui  auparavant  passaient  ina- 
perçues. Mais  dans  cet  état  si  précaire  et  si  dou- 
loureux, elle  va  cependant  être  utile  à  d'autres, 
sans  qu'elle  s'en  doute  :  Adjuro  vos,  filix  Jérusa- 
lem, si  inveneritis  diîectiini  nieiiin,  ut  nuntietîs  ci  quia 
atiiore  laugueoK  Elle  ne  croit  pas  nécessaire  de 
nommer  celui  qu'elle  cherche,  comme  si  tout  le 
monde  devait  le  connaître  ;  mais  par  là  même  elle 
provoque  une  question  à  laquelle  elle  donne  la 
plus  ample  réponse  ;  et  bientôt,  quand  le  Sei- 
gneur reviendra,  elle  lui  amènera  ces  filles  de 
Jérusalem  qui  l'ont  cherché  avec  elle  dans  le  désir 
de  le  connaître. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sommairement 
ces  deux  passages  du  Cantique  qui  dépeignent 
admirablement  les  épreuves  dont  nous  voulons 
parler,  et  au  moyen  desquelles  Dieu  purifie  l'âme 
dans  ses  facultés  inférieures.  Ces  peines  sont  fort 
différentes  de  celles  qui  proviennent  des  fautes  ou 
des  imperfections,  de  la  lâcheté,  de  la  tiédeur  ou 

<  Cant.,  v,  8. 
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même  du  tempérament  pliysique  ;  et  presque 
toujours,  elles  sont  rcconnaissables  à  des  signes 
qui  les  font  facilement  discerner. 

Ainsi,  en  même  temps  que  l'âme  n'éprouve 
plus  ni  goût  ni  consolation  dans  les  choses  surna- 
turelles, elle  n'en  trouve  pas  davantage  dans  les 
choses  humaines,  parce  que  l'intention  de  Dieu 
est  de  la  purifier  en  la  sevrant  de  toute  satisfac- 
tion, en  mettant  obstacle  à  ce  qu'elle  s'attache  à 
aucune  chose  créée.  Tandis  que  si  la  sécheresse 
venait  d'imperfections  ou  de  fautes,  l'âme  trouve- 
rait une  jouissance  momentanée  dans  les  distrac- 
tions extérieures,  et  parviendrait  à  se  satisfaire  en 
dehors  de  Dieu. 

Un  autre  caractère  de  ces  peines  est  que  le 
souvenir  habituel  de  Dieu  y  est  accompagné 
d'anxiété  et  d'une  douloureuse  sollicitude.  L'âme 
quelquefois  aussi  s'imagine  ne  plus  servir  Dieu  et 
même  reculer,  parce  qu'elle  ne  se  sent  plus  d'at- 
trait pour  les  choses  saintes.  Mais  cette  souffrance 
témoigne  précisément  que  cet  état  ne  vient  pas  de 
la  tiédeur,  puisque  le  caractère  de  la  tiédeur  est 
de  n'avoir  nul  souci  de  l'absence  de  Dieu. 

Il  est  presque  impossible  que  dans  la  vie 
spirituelle  ces.  sortes  d'épreuves  ne  se  déclarent 
pas  assez  promptement,  et  elles  sont  une  marque 
du  réel    avancement  d'une  âme   que   Notre-Sei- 
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giieur  recherche  avec  une  sollicitude  toute  spéciale. 
Par  ce  moyen  il  l'épure,  la  transforme  et  l'apprête 
à  jouir  de  grâces  vraiment  excellentes,  en  la 
désaccoutumant  de  la  vie  des  sens  :  «  Cette  séche- 
resse, dit  saint  Jean  de  la  Croix,  vient  de  ce  que 
Dieu  veut  faire  passer  au  bénéfice  de  l'esprit  les 
biens  et  les  forces  des  sens^  » 

Or  il  est  très  important  de  ne  point  contrarier 
l'action  de  Dieu,  mais  de  la  seconder  au  contraire 
de  tout  son  pouvoir.  Certaines  âmes  ne  ressen- 
tiront ces  peines  que  rarement,  et  jamais  plus  de 
deux  ou  trois  jours  de  suite  ;  d'autres  seront  sous 
leur  empire  pendant  de  longues  semaines,  durant 
des  mois  entiers  et  même  des  années.  Ceci  est 
le  bon  plaisir  du  Seigneur  qui  seul  connaît  nos 
besoins,  comme  aussi  ce  qu'il  veut  accomplir 
en  nous.  Ceux  qui  sont  oublieux  d'eux-mêmes 
traversent  quelquefois  très  allègrement  ces  étapes 
douloureuses,  quelque  rudes  qu'elles  soient  ;  mais 
elles  paraissent  fort  pénibles,  et  le  sont  en  effet 
doublement,  à  ceux  qui  ont  trop  aimé  leur  bien- 
être  spirituel.  Ces  peines  ressemblent  assez  au  feu 
du  purgatoire,  qui  ne  consume  que  ce  qui  lui 
appartient,  et  dans  lequel  une  âme  absolument 
pure  passerait  sans  pouvoir  être  atteinte. 

'  La  unit  obscure,  liv.  I,  cliap.  ix. 
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Autant  que  durent  ces  épreuves,  il  est  très 
important  de  ne  se  relâcher  en  quoi  que  ce  soit 
de  ses  exercices  spirituels,  sous  prétexte  d'indi- 
gnité, et  de  ne  diminuer  en  rien  la  fréquentation 
des  sacrements.  Loin  d'abréger  ses  prières  privées, 
il  est  bon  d'y  ajouter  quelques  instants,  suivant 
en  cela  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  dont  il  est 
dit  qu'à  l'heure  de  son  agonie  prolixi us  orabatK 
Il  faut  aussi  mettre  une  grande  générosité  dans  la 
pratique  des  vertus,  et  tenir  fermement  à  l'exacte 
fidélité  que  l'on  s'était  imposée,  alors  que  l'on  était 
porté  par  la  grâce,  car  ce  procédé  est  l'unique 
pour  seconder  l'action  divine  ;  mais  pour  cela  un 
réel  courage  est  nécessaire,  parce  que  plus  l'âme 
cherche  à  se  rapprocher  de  Dieu,  plus  la  souffrance 
augmente  ;  au  contraire,  dans  les  autres  peines 
on  peut  trouver  la  consolation  en  se  réfugiant 
auprès  de  Dieu. 

C'est  donc  passivement  que  l'âme  souffre  dans 
les  épreuves  que  nous  venons  de  signaler,  ce  qui 
montre  leur  réelle  noblesse,  alors  même  que 
d'autres  peines  moins  élevées  viendraient  s'y 
joindre;  car  dans  ces  sortes  de  choses,  nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  il  n'y  a  jamais  de  caté- 
gories et  de   classements   rigoureux.   La   science 

•  Luc,  XXII,  43. 
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spirituelle  a  ses  lois  comme  toutes  les  autres  ; 
mais  la  pratique  nous  révèle  bientôt  que  les 
classifications  ne  sont  absolument  précises  que 
dans  les  livres  ;  et  que  la  liberté  de  Dieu,  l'action 
multiple  des  causes  extérieures,  le  mode  très 
divers  selon  lequel  les  âmes  reçoivent  et  font 
fructifier  la  grâce  de  Dieu,  les  retours  de  la  nature 
mauvaise,  modifient  tellement  la  physionomie  de 
chacune,  qu'on  ne  saurait  réduire  leur  histoire 
surnaturelle  à  des  énoncés  d'une  rigueur  absolue. 


CHAPITRE  XV 


De  la  contemplation. 


L'homme  a  été  créé  pour  connaître  Dieu, 
l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  obtenir  la  vie 
éternelle.  Ces  trois  actes  ont  entre  eux  un  lien 
étroit,  et  conduisent  ensemble  Thomme  à  l'union 
avec  le  Seigneur,  à  cette  union,  nous  l'avons  dit, 
vers  laquelle  il  doit  tendre  sans  cesse  pour  corres- 
pondre aux  desseins  de  Dieu  sur  sa  créature  intelli- 
gente. L'amour  engendre  la  perfection  dans  le 
service  de  Dieu  :  Si  diligitis  me,  mandata  mca 
scrvalc^  ;  mais  l'amour  naît  lui-même  de  la  con- 
naissance :  Jani  non  dicam  vos  servos,  quia  servus 
nescit  qiiid  faciat  doniinns  ejus  -. 

Un  des  reproches  les  plus  sévères  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ait  adressé  à  ses  Apôtres  est 
celui-ci  :  Tanio  tempore  volnscum  siim  et  non  cogno- 

^  JOH.,  XIV,   15.  —  2  //,/(f.^  XV,   15. 
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listis  me  '  ?  Reproche  trop  fondé,  car  le  Seigneur 
avait  mis  tout  en  œuvre  pour  les  instruire.  Au 
dernier  jour,  ce  reproche  sera  encore  la  condam- 
nation de  plusieurs,  alors  que  celui  qui  est  la  Vie 
éternelle  et  la  lumière  des  hommes  apparaîtra  dans 
toute  sa  gloire,  et  de  nouveau  pourra  dire  que 
cette  lumière  a  lui  dans  les  ténèbres,  et  que  les 
ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise  -. 

On  devine  déjà  la  fonction  de  la  contemplation 
dans  la  vie  surnaturelle  :  elle  nous  élève  à  la 
connaissance  de  Dieu.  Tout  chrétien  est  appelé  à 
contempler  Dieu  dès  ici-bas.  Adam  sortant  des 
mains  du  Créateur  nous  est  montré  avec  le  don 
d'une  contemplation  très  haute  et  très  sublime 
qui,  s'il  n'eût  pécJié,  fût  demeuré  en  lui  comme 
l'aube  naissante  de  la  lumière  de  gloire.  Même 
depuis  la  faute,  tous  les  saints  de  l'AïKien  Testar- 
nient  nous  apparaissent  comme  de  grands  contem- 
platifs ;  et,  de  peur  que  nous  n'ax-ons  la  tentation 
de  penser  que  le  temps  consacré  à  cet  exercice 
équivaut  à  l'oisiveté,  Notre-Seigneur  a  enseigné 
positivement  que  ceux  qui  se  livrent  à  la  contem- 
plation choisissent  la  meilleure  part. 

Saint  Paul  désignait  évidemment  les  âmes 
contemplatives,  quand  il  disait  aux  Corintliiens  : 

'  JoH.,  XIV,  9.  —  -  Iln'd.,  1,  5. 
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Nos  vero  omnes,  rtvelata  facie  gloriain  Domini 
spéculantes,  in  eamdeni  imaginem  transforma  mur  a 
claritate  in  claritatem,  tamquam  a  Domini  Spiritu^. 
Il  assignait  ainsi  à  la  contemplation  la  place  qui 
lui  revient  dans  l'œuvre  du  perfectionnement  de 
nos  cames.  Les  Pères  font  écho  aux  Apôtres  ;  et 
pour  n'en  citer  qu'un  seul,  saint  Athanase  va 
jusqu'à  attribuer  le  premier  péché  à  une  inter- 
ruption dans  l'exercice  de  la  contemplation  : 
«  Pendant  que  le  premier  homme  s'est  appliqu'é 
à  Dieu,  dit-il,  et  qu'il  a  contemplé  la  divinité,  il 
a  détourné  sa  vue  et  s'est  éloigné  de  toutes  les 
choses  corporelles  ;  mais  dès  que,  cédant  à  la 
persuasion  du  serpent,  il  cessa  de  penser  à  Dieu 
et  de  le  contempler,  qu'il  commença  à  s'appliquer 
à  la  considération  de  lui-même;  dès  lors  il  se 
laissa  emporter  à  la  cupidité  des  choses  de  la 
terre,  et  il  connut  qu'il  était  nu,  non  pas  tant  par 
le  défaut  d'habits,  que  parce  qu'il  était  privé  de  la 
contemplation  des  choses  divines.  Ensuite  il  porta 
son  esprit  à  des  choses  opposées  à  celles  de  Dieu, 
car  il  n'eut  pas  plus  tôt  abandonné  la  contem- 
plation de  son  Créateur,  qu'il  se  précipita  dans  le 
désir  désordonné  des  choses  de  la  terre-.  » 

D'après  cette  doctrine,  la  vie  de  Notre-Dame, 

'  II  Cor.,  III,  18.  —  -  Athax.,  Contra  Geiit.,  inît. 
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pour  être  très  parfaite,  ainsi  qu'elle  le  fut,  ne 
pouvait  être  qu'une  vie  contemplative,  et  c'est  ce 
que  nous  indique  le  récit  évangélique  :  Maria 
aiilem  conservabat  oiiuiia  verba  hœc,  conferens  in 
corde  siio^.  L'abbé  de  Cluny,  saint  Odilon,  disait 
en  parlant  de  la  très  sainte  Vierge  :  Se  iotam  con- 
tiilit  diviiuv  speculationi.  «  Elle  s'appliquait  tout 
entière  à  la  divine  contemplation  -.  »  Les  Apôtres 
eux-mêmes  constituèrent  séparément  le  ministère 
des  diacres,  pour  pouvoir  vaquer  à  la  prière  autant 
qu'au  ministère  de  la  parole  :  Nos  vero  orationi 
et  miuistcrio  verbi  inslauics  criniits'^.  Ce  qui  n'ex- 
cluait certainement  pas  les  diacres  de  la  contem- 
plation, ainsi  que  le  démontre  la  mort  du  glorieux 
saint  Etienne,  précédée  de  l'admirable  vision  qu'il 
décrit  lui-même  :  Video  cœJos  apertos,  et  Fiiiiiin 
hominis  stantem  a  dextris  Dei^.  Quant  aux  Apôtres, 
leurs  immenses  sollicitudes  ne  parvenaient  pas  à 
les  éloigner  jamais  de  l'entretien  avec  Dieu.  La 
vision  de  saint  Pierre  à  l'heure  de  Sexte,  au 
moment  même  de  la  vocation  du  centurion 
Cornélius,  l'aveu  que  saint  Paul  nous  fait  de  la 
grandeur  des  révélations  qu'il  reçut  dans  son 
commerce  intime  avec  Dieu,  tout  cela  nous 
montre  bien  que  ces  colosses  de  sainteté  vivaient 

<  Luc,   II,    19.   —  -  Serm.  xii  Assumpt.  B.  M.  V,  — 
^  Act.,  VI,  4.  —  i  //'/(/,,  VII,  55. 
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de  la  plus  liante  contemplation.  Saint  Augustin 
dit  en  parlant  de  saint  Jean  :  Liicis  œlenix  fixis 
ck'nlis  avili'inplatûr.  «  Il  regardait  fixement  l'éter- 
nelle beauté*.  »  Et  lorsque  son  âge  avancé  lui 
eût  interdit  d'étendre,  par  le  ministère  de  la  prédi- 
cation apostolique,  le  royaume  de  son  Maître,  alors 
le  fruit  de  sa  contemplation  devint  le  trésor  de 
l'Église  universelle. 

Après  les  Apôtres  et  les  Martyrs,  ce  sont  les 
contemplatifs  qui  ont  toujours  formé  la  vigueur 
et  même  la  fécondité  de  l'Épouse  du  Christ. 
L'admirable  efflorescence  chrétienne  du  w"  siècle 
coïncide  avec  l'époque  des  Pères  du  désert.  Cassien 
nous  les  dépeint  en  détail  et  montre  comment  la 
contemplation  avait  alors  dans  la  société  chré- 
tienne une  place  de  choix.  On  ne  perdait  pas  de 
vue  la  fin  pour  laquelle  l'homme  a  été  créé  : 
le  principal  intérêt  des  baptisés,  se  disait-on,  est 
de  prendre  le  chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  direct 
pour  atteindre  Dieu  :  Oiiid  eniin  prodcst  homini, 
si  mundiuii  iinivcrsiini  hicrcliir,  aniinœ  vero  suce 
detrimcntitm  patiatiir-?  Profondément  pénétrées  de 
celte  doctrine,  les  âmes  sacrifiaient  tout  pour  n'être 
pas  distraites  de  ce  qui  leur  apparaissait  comme 
l'unique  nécessaire.  «  Ceux,  dit  le  vénérable  abbé 

'  In  Job.,  tract,  xxxvi.  —  ^  Matth.,  xvi,  26. 
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de  saiut-  Victor,  qui  mettent  toute  leur  }oie  et  tout 
leur  bonheur  dans  la  contemplation  des  choses 
spirituelles  et  divines,  s'ils  en  sont  arrachés  un 
instant  par  des  pensées  involontaires,  se  punissent 
de  leurs  distractions  comme  d'une  sorte  de  sacri- 
lège. Ils  pleurent  d'avoir  détourné  leurs  yeux  du 
Créateur  pour  les  arrêter  sur  de  viles  créatures, 
et  ils  se  le  reprochent  pour  ainsi  dire  comme  une 
impiété.  Et  bien  que  le  regard  de  leur  cœur  se 
porte  avec  une  avidité  extrême  vers  la  splendeur 
de  la  lumière  divine,  ils  ne  peuvent  supporter 
ces  pensées  de  la  terre  qui,  comme  des  nuages 
fugitifs,  obscurcissent  la  vraie  lumière  dont  jouit 
leur  âme  ' .  » 

Ne  dirait-on  pas  la  description  de  ces  chérubins 
aux  yeux  innombrables  ante  et  rclro,  dont  la 
prunelle,  puissante  comme  celle  de  l'aigle,  soutient 
perpétuellement  et  sans  défaillance  l'éclat  du  divin 
soleil  !  Cassien  ailleurs  est  encore  plus  explicite, 
et,  parlant  de  l'unique  nécessaire,  il  dit  :  «  Cette 
seule  et  unique  chose^  c'est  la  contemplation  de 
Dieu,  qu'il  faut  mettre  au-dessus  de  tous  les 
mérites,  de  toutes  les  vertus  des  justes,  au-dessus 
de  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  saint  Paul 
non  seulement  de  bon  et  d'utile,  mais  encore  de 

'  Cassiax.,  Coll.  XXIII,  cap.  viii. 
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grand  et  d'admirable.  Car  l'étain  peut  paraître 
bon  et  utile  ;  mais  il  semble  bien  vil,  si  on  le 
compare  à  l'argent;  l'argent  à  son  tour  perd  son 
éclat,  quand  on  le  compare  à  l'or...  Ainsi  quoique 
les  vertus  des  saints  soient  bonnes  et  utiles  pour 
la  vie  présente,  et  même  pour  la  vie  éternelle, 
cependant  elles  semblent  avoir  peu  de  prix,  si  on 
les  compare  à  la  contemplation  divine  ^  » 

Les  paroles  de  Cassien  paraîtront  fortes  et  peut- 
être  exagérées,  je  le  veux  :  mais  il  est  bon  de 
les  recueillir  afin  d'observer  du  moins  que,  dans 
l'estime  des  anciens  solitaires,  aucun  sacrifice  ne 
leur  paraissait  trop  rude  s'il  devait  leur  faire 
atteindre  le  bien  d'une  haute  contemplation,  pré- 
paration et  acheminement  à  la  vision  béatifique. 

Il  importe  donc  de  bien  définir  la  contempla- 
tion selon  le  sens  chrétien  que  nous  attachons  à 
ce  mot.  C'est,  dirons-nous  en  résumant  la  tradi- 
tion, un  regard  simple  et  amoureux  vers  Dieu 
et  ses  mystères,  au  moyen  de  sa  grâce  ou  des 
dons  du  Saint-Esprit.  Saint  Grégoire  le  Grand 
donne  à  peu  près  cette  même  définition  :  «  La 
contemplation,  dit  ce  docteur,  est  un  acte  doux 
et  aimable,  qui  élève  l'âme  au-dessus  d'elle-même, 
lui  fait    désirer  les    choses  divines,   mépriser  les 

'  Cassiax.,  Coll.  XXIII,  cap.  m. 
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choses  de  la  terre  et  découvrir  les  choses  les  plus 
cachées  ^  » 

La  contemplation,  à  la  vérité,  n'atteint  pas  tou- 
jours à  ces  hauteurs  décrites  ici  par  saint  Grégoire  ; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  très  différente  de  la 
simple  pensée,  et  même  de  la  méditation.  La 
pensée,  en  effet,  erre  çà  et  là,  ne  se  prescrit  aucune 
fin  déterminée  et,  partant,  ne  possède  que  peu 
d'efficacité  :  elle  nous  semble  bien  représentée  par 
le  rapide  regard  dont  nous  parle  saint  Jacques  : 
Ctvisideravit  eniiii  se  et  statim  ohUtiis  est  qtialis 
fiierit  -.  La  méditation,  elle,  ne  s'applique  qu'avec 
peine  aux  choses  surnaturelles  ;  mais  la  contem- 
plation s'y  élève  facilement  et  s'y  maintient  avec 
fermeté.  Un  vieil  auteur  du  vii'^  siècle  appelle 
la  contemplation  «  un  entretien  spirituel  sans 
l'usage  des  sens.  »  Conversatio  spirittialis  est  actio 
sine  sensibiis  '^. 

Mais  afin  de  mieux  faire  saisir  ces  explications, 
il  est  bon  d'introduire  ici  une  importante  distinc- 
tion. La  contemplation  peut  être  acquise  ou  infuse. 
Elle  est  acquise  lorsque  l'intelligence,  bien  qu'aidée 
du  secours  de  la  grâce,  agit  cependant  d'une  ma- 
nière qui  lui  est  propre,  naturelle  et  conforme 
aux  règles  ordinaires  de  son  opération  ;  l'action  de 

*  Grec,  lib.  II,  homil.  11  in  Ezech.  —  "^  Jacob.,  i,  24.  — 
^  IsAAC,  lib.  lie  cent.  7niiml.,  cap.  XLVi. 
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Dieu  et  celle  de  l'homme  se  combinent  alors  ;  ils 
agissent  simultanément.  Il  est  aisé  de  comprendre 
que  ce  genre  de  contemplation,  puisqu'on  l'appelle 
acquise,  n'est  pas  au-dessus  de  la  portée  de  l'homme, 
assisté  de  la  grâce  commune. 

Mais  si  l'âme  est  élevée  au-dessus  du  mode 
habituel  de  ses  opérations,  si  elle  se  tient  comme 
passive  en  là  main  de  Dieu,  qui  l'applique  selon 
son  bon  plaisir,  cette  contemplation  est  plutôt 
i'œuvre  de  Dieu  que  celle  de  l'homme  :  elle  est 
dite  infuse,  donnée  de  Dieu  à  l'âme,  qui  se  borne  à 
la  recevoir.  Tous  les  raisonnements,  tous  les  actes 
discursifs  ordinaires  sont  alors  supprimés  :  Dieu 
excite  l'âme,  ne  lui  laisse  qu'une  attention  ferme, 
mais  si  simple  et  si  tranquille  qu'elle  semble  plutôt 
recevoir  l'action  de  Dieu  qu'agir  par  elle-même. 
Benoît  XIV  donne  une  définition  très  claire  de  la 
contemplation  infuse  dans  son  livre  de  la  Canoni- 
sation des  saints  :  «  La  contemplation,  dit-il,  est 
une  simple  vue  intellectuelle,  accompagnée  d'un 
amour  suave  des  choses  divines  et  révélées^  pro- 
cédant de  Dieu  qui  applique  l'intelligence  à  con- 
naître et  la  volonté  à  aimer  ces  choses  diviiieSj  en 
remplissant  l'intelligence  d'une  vive  lumière,  et  la 
volonté  des  flammes  de  son  amout  ^  » 

1  De  Siinct.  Beatif.  et  Gihoh.,  lib.  III,  cap.  xxvi,  n.  7. 
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La  contemplation,  dans  son  sens  le  plus  large, 
a  été  décrite  excellemment  par  saint  Denys  sous 
la  forme  d'un  triple  mouvement,  circulaire,  droit 
et  oblique,  par  laquelle  il  désigne  trois  opérations 
de  l'esprit  humain  qui  appartiennent  toutes  trois  à 
la  contemplation  :  «  L'âme,  dit-il  après  avoir  parlé 
des  esprits  angéliques,  a  aussi  ce  triple  mouve- 
ment :  son  mouvement  circulaire  consiste  à  quitter 
les  choses  extérieures,  à  rentrer  en  elle-même,  à 
recueillir  ses  facultés  spirituelles  et  à  les  ramener  à 
l'unité,  de  telle  sorte  qu'enfermés  comme  dans  un 
cercle,  ses  mouvements  ne  s'égarent  plus. 
Affranchie  des  choses  du  dehors,  recueillie  en 
elle-même,  ramenée  à  la  simplicité  parfaite,  unie 
étroitement  aux  natures  angéliques  si  simples  et  si 
pures,  conduite  par  elles  comme  par  la  main,  avec 
elles  elle  se  perd  dans  la  beauté  souveraine,  dans  la 
bonté  sans  mélange,  sans  corruption,  sans  principe 
et  sans  fin.  Le  mouvement  oblique  de  l'âme  con- 
siste pour  elle  à  recevoir,  selon  les  proportions  de 
son  être,  les  illustrations  divines,  non  d'une  façon 
purement  intelligible  et  dans  l'unité,  mais  sous  la 
forme  de  raisonnements  et  de  discours,  et  au 
moyen  d'opérations  variées  et  multiples.  Enfin  le 
mouvement  de  l'âme  est  direct,  lorsque,  au  lieu  de 
se  replier  sur  elle-même,  de  rentrer  dans  son  fond 
et  son  centre  unique  (c'est  là,  nous  l'avons  déjà 

14. 
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dit,  son  mouvement  circulaire)^  elle  aborde  les 
choses  extérieures  ;  puis  se  servant  d'elles  comme 
de  symboles  variés  et  complexes,  elle  s'élève,  par 
leur  moyen,  à  une  contemplation  d'unité  et  de 
pureté  parfaites  ^  » 

Le  dernier  terme  et  le  but  unique  de  ces  trois 
mouvements  est  toujours  de  revenir  à  la  Vérité 
éternelle,  ramenant  tout  à  Dieu  au  dedans  et  au 
dehors.  La  contemplation  consiste  donc  à  vivre 
en  face  de  Dieu,  considéré  soit  en  lui-même,  soit 
en  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  des  hommes.  Elle  con- 
siste encore  à  voir  et  à  goûter  ces  choses  de  préfé- 
rence à  tout,  suivant  l'invitation  du  psaume  : 
Accedite  ad  eiim,  et  iUmninamini  ;  et  faciès  vestrœ  non 
confundentiir...  Gustate  et  videte  quoniavi  siiavis  est 
Dominiis  -. 

La  contemplation  n'est  donc  pas  la  science  qui 
n'intéresse  que  l'intelligence  :  elle  est  un  regard 
de  l'âme  entière,  intelligence  et  volonté  tout  à  la 
fois,  vers  la  lumière  divine  ;  à  son  premier  degré, 
elle  semble  éveiller  surtout  en  nous  le  don  de 
piété,  sous  la  forme  d'une  tendresse  de  dévotion 
plus  ou  moins  habituelle  qui  ferait  dire  volontiers 
avec  saint  Pierre  :  Bomim  est  nos  hic  esse  ;  si  vis, 
faciamus  hic  tria  iahernacula  ^.  L'âme  n'a  plus  de 

1  Des  Noms  divins,  ch.  iv,  n.  9.  —  ^  Ps.  xxxiii,  6,  9.  — 

3  MaTTH.,  XVII,  4. 
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longs  discours  ;  quelque  chose  lui  révèle  le  Sei- 
gneur, elle  le  goûte,  elle  en  jouit  ;  en  un  mot, 
elle  ressent  ce  que  l'on  éprouve  avec  un  être 
aimé.  Sans  doute  ce  plaisir  qui  réjouit  l'âme  n'est 
ni  entièrement  sensible,  ni  toujours  parfaitement 
spirituel  dans  la  contemplation  acquise  ;  mais  c'est 
le  premier  anneau  d'une  chaîne  mystérieuse  qui 
aboutit  au  ciel.  L'âme  commence  à  trouver  un 
charme  particulier  aux  vérités  les  plus  communes 
qui  s'offrent  à  elle  sous  des  aspects  nouveaux,  et 
qu'elle  s'étonne  de  n'avoir  point  aperçus  autrefois  ; 
et  bien  qu'elle  n'ait  conscience  d'aucune  illumi- 
nation extraordinaire,  elle  trouve,  dans  ces  mêmes 
vérités  à  la  fois  anciennes  et  nouvelles,  une 
splendeur  inaccoutumée  et  une  suavité  qui  la  ravit. 

La  contemplation,  non  plus  que  la  foi,  n'est 
abondante  en  considérations.  A  mesure  qu'elle 
s'élève  et  devient  plus  parfaite,  sa  simplicité  sup- 
prime tout  discours  :  l'âme  se  rend  de  jour  en  jour 
plus  souple  sous  l'influence  du  divin  Esprit  ;  elle 
s'adapte  à  un  mode  d'opération  tout- nouveau,  elle 
finit  par  voir  tout  en  Dieu,  c'est-à-dire  en  un  ;  et 
elle  voit  cet  un  en  tout. 

Néanmoins  la  contemplation  de  l'homme  se 
ressent  de  sa  nature  et  ne  ressemble  point  absolu- 
ment à  celle  de  l'ange,  qui  n'a  pas  à  s'affranchir 
de  la  servitude  du  corps  et  de  l'imagination,  et 
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dont  l'intelligence  est  douée  d'une  admirable  fer- 
meté. L'homme  ne  parvient  habituellement  à  la 
contemplation  que  par  de  longs  efforts  et  de  nom- 
breux moyens  ;  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
parlé  des  préparations  prochaines  et  éloignées,  de 
la  pratique  des  vertus,  de  la  prière,  de  la  médita- 
tion, parce  que  le  degré  de  la  contemplation  dépend 
de  la  pureté  de  l'ârtie.  L'obscurité  de  notre  enten- 
dement, la  malice  de  notre  volonté,  le  dérègle- 
ment de  nos  passions  et  de  nos  sens,  les  images 
des  choses  sensibles  dont  nous  sommes  remplis 
forment  un  nuage  très  épais,  qui  nous  empêche 
de  voir  Dieu  par  la  contemplation  et  de  nous 
unir  à  lui.  Plus  nous  parvenons  à  triompher  de 
ces  obstacles,  à  guérir  les  plaies  que  le  péché 
originel  a  ouvertes  en  nous  et  que  les  fautes 
actuelles  ont  élargies  encore  et  ulcérées,  plus 
aussi  la  voie  de  la  contemplation  s'aplanit  devant 
nous  :  j'entends  cette  forme  de  la  contemplation 
qui  vient  de  nous  :  Beati  miindo  corde  quoniam 
ipsi  Deum  videhtint  ^  Quant  à  la  contemplation 
infuse,  il  est  clair  qu'elle  vient  directement  de 
Dieu  et  que  nul  effort  ne  peut  la  produire  ;  mais 
comme  Dieu  est  juste,  il  ne  laisse  pas  nos  travaux 
sans  récompense.   Lors  donc   que  le  chemin  est 

1  Matth.,  V,  8. 
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débarrassé  des  obstacles,  le  Seigneur  ne  trompe 
pas  sa  créature  qu'il  a  aimée  le  premier  ;  il  en 
-surpasse  régulièrement  toutes  les  espérances. 

Sainte  Thérèse  montre  le  lien  étroit  qu'il  y  a 
entre  la  réforme  de  soi  et  les  progrès  dans  la  con- 
templation :  «  Plaisante  manière,  en  vérité,  de 
chercher  l'amour  de  Dieu  !  dit-elle.  On  le  veut 
dans  toute  sa  perfection  et  sur-le-champ,  et  l'on 
conserve  cependant  ses  affections  ;  on  ne  fait 
aucun  effort  pour  exciter  les  bons  désirs,  ni  pour 
achever  de  les  soulever  de  terre,  et  avec  cela  on 
ose  prétendre  à  beaucoup  de  consolations  spiri- 
tuelles !  Cela  ne  saurait  être,  et  de  telles  réserves 
sont  incompatibles  avec  le  parfait  amour.  Ainsi, 
c'est  parce  que  nous  ne  faisons  pas  à  Dieu  le 
don  total  et  absolu  de  nous-tnêmes  qu'il  né  nous 
donné  pas  tout  d'un  coup  le  trésor  d'un  parfait 
amour  ^  » 

La  charité  est  en  effet  le  principe  et  la  fin  de 
la  contemplation  ;  celle-ci  tire  toute  sa  perfection 
de  celle-là  et  augmente  à  mesure  des  progrès  que 
l'âme  accomplit  :  Conteinplaiionis  deslderium  pro- 
cedit  éx  antore  objecti  :  quia  ubi  amor,  Un  ocnUis,  dit 
le  docteur  angélique.  «  Le  désir  de  la  contempla- 
tion procède  de  l'amour  de  l'objet  qui  doit  être 

'  Vie,  t.  I,  chap.  xi. 
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contemplé  ;  car  là  où  est  l'amour,  là  se  porte  le 
regard  K  »  Saint  Denys  trace  aussi  le  chemin  que 
l'âme  doit  parcourir  pour  atteindre  la  plus  haute 
contemplation.  «  Il  faut  avant  tout  que  la  prière 
nous  conduise  vers  le  bienfaisant  Créateur,  et 
que,  approchant  de  lui  sans  cesse,  nous  soyons 
initiés  de  la  sorte  à  la  connaissance  des  trésors  de 
grâces  dont  il  est  comme  environné.  A  la  vérité, 
il  est  présent  à  toutes  choses  ;  mais  toutes  choses 
ne  se  tiennent  pas  présentes  à  lui.  Quand  nous 
l'appelons  à  notre  aide  par  une  prière  chaste  et 
dégagée  d'illusions,  le  cœur  préparé  à  l'union 
divine,  alors  nous  lui  devenons  présents  -.  » 

Ce  passage  est  commenté  par  saint  Thomas  en 
cette  forme  :  «  Pour  nous  approcher  de  Dieu, 
trois  choses  sont  nécessaires  :  la  première,  que  le 
cœur  ait  été  dépouillé  de  toutes  les  affections 
charnelles  et  mondaines  qui  nous  captivent  et 
nous  enchaînent  ici-bas  :  c'est  la  prière  chaste.  En 
second  lieu,  il  faut  que  l'esprit  se  dépouille  des 
idées  basses  et  ténébreuses  qui  empêchent  d'ap- 
précier les  choses  spirituelles  et  de  s'élever  jusqu'à 
Dieu  :  c'est  l'esprit  simple  et  dégagé  d'illusions. 
Enfin  il  est  nécessaire  que  notre  volonté  soit  tou- 
jours dirigée  vers  Dieu  par  les  ardeurs  de  la  cha- 

*  In  III  Sent.,  dist.  xxv,  art.  2.  —  2  Des  Noms  divins, 
chap.  III,  n.  I. 
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rite  et  de  la  dévotion  :  c'est  le  cœur  préparé  à 
l'union  divine  '.  » 

De  toute  cette  doctrine  il  résulte  avec  évidence 
que  la  contemplation,  surtout  celle  qui  est  au-dessus 
de  nos  efforts,  est  une  grâce  très  désirable,  et  qu'il 
faut  demander  persévéramment  à  Dieu  en  toute 
humilité  et  révérence.  Ce  qui  ne  peut  contre- 
venir en  rien  à  tout  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  sur 
les  aspirations  aux  voies  extraordinaires.  Car  il 
importe  toujours,  et  nous  aimons  à  le  répéter, 
d'établir  une  distinction  dans  les  désirs  divers 
qu'on  peut  nourrir  de  la  contemplation  infuse. 

Celle-ci  renferme  deux  ordres  de  grâces  :  les 
grâces  gratuitement  données,  les  dons  extraordinaires 
et  accompagnés  de  manifestations  extérieures  ; 
les  grâces  sanctifiantes  qui  sont  les  vertus  infuses 
et  les  dons  du  Saint-Esprit,  mis  en  acte  par  une 
faveur  spéciale.  Les  premières  ne  sont  pas  en- 
viables ;  les  secondes,  au  contraire,  sont  l'objet 
d'un  désir  légitime  :  Ainudauiini  charismata  me- 
Jiora  -  ;  pourvu  que  ce  désir  soit  humble,  modéré, 
accompagné  de  la  pratique  des  vertus  solides  et 
même  des  vertus  héroïques.  Chaque  chose  doit 
être  recherchée  en  raison  de  sa  perfection  ;  or,  la 
contemplation  est  l'acte  qui  convient  le  mieux  à 

'  Thom.,  in  lib,  de  âiv.  \oin.,  lib.  I,  cap.  III.  —  *  I  Cor., 
XII,  31. 
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notre  nature  intelligente  et  à  notre  caractère 
d'enfitnts  de  Dieu.  Exercer  nos  facultés  à  la 
connaissance  et  à  l'amour  dç  la.  Vérité  éternelle, 
recevoir  une  communication  particulière  et  excep- 
tionnelle des  dons  du  Saint-Esprit,  enfin»  être  unis 
à  Dieu  par  l'âme  tout  entière,  n'est-ce  pas  la  joie 
la  plus  désirable  djç  cette  vie  ?  Non  habet  aniari- 
tiidincin  couvcrsatio  illiiis,  ncc  iœdiuni  convkUis 
il  H  lis  '. 

La  très  prudente  sainte  Thérèse  encourageait 
cette  ambition  dans  ses  filles  ;  et,  conformément  à 
toute  la  tradition,  à  la  pratique  de  tous  les  saints 
personnages,  elle  les  exhortait  à  persévérer  dans 
les  exercices  et  les  prières  qui  pouvaient  attirer 
sur  elles  les  complaisances,  divines.  C'est  du  reste 
suivre  le  conseil  du  Saint-Esprit  lui-même,  qui  a 
dicté  ces  paroles  :  Non  iinpcdiaris  orare  scnipcr,  et  ne 
ve  ira  ris  iisqiie  ad  luorlcui  jnslificari  :  quoniam  mer  ces 
Dei  niûiict  in  œtcrniini  -.  Enfin  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  en  nommant  la  vie  contemplative  la 
meilleure  part,  et  en  déclarant  qu'elle  ne  serait 
pas  ôtée  à  ceux  qui  la  choisissent,  a  sanctionné 
le  désir  d'arriver  à  la  contemplation  habituelle  et 
parfiiite,  terme  glorieux  des  exercices  de  la  vie 
contemplative. 

*  Sap.,  viii,  16.  —  '^  Eccli.,  xviii,  22. 
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De    la    vie    unitive. 


La  perfection  du  christianisme,  la  fin  où  tendent 
tous  les  commandements  de  Dieu,  les  conseils 
évangéliques,  tous  les  exercices  spirituels  et  toutes 
les  faveurs  de  la  contemplation,  est  la  charité  : 
Finis  aiiteiii  prarepti  est  carilas  de  corde  piiro,  et 
amscientia  bona,  et  fide  non  ficta^.  Or,  le  dernier 
trait  de  perfection  de  la  charité  est  de  nous  unir 
étroitement  à  Dieu  jusqu'à  ne  faire  qu'un  même 
esprit  avec  lui  :  Oui  adhœret  Domino,  unns  spiritus 
est  -.  Car,  bien  que  les  trois  vertus  théologales 
nous  unissent  à  Dieu,  néanmoins  c'est  à  la  cha- 
rité, la  plus  excellente  des  trois,  que  revient  l'hon- 
neur de  parfaire  l'union  préparée  par  la  foi  et  l'es- 
pérance, suivant  la  belle  parole  de  saint  Augustin  : 
Domus   Dci  crcdendo  fiindatur,  sperando  erigiiiir, 

'  I  Tim.,  I,  5.  —  -  I  Cor.,  vi,  17. 
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amandoperficilitr.  «  La  maison  de  Dieu  se  fonde  en 
croyant,  s'élève  en  espérant,  s'achève  en  aimanta  » 
Cependant,  s'il  est  vrai  de  dire  que  tous  ceux 
qui  ont  la  charité  jouissent  en  une  certaine  ma- 
nière de  l'union  avec  Dieu,  et  que  par  là  leurs 
actions  sont  méritoires  :  pourtant,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  la  charité  a  des  degrés  divers  et 
qu'elle  n'est  pas  parfaite  dans  tous  les  justes.  Le 
premier  effet  de  la  charité  est  d'éloigner  l'homme 
du  péché  ;  le  second  degré  consiste  dans  un  cer- 
tain affermissement  contre  le  péché,  en  raison  d'ef- 
forts soutenus  dans  la  recherche  du  bien  et  la 
pratique  des  vertus;  enfin  la  charité  parfaite  est 
celle  qui  règne  dans  une  âme,  chez  laquelle  toute 
trace  du  péché  est  effacée,  soit  quant  à  la  coulpe, 
soit  quant  à  la  peine,  où  il  n'y  a  plus,  par  consé- 
quent, aucune  attache  même  au  péché  véniel,  et 
où  la  pratique  de  la  vertu  se  porte  résolument, 
lorsque  l'occasion  le  veut,  jusqu'au  degré  héroïque. 
Cette  charité  parfaite  est  celle  qui  établit  l'âme 
dans  la  vie  unitive  :  alors  il  ne  reste  nul  obstacle 
entre  Dieu  et  l'âme  qui  aime  :  Oui  manet  in  cari- 
iaie,  in  Deo  manet,  et  Dciis  in  eo  -.  Ce  qui  est  tra- 
duit au  Cantique  sacré  par  la  formule  :  Dilecttis 
meus  mihi  et  es'o  il  H  •'. 

o 

'  AuG.,  Serm.  xxvii  in  verb.  Dom.  —  ^  l  JoH.,  iv,  i6. 
—  ^  Cant.,  II,  i6. 
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Nos  anciens  Pères  connaissaient  bien  cet  état  ; 
ils  en  sollicitaient  de  Dieu  la  grâce  avec  larmes  et 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  n'y  mettre  aucun 
obstacle.  Le  témoignage  de  Cassien  est  très 
expressif  sur  ce  sujet  :  «  Tant  que  nous  faisons 
pénitence  et  que  nous  sommes  tourmentés  du 
souvenir  de  nos  fautes,  il  faut  que  la  pluie  de  nos 
larmes  éteigne  le  feu  qui  brûle  notre  conscience. 
Mais  lorsqu'après  avoir  persévéré  longtemps  dans 
cette  humilité  et  cette  contrition  du  cœur,  ce 
souvenir  s'efface  ;  lorsque  la  grâce,  la  miséricorde 
divine  ôte  enfin  de  notre  âme  cette  épine  qui  la 
blessait,  nous  devons  espérer  que  nous  avons 
obtenu  le  pardon  de  nos  péchés  et  que  nous  en 
sommes  entièrement  purifiés.  Nous  ne  pouvons 
cependant  obtenir  de  Dieu  cet  oubli  qu'en  détrui- 
sant toutes  nos  anciennes  passions,  et  en  arrivant 
à  une  véritable  pureté  de  cœur.  Cette  grâce  n'est 
pas  accordée  aux  lâches  et  aux  négligents  qui  n'au- 
raient fait  aucun  effort  sur  eux-mêmes  •.  » 

Saint  Paul,  dans  son  Epître  aux  Ephésiens  où  il 
trace  un  tableau  si  complet  de  l'ascension  de 
l'âme,  demande  à  Dieu  que  tous  ceux  qu'il  a 
engendrés  dans  le  Christ  soient  ///  cariialc  radicali 
et  fundali  '.  Ce  double  verbe  signifie,  sans  aucun 

'  Cassiax.,  Coll.  XX,  cap.  vu.  —  "■'  Eph.,  m,  17. 
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doute,  qu'il  leur  souhaite  non  point  la  charité 
faible  et  hésitante  des  commençants,  mais  celle 
des  parfaits,  et  la  suite  de  son  discours  le  donne 
bien  à  entendre. 

Et,  en  effet,  le  triomphe  de  la  grâce  n'est  absolu 
qu'à  ce  degré,  parce  que  là  seulement  l'union  est 
complètement  achevée.  Est-il  besoin  d'avertir  que 
par  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  il  ne  s'agit  plus 
seulement  ici  de  cette  union  par  laquelle  Dieu  est 
présent  à  toute  créature  et  sans  laquelle  tout  ce 
qui  est  cesserait  d'exister,  mais  bien  de  l'union  à 
Dieu  et  de  la  transformation  en  Dieu  par  l'amour  : 
union  si  réelle,  transformation  si  vraie  que  dans 
l'hypothèse  impossible  où  Dieu  ne  serait  pas 
dans  l'âme  par  son  essence,  par  sa  puissance  et  par 
sa  présence,  il  s'y  trouverait  néanmoins  en  vertu 
de  ce  titre  nouveau.  Alors  l'âme  jouit  de  lui  en 
l'aimant  et  en  le  connaissant.  Cette  dernière  union 
ne  peut  s'opérer  que  lorsqu'il  y  a  ressemblance 
d'amour  entre  le  Créateur  et  la  créature  ;  et  elle  se 
consomme,  lorsque  les  deux  volontés,  celle  de 
l'âme  et  celle  de  Dieu,  deviennent  uniformes, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y  a  rien  dans  l'une  qui  ne 
plaise  à  l'autre.  Or,  comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  il  ne  suffit  pas  d'éliminer  ce  qui 
répugne  à  Dieu  dans  les  actes,  mais  encore  ce  qui 
lui  déplaît  dans  les  impulsions  de  l'âme  ;  il  faut 
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non  seulement  retrancher  les  actes  volontaires 
d'imperfection,  mais  se  défaire  en  outre  des  ten- 
dances mauvaises  jusqu'à  dominer  le  premier  mou- 
vement. Et  lorsque  dans  l'âme  tout  est  devenu 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  il  ne  reste  plus 
d'obstacle  à  sa  complète  transformation. 

Isaïe  exprimait  bien  l'intimité  de  l'union  divine 
dans  ces  belles  et  triomphantes  paroles  :  Non  voca- 
heris  ultra  dereJicta,  et  terra  tua  îion  vocabitur  am- 
pliiis  désolât  a  ;  sed  vocaberis  vol  un  ta  s  niea  in  ea  et 
terra  tua  inhahitata  ;  quia  couiplacuit  Domino  in  te, 
et  terra  tua  inhabitabitur  ^ .  Le  Seigneur  qui  habite 
dans  l'âme  y  fait  tout  germer,  les  fleurs  et  les 
fruits  ;  et  la  créature  se  sent  parfois  alors  sous  l'im- 
pression qu'aurait  une  terre  vivante  à  certains  jours 
de  printemps  où  toute  production  germe,  s'épa- 
nouit, fleurit  et  répand  de  délicieux  parfums. 

L'âme  voit  encore  s'accomplir  en  elle  ce  que 
Notre-Seigneur  nous  a  obligés  de  demander  cons- 
tamment, à  savoir  que  sa  volonté  se  fasse  sur  la 
terre  comme  au  ciel.  Demande  tout  à  fait 
incroyable  si  l'on  y  réfléchit  sérieusement  ; 
demande  qui  nous  révèle  combien  les  trésors 
divins  nous  sont  accessibles,  même  dans  cette 
vallée  de  larmes,  quand  nous  consentons  à  pous- 

1  Is.,  LXU,  4. 
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ser  jusqu'au  bout  les  conséquences  pratiques  de 
notre  régénération.  Il  se  forme  en  effet  alors  entre 
Dieu  et  nous  des  relations  nouvelles  exprimées 
par  sa  parole  même  :  Quiciunque  fecerit  voluntaicm 
Pat  ris  niei  qui  in  cœlis  est,  ipse  meus  f rater,  et  soror,  et 
viater  est  ^ . 

Notre-Seigneur  n'énumère  ici,  à  dessein  sans 
doute,  que  les  liens  qui  se  forment  non  par 
alliance,  mais  par  le  sang,  comme  pour  témoi- 
gner que  l'Esprit  d'adoption  f;iit  en  nous  une 
œuvre  qui  n'est  pas  fictive  mais  réelle.  Cette 
union  est  non  seulement  réelle,  mais  plus  vraie 
encore  que  celle  de  la  chair.  C'est  par  cette  même 
raison  d'une  délicatesse  divine  que  l'Epouse  est 
souvent  nommée  sœur  au  Cantique  :  Dieu  ayant 
voulu  témoigner  par  là  qu'avant  l'union  même, 
l'àme  est  élevée  à  une  sorte  d'égalité  par  le  Saint- 
Esprit,  et  que  son  baptême  l'a  faite  amsors  divinx 
vaturœ.  Cette  parenté  sans  doute  a  des  degrés 
divers,  car  l'âme  s'unit  à  Dieu  plus  ou  moins 
étroitement,  suivant  sa  mesure  de  conformité  avec 
la  volonté  divine  :  le  frère  ou  la  sœur  sont  cer- 
tainement moins  proches  que  la  mère.  Les  anciens 
ont  reconnu  cette  vérité  ;  nous  lisons  en  saint 
Grégoire  le  Grand  :  Oui  Christi  f  rater  et  soror  est 

*  Matth.,  XII,  50;  Marc,  m,  35. 
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crcdtnuio,  tiialcr  ejjicitur  privdicando,  si  per  ejiis  voceni 
aiiior  Doinini  iii  proximi  meute  gencralur.  «  Celui 
qui  est  le  frère  ou  la  sœur  du  Christ  en  croyant, 
devient  sa  mère  en  prêchant,  si  par  sa  parole 
l'amour  du  Seigneur  prend  naissance  dans  le  cœur 
du  prochain  '.  » 

L'union  avec  Dieu,  fruit  et  terme  de  la  cha- 
rité, est  donc  non  seulement  un  bien  excellent, 
mais  une  fin  vers  laquelle  tous  les  chrétiens  doi- 
vent s'efforcer  de  tendre.  Est-ce  dire  que  tous  y 
peuvent  arriver  par  les  mêmes  moyens  ?  C'est  ce 
qu'il  importe  grandement  d'examiner. 

Il  y  a  deux  voies  dans  l'Église  par  lesquelles  le 
chrétien  peut  arriver  à  la  perfection  qui  est  l'union, 
la  transformation,  la  ressemblance  avec  Dieu  par 
la  charité  parfaite.  Ces  deux  voies  diffèrent  quant 
aux  moyens,  mais  l'union  qui  en  résulte  est 
identique  :  c'est  la  même  substance  de  dévotion, 
ce  sont  les  mêmes  effets  que  produit  en  nous  la 
perfection,  obtenue  par  l'une  ou  l'autre  voie.  C'est 
de  part  et  d'autre  une  grande  tranquillité  inté- 
rieure, une  sorte  de  stabilité  dans  le  bien,  une 
pureté  angélique  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  un 
généreux  mépris  des  choses  terrestres,  un  apaise- 
ment général  des  passions,  la  pratique  des  vertus 

'  Grec,  Homil.  m  in  Evang. 
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dans  un  degré  éminent,  un  désir  continuel  de 
plaire  à  Dieu  et  d'imiter  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  une  entière  soumission  à  la  volonté  divine 
et  l'exercice  des  œuvres  de  miséricorde  envers  le 
prochain.  Enfin  par  l'une  et  l'autre  voie,  lorsque  la 
charité  est  semblable,  l'homme  est  établi  dans  un 
mérite  égal  et  dans  un  même  degré  de  sainteté. 

Après  avoir  dit  ces  quelques  mots  de  la  fin 
identique  à  laquelle  nous  conduisent  ces  deux 
voies  de  la  vie  unitive,  il  est  indispensable  de 
déterminer  en  quoi  consistent  la  physionomie 
propre  de  chacune,  leurs  différences  et  leur  valeur 
respective. 

La  première  de  ces  voies  est  la  voie  de  l'action, 
voie  commune  et  ordinaire  qui  peut  conduire  à  la 
perfection  tous  les  hommes  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  avec  les  secours  ordinaires  de  la 
grâce.  C'est  à  cette  perfection  que  Notre-Seigneur 
nous  exhorte,  quand  il  dit  :  Estote  ergo  vos  perfecti, 
siciit  et  Pater  vester  cœlestis  perfectus  est  K  Ce  que 
saint  Pierre  confirme  en  ses  Épitres  :  Sed  secundum 
enm,  qui  vocavit  vos,  sanctum,  et  ipsi  in  omni  conversa- 
tione  sancti  sitis,  quoniam  scriptum  est  :  Sancti  eritis, 
quoniam  ego  sanctiis  siim  -.  Beaucoup  d'autres 
endroits  des    saintes   Écritures    mentionnent   cet 

•  Matth.,  V,  48.  —  2  j  Petr.,  I,  15-16. 
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appel  à  la  perfection  du  christianisme  et  à  la 
sainteté  évangclique  qui  donnent  entrée  dans  la 
vie  unitive. 

Les  saints  ont  constaté  aussi  que  la  voie  active 
ou  commune  suffit  pour  introduire  l'âme  dans  la 
charité  parfaite.  Nous  citerons  sainte  Thérèse  qui 
a  sur  ce  sujet  d'importantes  remarques  :  «  Il  n'est 
pas  de  chrétien  qui,  avec  l'aide  de  la  grâce,  ne 
puisse  arriver  à  la  véritable  union,  pourvu  qu'il 
s'efforce  de  tout  son  pouvoir  de  renoncer  à  sa 
volonté  propre,  pour  s'attacher  à  la  volonté  de 
Dieu.  Oh  !  combien  y  en  a-t-il  qui  disent  et 
croient  fermement  être  dans  ces  dispositions  !  Et 
moi,  je  vous  assure  que  s'ils  y  sont,  ils  ont 
obtenu  de  Dieu  ce  qu'ils  peuvent  souhaiter.  Ils  ne 
doivent  plus  se  mettre  en  peine  de  l'union  si  déli- 
cieuse dont  j'ai  d'abord  parlé;  car  ce  qu'elle  a  de 
meilleur,  c'est  qu'elle  procède  de  celle  dont  je  parle 
maintenant;  et  il  est  même  impossible  d'arriver 
à  la  première  si  on  ne  possède  la  seconde,  je  veux 
dire  cette  soumission  entière  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu...  Pour  cette  union  de  pure  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu,  il  n'est  point  nécessaire 
que  les  puissances  soient  suspendues.  Dieu,  qui  est 
tout-puissant,  a  mille  manières  d'enrichir  les  âmes 
et  de  les  conduire  dans  ces  demeures,  sans  les 
faire  passer  par  ce  chemin  abrégé  dont  j'ai  parlé, 

15- 
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je  veux  dire  sans  les  élever  à  cette  intime  union 
avec  lui  d'où,  après  quelques  moments,  elles 
sortent  toutes  transformées.  Mais  remarquez,  mes 
filles,  que  dans  tous  les  cas  il  faut  que  ce  ver 
mystique  meure,  et  que,  dans  cette  union  de  pure 
conformité  à  la  volonté  divine,  sa  mort  doit  coûter 
plus  cher... 

«  C'est  là  l'union  que  j'ai  désirée  toute  ma  vie 
et  que  j'ai  toujours  demandée  à  Notre-Seigneur. 
C'est  aussi  celle  qui  est  la  plus  facile  à  reconnaître 
et  la  plus  assurée.  Mais,  hélas  !  qu'il  est  peu  de 
personnes  qui  y  arrivent^  et.  que  l'on  se  trompe 
lorsqu'on  croit  qu'en  évitant  d'offenser  Dieu,  et 
qu'en  vivant  dans  l'état  religieux,  on  a  satisfait  à 
tout...  Dieu  ne  nous  demande  que  deux  choses  : 
l'une  de  l'aimer^  et  l'autre  d'aimer  notre  prochain. 
C'est  donc  à  cela  que  nous  avons  à  travailler  ;  en 
les  accomplissant  fidèlement,  nous  ferons  sa 
volonté  et  nous  serons  unies  à  lui...  La  marque 
la  plus  assurée  pour  savoir  si  nous  pratiquons 
fidèlement  ces  deux  choses,  c'est,  à  mon  avis, 
d'avoir  un  amour  sincère  et  véritable  pour  notre 
prochain.  Car  nous  ne  pouvons  certainement 
connaître  jusqu'où  va  notre  amour  pour  Dieu, 
quoiqu'il  y  ait  de  grands  indices  pour  en  juger  : 
mais  nous  voyons  beaucoup  plus  clair  en  ce  qui 
regarde   l'amour  du  prochain...  Il  nous  importç 
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donc  extrêmement  de  bien  considérer  quelle  est 
la  disposition  de  notre  âme,  et  quelle  est  notre 
conduite  extérieure  à  l'égard  du  prochain.  Si  tout 
est  parHiit  dans  l'une  et  dans  l'autre,  alors  nous 
pouvons  être  en  assurance  ;  car  vu  la  dépravation 
de  notre  nature,  nous  ne  pourrions  jamais  aimer 
parfaitement  le  prochain,  s'il  n'y  avait  en  nous 
un  grand  amour  de  Dieu  '.  » 

On  ne  saurait  rien  ajouter  à  une  doctrine  si 
excellente,  si  juste  et  si  pratique.  Toutefois  nous 
remarquerons  en  passant  que  l'union  à  Dieu  par 
la  voie  infuse  reçoit  toute  son  excellence  de  cette 
même  fin  à  laquelle  on  arrive  par  la  voie  ordinaire, 
«  puisque,  dit  sainte  Thérèse,  ce  que  cette  union 
a  de  meilleur,  c'est  qu'elle  procède  de  celle  dont 
je  parle  maintenant.  »  En  effet  l'union  avec  Dieu 
ne  peut  être  réelle  que  dans  la  conformité  à  la 
volonté  divine.  Saint  Bernard  a  aussi  une  admi- 
rable parole  pour  exprimer  ces  deux  voies  :  Caritas 
in  opère  mandatHr  ad  meriîitni  :  caritas  in  affeciu 
datur  in  prœniimn.  «  La  charité  dans  les  actes  est 
nécessaire  pour  les  rendre  méritoires  :  le  sentiment 
de  la  charité  est  donné  comme  récompense  -.  » 

L'excellence  de  la  voie  commune  pour  parvenir 
à  l'union   avec  Dieu  consiste  donc  en  ce  qu'elle 

•  Château  intvrieur,  je  deiii.,  chap.  m.  —  *  Bern.,  Ser- 
mon L  in  Cant. 
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est  assurée,  toujours  à  notre  portée  ;  par  elle  on 
peut  atteindre  la  charité  parfaite,  et  l'acquérir 
pleinement. 

Cependant  il  n'y  a  là  encore  qu'un  côté  de  la 
vérité,  et  il  importe  grandement  d'avoir  les  deux 
aspects  pour  juger  sainement  de  la  vie  unitive. 
Il  est  certain  que  de  nombreux  passages  des 
Ecritures  louent  et  commandent  même  la  re- 
cherche de  la  charité  parfaite,  et  que  nulle  part 
le  ciel  n'est  promis  à  la  voie  contemplative, 
ainsi  que  le  disait  déjà  saint  Grégoire  :  Sine  conîeni- 
plativa  vita  possmit  inîrare  ad  cœJestem  patriam, 
qui  bona  qux  possunt  operari  non  negligiint  :  sine 
activa  autem  intrare  non  possunt,  si  negligunt  bona 
operari  qux  possunt.  «  On  peut,  en  opérant  le 
bien  qui  est  en  son  pouvoir,  entrer  dans  la  patrie 
céleste,  sans  avoir  mené  la  vie  contemplative; 
mais  on  ne  peut  pas  y  entrer,  si  on  néglige  de 
faire  le  bien  qui  est  possible  ^  »  Toutefois,  bien 
que  la  perfection  de  la  charité  soit  promise  à  la 
vie  active  et  à  la  vie  contemplative,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ayant  prononcé  en  faveur  de  celle-ci, 
elle  garde  sa  prérogative.  En  effet,  dans  le  texte 
qui  lui  confère  un  véritable  titre  de  noblesse, 
Notre-Seigneur    attribue   l'excellence   non   seule- 

1  Grec,  lib.  I,  homîl.  ni  in  Ezech. 
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ment  au  but  qui  est  la  vie  unitive,  mais  encore 
aux  moyens,  puisqu'il  parle  nettement  du  choix 
de  Marie.  Ce  choix  ne  peut  porter  que  sur  les 
exercices  de  la  vie  contemplative  qui  sont  la  ma- 
tière d'un  tel  choix.  Le  Seigneur  semble  ensuite 
encourager  cette  option,  lorsqu'il  dit  :  Nofi  aiife- 
reîiir  ab  ea  K  Ne  peut-on  pas  commenter  cette 
parole,  en  disant  que  ceux  qui  embrasseront  géné- 
reusement et  volontairement  les  exercices  de  la 
vie  contemplative,  en  ne  négligeant  rien  de  ce 
qui  assure  en  nous  la  conformité  à  la  volonté 
divine,  obtiendront  de  la  gratuite  bonté  de  Dieu 
tous  les  biens  qu'ils  ont  pu  légitimement  désirer 
en  choisissant  la  part  de  Marie  ?  Il  est  donc  con- 
forme à  l'Évangile  de  constater  que  dans  deux 
âmes  où  la  perfection  de  la  charité  est  égale,  celle 
qui  arrive  à  l'union  par  la  voie  contemplative  a 
de  précieux  avantages. 

Le  premier  est  que  l'âme  connaît  et  possède 
Dieu  d'une  manière  plus  élevée.  L'intelligence  et 
la  volonté  produisent  leurs  plus  nobles  actes  d'une 
manière  qui  n'est  pas  ordinaire,  par  une  motion 
spéciale  des  dons  du  Saint-Esprit,  en  sorte  que 
l'âme  paraît  non  seulement  débarrassée  des  choses 
de  la  terre,  mais  même  de  leurs  idées.  L'union  est 

*  Luc,  X,  42. 
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plus  intime,  plus  suave,  plus  joyeuse,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  plus  méritoire.  Le  second  avantage 
est  que  Dieu  y  donne  à  l'âme  humaine  comme 
un  avant-goût  de  la  béatitude  et  une  sorte  d'expé- 
rience des  biens  futurs. 

Si  pour  éclairer  les  idées  il  est  nécessaire  de 
distinguer  ainsi  entre  les  deux  voies  qui  conduisent 
à  l'union  avec  Dieu,  nous  reconnaissons  qu'il  est 
bien  rare  et  même  impossible  d'admettre  dans 
la  pratique  que  les  âmes,  fidèles  à  Dieu  jusqu'à 
parcourir  la  voie  de  conformité  parfaite  à  la 
volonté  divine,  demeurent  frustrées  de  toutes  les 
grâces  de  l'autre  voie.  Par  le  foit,  les  deux  élé- 
ments se  confondent;  et  si  l'un  peut  dominer 
sur  l'autre  et  paraître  l'emporter,  il  est  autant 
inadmissible  de  supposer  qu'on  puisse  arriver 
à  l'union  divine  par  l'action  seule,  qu'il  serait 
impossible  d'y  prétendre  par  la  contemplation 
sans  y  joindre  la  pratique  des  vertus.  Dès  que  la 
charité  atteint  certaines  proportions  dans  l'âme, 
elle  lui  obtient  des  grâces  spéciales  et  infuses. 

L'erreur  vient  souvent  de  ce  que  dans  la  vie 
contemplative  on  prend  toute  grâce  infuse  pour 
une  grâce  d'union,  ce  qui  est  une  grave  illusion, 
ce  qui  fait  concéder  trop  souvent  la  perfection  à 
des  âmes  qui  n'y  sont  pas  arrivées  encore  ;  et 
c'est   pour  éviter    cette  illusion    qu'il    faut    faire 
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grande  attention  à  constater  les  effets  de  la  cha- 
rité parfaite  dans  l'âme,  avant  de  conclure  en  faveur 
de  l'entrée  dans  la  vie  d'union.  Notre-Seigneur  le 
dit  clairement  dans  l'Évangile  :  Non  oninis  qui 
dicit  inihi  :  Domine,  Domine,  intrabit  in  rcgnum 
cœJonim  ;  sed  qui  facit  vohintatem  Pairis  mei  qui 
in  cœJis  est,  ipsc  intrabit  in  regnum  cœhruvi.  Multi 
diccnt  viihi  in  iila  die  :  Domine,  Domine,  nonne  in 
nomine  tuo  prophetavimus,  et  in  nomine  tuo  dœmonia 
ejecimus,  et  in  nomine  tuo  virtutes  multas  fecimus  ? 
Et  tune  confitebor  ilJis  :  Oiiia  nunquam  novi  vos, 
disceditea  me,  qui  operamini  iniquitntem^. 

Ce  grand  nombre,  miiJti,  avait  donc  reçu  des 
faveurs  très  réelles,  des  grâces  gratuitement 
données  ;  mais  l'union  avec  Dieu  n'avait  pas  été 
atteinte  encore,  faute  d'une  conformité  parfaite 
avec  la  volonté  du  Père  céleste,  qui  a  toujours 
pour  indice  la  pratique  généreuse  de  la  vertu. 
Parmi  les  fruits  de  la  contemplation,  la  grâce 
d'union  est  quelque  chose  de  si  élevé  et  qui  change 
si  profondément  l'âme  humaine,  que  cette  faveur 
est  reconnaissable  surtout  à  ses  effets.  Saint  Denys 
semble  avoir  décrit  une  grâce  de  cette  sorte  en 
deux  passages  que  nous  donnons  successivement  : 
«  Car,  dit-il  d'abord,  comme  l'ignorance  et  l'erreur 

'  Ma'ith.,  VII,  21-23. 


268  CHAPITRE   XVI 

créent  la  division,  ainsi  la  lumière  spirituelle,  en 
apparaissant,  rappelle  et  ramasse  en  un  tout 
compact  les  choses  qu'elle  atteint  ;  elle  les  per- 
fectionne, les  tourne  vers  l'Être  réel,  corrige 
leurs  vaines  opinions,  ramène  leurs  vues  mul- 
tiples ou  plutôt  leurs  imaginations  capricieuses  en 
une  connaissance  unique,  véritable,  pure,  simple, 
et  les  remplit  d'une  lumière  qui  est  unité  et 
qui  produit  l'unité  *.  »  Il  s'agit  ici  de  l'action  sur 
l'intelligence,  mais  il  parle  ensuite  de  l'action  sur 
la  volonté. 

«  L'amour  divin  ravit  hors  d'eux-mêmes  ceux 
qui  en  sont  saisis,  au  point  qu'ils  ne  sont  plus  à 
eux,  mais  bien  à  l'objet  aimé.  Cela  se  voit  dans 
les  supérieurs  qui  se  dévouent  au  gouvernement 
des  inférieurs  ;  dans  les  égaux  qui  s'ordonnent 
l'un  par  rapport  à  l'autre  ;  dans  les  moins  nobles 
qui  s'abandonnent  à  la  direction  des  plus  élevés. 
De  là  vient  que  le  grand  Paul,  enivré  du  saint 
amour  dans  un  transport  extatique,  s'écriait  :  «  Je 
vis  ou  plutôt  ce  n'est  pas  moi,  c'est  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi  -.  » 

Il  s'agit  évidemment  non  d'une  opération  divine 
qui  effleure  seulement  l'âme  humaine,  comme 
beaucoup  de   faveurs   très  réelles   et   très  surna- 

^  Des  Xonis  divins,  chap.  iv,  n.  6.  —  2  //j/J.^  n.  13. 
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turelles  de  la  contemplation  ;  mais  bien  d'une 
p'àce  qui  la  pénètre  profondément,  la  renouvelle, 
la  redresse^  la  corrige,  et  peut  aller  jusqu'à  la 
transformer  entièrement. 

L'erreur  sur  ce  point  est  fréquente  dans  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  autres,  et 
c'est  un  grand  danger.  Car  si  on  croit  à  une 
grâce  d'union  là  où  elle  n'est  pas,  on  aura  pour 
celui  qui  en  est  l'objet  des  exigences  excessives, 
qui  feront  tomber  dans  le  découragement  une 
pauvre  âme  qui  ne  peut  faire  que  des  pas  mesurés 
à  sa  taille.  Ou  bien  on  mettra  en  doute  la  nature 
même  des  grâces  qu'elle  a  reçues,  sous  prétexte 
qu'elle  n'a  pas  obtenu  aussitôt  la  sainteté  et  la 
perfection.  Les  faveurs  de  la  contemplation  sont 
graduées,  il  ne  faut  jamais  l'oublier,  et  chacune 
a  des  effets  correspondants  à  son  élévation.  Or  les 
grâces  d'union  sont  de  la  nature  la  plus  élevée  et 
supposent  pour  l'ordinaire  une  longue  succession 
de  grâces  et  une  fidèle  coopération  à  ces  grâces. 

Lorsque  l'âme  est  admise  à  la  vie  unitive  par 
la  voie  de  la  contemplation,  la  constatation  en 
est  généralement  plus  facile  que  si  l'âme  y  par- 
vient par  la  voie  ordinaire  de  la  croissance 
insensible  de  la  charité.  Premièrement,  parce  que 
l'opération  divine  changeant  l'âme  subitement, 
celle-ci    se   rend    plus   facilement   compte    de  ce 
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renouvellement,  de  ce  rajeunissement  qui  est  le 
premier  effet  du  contact  divin.  Ainsi  une  per- 
sonne qui  passe  brusquement  des  ténèbres  à  la 
lumière  en  perçoit-elle  bien  mieux  le  contraste, 
qu'une  autre  qui  arrive  au  plein  midi  par  la 
marche  imperceptible  du  soleil.  Secondement, 
parce  que  l'union  qui  s'opère  par  la  voie  contem- 
plative a  quelque  chose  en  elle-même  qui  se 
rapproche  des  choses  éternelles,  non  seulement 
quant  à  son  essence  qui  est  la  charité  parfaite,  mais 
quant  à  son  mode  :  une  lumière  spéciale  engen- 
drant une  suavité  et  une  béatitude  qui  n'accroissent 
aucunement  le  mérite,  mais  rendent  l'union  plus 
expérimentale  et  plus  fiicile  à  reconnaître. 

La  vie  unitive  n'est  encore  qu'une  étape  de  l'état 
de  voie  :  par  conséquent,  elle  n'est  pas  un  terme 
définitif  pour  l'âme  humaine,  et  peut  toujours  se 
développer.  La  charité  même  parfaite  a  des  degrés 
innombrables,  et  le  désir  ardent  de  l'Apôtre  est 
qu'elle  croisse  toujours  en  nous  jusqu'à  l'éternité  : 
Veritatcm  aiitem  jacienics  in  caritate,  crescaniiis 
in  iUo  per  oninia,  qui  est  capnt  Chrisins.  «  Prati- 
quant la  vérité  dans  la  charité,  prenons  en  toutes 
choses  notre  accroissement  dans  celui  qui  est  la 
tête,  le  Christ  ^  »  La  perfection  de  la  charité  en 

'  Eph.,  IV,  15. 
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ce  monde  n'est  pas  un  état  fixe  et  absolument 
permanent;  c'est  un  désir  continuel  de  ce  qu'on 
poursuit,  et  non  un  repos  tranquille  dans  le  bien 
qu'on  possède,  selon  la  doctrine  que  saint  Paul 
adresse  aux  parfoits  eux-mêmes  en  maints  endroits 
de  ses  Epîtres  :  Fraircs,  ego  nie  non  arhitror  rompre- 
hendisse.  Ununi  autcni  :  quœ  guident  rétro  siint  obli- 
viscens,  ad  ea  vero  quœ  snnt  priora  exiendens  nieipsiun, 
ad  dcstinalum  persequor,  ad  braviuin  supernx  voca- 
iionis  Dei  in  Chris to  Jcsu.  Quicunique  ergo  perfecti 
sunius,  hoc  sentianuis.  «  Mes  frères,  je  ne  pense  pas 
avoir  encore  atteint  mon  but  ;  mais  j'oublie  d'abord 
ce  que  j'ai  laissé  derrière  moi,  et  je  m'avance  vers 
ce  qui  est  devant  moi;  je  cours  incessamment  au 
but,  afin  de  saisir  la  récompense  céleste  à  laquelle 
Dieu  m'a  appelé  en  Jésus-Christ.  Nous  tous  donc 
qui  sommes  parfaits,  pensons  ainsi  ^  »  Pouvoir 
ainsi  progresser  toujours  constitue  à  la  fois  et  le 
privilège  et  l'infériorité  de  la  vie  présente. 

L'expérience  a  démontré  que  l'union  avec  Dieu 
renferme  trois  degrés,  assez  distincts  dans  leurs 
effets  pour  être  parfaitement  reconnaissables  : 
l'union  simple,  l'union  extatique  ou  affective, 
l'union  de  transformation  ou  parfaite.  Ces  trois 
formes  de    l'union  appartiennent    aux  trois  der- 

1  Philip.,  III,  13-15. 
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nières  demeures  du  Château  intérieur  ;  elles  ont  été 
si  bien  décrites  par  sainte  Thérèse  qu'il  ne  reste 
plus  rien  à  en  dire.  Pour  terminer  ici,  nous  ajou- 
terons seulement  un  mot  de  l'union  simple  et  des 
caractères  qu'elle  présente  ;  cet  ordre  de  grâces 
nous  offre  plusieurs  différences  assez  notables  qui 
le  séparent  de  tout  ce  qui  est  inférieur.  • 

L'âme  sent  alors  et  goûte  Dieu  au  dedans 
d'elle-même,  tandis  que  jusque-là  elle  le  sentait 
auprès  d'elle.  L'exercice  ordinaire  de  ses  facultés 
est  suspendu  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
mais  sans  aucune  aliénation .  des  sens  extérieurs. 
Le  sentiment  vrai  et  profond  qu'elle  éprouve  de  la 
présence  de  Dieu  est  si  vif  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment sous  les  ombres  de  la  foi  qu'elle  sait  Dieu 
présent  en  elle,  mais  par  une  très  douce  expé- 
rience. Souvent  ce  sentiment  est  accompagné 
d'une  impression  de  renouvellement,  comme  le 
serait  celui  d'une  indulgence  plénière  vécue  ;  une 
distance  sépare  dorénavant  cette  vie  nouvelle  de 
l'ancienne  vie  ;  Dieu  a  donné  à  l'âme  un  pardon 
général  et  entier,  et  lui  a  même  accordé  des  habi- 
tudes conformes  à  son  état.  La  nature  de  son  côté 
a  reçu  un  coup  de  mort  dont  elle  ne  se  relèvera 
pas  :  car  bien  que  ces  faveurs  soient  délicates,  il 
faut  de  graves  infidélités  pour  les  perdre  ;  et 
elles  sont  de  leur  nature  si  profondes  et  si  puis- 
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santés  que  leur  effet  n'est  pas  aisé  à  détruire. 
Cependant,  quoique  cette  union  simple  avec 
Dieu  soit  très  intime,  elle  n'est  pas  stable,  mais 
passagère,  quant  au  sentiment  qu'elle  produit. 
Sainte  Thérèse  estime  que  sa  durée  ne  va  jamais 
beaucoup  au  delà  d'une  demi-heure,  et  il  faut  en 
croire  son  expérience.  Ce  court  espace  suffit  pour 
donner  à  l'âme  une  souplesse  qu'elle  ignorait 
auparavant  et  qui  se  rapporte  à  cette  parole  du 
Cantique  sacré  :  Anima  iiiea  liquejacta  est  ut  dikctus 
locutiis  est  '.  Quelquefois  le  sentiment  de  la  dévo- 
tion soulevé  dans  l'âme  est  de  telle  nature  que  les 
larmes  s'échappent  des  yeux  sans  qu'elle  s'en 
aperçoive.  Sainte  Catherine  de  Sienne  parle  de 
cette  sorte  de  larmes  dans  son  Dialogue  :  «  Si 
l'âme  en  aumientant  la  connaissance  d'elle-même 
se  méprise  et  se  hait  parfaitement  ;  si  elle  acquiert 
ainsi  une  vraie  connaissance  de  ma  bonté  et  un 
ardent  amour,  elle  commence  à  unir  et  à  con- 
former sa  volonté  à  la  mienne,  et  à  ressentir  inté- 
rieurement la  joie  de  l'amour  et  la  compassion  du 
prochain.  Aussitôt  l'œil  qui  veut  satisfaire  le  cœur 
verse  des  larmes,  excitées  par  ma  charité  et  par 
l'amour  du  prochain  -.  »  Enfin  peu  à  peu  les  vertus 
paraissent  dans  tous  les  actes.  L'âme  se  montre 

*  Cant.,  v,  6.  —  -  Dialogue  Lxxxix,  6. 
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d'un  grand  courage,  patiente  et  persévérante, 
zélée  pour  les  intérêts  de  Dieu,  ayant  un  grand 
désir  de  venir  en  aide  au  prochain  aux  dépens 
d'elle-même. 

Ces  effets  ne  se  trouvent  pas  en  tous  au  même 
degré,  mais  il  faut  toujours  qu'ils  existent  dans  une 
mesure  quelconque  pour  que  l'union  se  puisse 
constater.  Il  arrive  quelquefois  que  l'âme,  ayant 
reçu  cette  grâce,  voit  se  soulever  tout  à  coup  en 
elle  comme  un  retour  des  anciennes  luttes  ;  mais 
ce  mouvement  dure  peu  et  n'entraîne  pas  de 
grands  dangers.  La  mauvaise  nature  a  reçu  le  coup 
de  la  mort  :  elle  succombera  infailliblement,  et 
ces  crises  violentes  ne  sont  autre  chose  que  les 
convulsions  d'une  agonie  qui  conduit  à  la  vie 
nouvelle. 

L'âme  ainsi  prévenue  de  la  grâce  doit  particu- 
lièrement veiller  à  se  maintenir  daris  une  grande 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  dans  les  moindres 
détails.  Elle  a  pour  cela  une  force  spéciale  ;  ses 
désirs  mêmes  ne  doivent  jamais  se  porter  sciem- 
ment sur  une  chose  imparfaite  quelconque  ;  car 
Dieu  n'en  pouvant  admettre  aucune,  il  naîtrait  de 
là  avec  lui  une  divergence  profonde  et  une  sorte 
de  rupture.  Nous  disons,  à  dessein,  que  l'âme  ne 
doit  consentir  scicmuient  à  aucune  imperfection  ; 
car   elle  tombera  par  surprise  dans  des  imperfec- 
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tions  et  des  péchés  véniels,  sans  qu'il  soit  entiè- 
rement en  son  pouvoir  d'y  échapper  :  c'est  la  con- 
dition de  notre  pauvre  nature. 

Aussi,  bien  que  l'âme  entrée  résolument  dans 
la  vie  unitive  ait  franchi  les  plus  grands  dangers  de 
la  vie  spirituelle,  elle  ne  doit  pas  néanmoins  se 
relâcher  de  sa  vigilance,  mais  se  souvenir  tou- 
jours de  la  parole  du  Sage  :  Oui  spcniit  modica 
paulatim  decidet  '.  Ce  qui  serait  inaperçu  dans 
d'autres,  ce  qui  l'eût  été  pour  elle  autrefois,  com- 
promettrait alors  le  trésor  qu'elle  possède  et  que 
tout  écart  volontaire  peut  lui  faire  perdre  :  Hahe- 
iiiits  autcin  thesauritm  isiiim  in  vasis  ficliiibiis,  ut 
sublimitas  sit  virtutis  Dci  et  non  ex  nobis  -.  Plus  cer- 
tains dons  ressemblent  aux  dons  angéliques,  et 
plus  on  risque  de  les  perdre  d'un  seul  coup. 
L'exemple  de  Moïse  est  saisissant  à  cet  égard  : 
pour  avoir  frappé  le  rocher  une  seconde  fois,  au 
lieu  de  suivre  de  point  en  point  l'ordre  de  Dieu, 
il  n'entra  pas  dans  la  terre  promise  ^.  Cependant 
cette  désobéissance  n'était  pas  de  telle  nature 
qu'elle  lui  ait  fait  perdre  l'amitié  de  Dieu.  Ainsi 
l'âme  qui  manque  de  vigilante  délicatesse  peut, 
sans  perdre  tout  à  fait  son  intimité  avec  Dieu, 
exposer  à  tout  le  moins  son  entrée  dans  la  terre 

'  Hccli.,  XIX,  I.  —  -  II  Cor.,  IV,  7.  —  -^  Nuni.,  xx,  12. 
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promise,  c'est-à-dire  son  admission  à  cet  heureux 
état  de  l'union  transformante,  dans  lequel  elle  est 
rassasiée  de  la  plénitude  même  de  Dieu,  d'après  le 
mot  de  saint  Paul. 

Cette  vigilance  toutefois  ne  rend  l'âme  ni 
inquiète,  ni  pusillanime,  ni  craintive,  et  c'est  ce 
qui  montre  clairement  que  l'Esprit-Saint  la  guide. 
Sa  voie  est  l'amour,  elle  n'agit  que  par  amour, 
selon  la  parole  du  disciple  bien-ainlé  :  Qui  timet 
non  est  perfectiis  in  car it aie  K 

Une  âme  qui  a  atteint  la  vie  unitive  possède 
une  puissance  d'intercession  toute  particulière  et 
dont  tout  le  secret  est  dans  sa  conformité  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu  :  Scinins  auleni  quia  peccatorcs 
De  us  non  audit  ;  sed  si  guis  Dei  cultor  est  et  volun- 
iateni  ejns  facii,  hune  exaudit  ^.  L'exemple  très 
remarquable  rapporté  par  saint  Grégoire  le  Grand 
au  sujet  de  sainte  Scholastique,  nous  le  montre 
bien  :  Justo  valde  judicio,  dit  le  saint  docteur,  iUa 
plus  potuit,  qucT  aniplius  aniavit.  «  Par  un  très 
juste  jugement,  celle-là  fut  plus  puissante,  qui 
aima  davantage  ^.  » 

Dans  ce  moment-là,  la  volonté  de  la  gracieuse 
colombe  du  Mont-Cassin  était  plus  conforme  à 
celle    de    Dieu  que   celle  de   l'illustre  Patriarche 

1  I  JoH.,  IV,  18.  —  -^  JoH.,  IX,  31.  —  3  Dialog.,  lib.  II,  ■ 
cap.  XXIII. 
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Benoit  ;  c'est  ainsi  qu'elle  l'a  emporté  sur  lui. 
Même  dans  la  vie  unitive  la  plus  haute  et  la  mieux 
caractérisée,  l'union  n'est  toujours  ni  aussi  intense, 
ni  aussi  actuelle  ;  et  sans  cesser  d'y  être  établie 
solidement,  l'âme  peut  alors  recevoir  de  Dieu  des 
grâces  d'un  ordre  inférieur.  Son  état  demeure 
l'union  quant  à  l'essence  et  quant  au  mérite  ;  elle 
reçoit  néanmoins  des  faveurs  qui  paraissent  appar- 
tenir à  un  ordre  inférieur.  La  glorieuse  colombe 
Scholastique  précipitait  son  vol,  entrevoyant  déjà 
l'ouverture  de  l'arche  et  la  main  du  divin  Noé, 
prête  à  la  saisir  pour  l'y  introduire  sans  retard. 
Saint  Benoît  était  aussi  grand  alors  quant  à  son 
état,  mais  son  union  actuelle  avec  Dieu  était 
moins  intense  que  celle  de  sa  sœur. 


16 


CHAPITRE  XVII 


De  la  prophétie  selon  le  sens  de  l'antiquité. 


Nous  avons  facilement  reconnu  dans  la  contem- 
plation infuse,  l'existence  de  deux  ordres  de 
grâces  qu'il  importe  extrêmement  de  ne  pas 
confondre  :  les  grâces  gratuitement  données,  et 
les  dons  qui  vraiment  élèvent  et  sanctifient  l'âme 
qui  les  reçoit.  Les  premières  sont  compatibles  avec 
l'imperfection,  elles  peuvent  même  se  trouver 
dans  l'état  de  péché  ;  les  autres  supposent  toujours 
l'absence  du  péché  et  même  ordinairement  elles 
ne  sont  accordées  qu'aux  âmes  suffisamment  pré- 
parées par  de  longues  purifications  et  des  disposi- 
tions très  parfaites.  Les  grâces  gratuitement  don- 
nées sont  plus  extérieures  et  n'ont  souvent  d'autre 
but  que  l'utilité  du  prochain  ;  les  grâces  sancti- 
fiantes transforment  l'âme  humaine,  en  l'attei- 
gnant dans  ses  profondeurs.  Au  reste  l'apôtre  saint 
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Paul  .1  donné  sur  ce  sujet  une  doctrine  si  étendue 
et  si  complète  qu'il  nous  suffira  de  la  commenter. 

De  spiriîitalibus  aiitem  nolo  vos  ignora re,  fra très  ', 
disait-il  aux  Corinthiens.  Dès  ce  début,  il  démontre 
qu'il  y  a  pour  les  fidèles  utilité  et  profit  à  con- 
naître la  marche  des  opérations  divines  dans  l'âme 
humaine.  Il  énumère  ensuite  la  splendeur  et  la 
multitude  des  dons  départis  par  l'Esprit-Saint  à 
l'Église,  dons  qui  lui  ont  été  confiés  d'une  manière 
permanente,  qui  subsistent  et  subsisteront  en  elle 
jusqu'à  la  fin  :  Divisiones  vcro  gratianiDi  sunt,  idem 
atilcni  Spirilits  ;  et  divisiones  minisiratiomini  surit, 
idem  aiiteni  Domiiiiis ;  et  divisiones  operationnm  stint, 
idem  vero  Deits,  qui  operatiir  omnia  in  omnibus. 
Unicniqiie  auteni  datur  manifcstatio  Spiritus  ad  iitili- 
tatem.  «  A  la  vérité,  il  y  a  diversité  de  dons  spiri- 
tuels, dit  l'Apôtre  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  même 
Esprit.  Il  y  a  diversité  de  ministères  ;  mais  il  n'y 
a  qu'un  même  Seigneur.  Il  y  a  diversité  d'opéra- 
tions ;  mais  il  n'y  a  qu'un  même  Dieu  qui  opère 
tout  en  tous.  Or  les  dons  du  Saint-Esprit,  qui  se 
font  connaître  au  dehors,  sont  donnés  à  chacun 
pour  l'utilité  commune  -.  » 

Ces  dons  qui  éclatent  aux  yeux  de  tous  et  que 
Dieu  partage  entre  les  siens  avec  une  liberté  sou- 

1  I  Cor.,  XII,  I.  —  -  Ihid.,  4-7. 
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veraine,  sont  donc  des  faveurs  toutes  gratuites, 
exceptionnelles,  et  dans  lesquelles  il  a  directement 
en  vue  l'utilité  de  son  Église  et  quelquefois  aussi 
l'avantage  des  individus.  Notre-Seigneurles  promet 
encore  à  ses  Apôtres  comme  des  signes  de  leur 
mission  :  Si^na  autem  eos  qui  crediderint,  hxc 
sequentur  :  lu  uoiuiiie  meo  dœmouia  ej'icieut,  linguis 
loqueutiir  novis  ;  serpentes  tolïent,  et  si  mortiferum 
quid  biberint  nou  eis  nocebit  ;  super  œgros  vmnus  impo- 
nent,  et  bene  habcbunt  '.  Ces  signes  se  rapportent  si 
habituellement  à  l'utilité  de  ceux  qui  les  voient, 
que  même  dans  les  saints  canonisés,  ils  appa- 
raissent beaucoup  moins  en  raison  de  leur  degré 
de  sainteté  que  selon  le  milieu  où  ils  ont  vécu. 
Les  Apôtres,  par  exemple,  ayant  à  fonder  des 
chrétientés  nombreuses,  en  sont  spécialement 
enrichis  ;  Dieu  souvent  condescend  à  faire  éclater 
les  prodiges  devant  les  âmes  simples,  tandis  qu'il 
se  dérobe  aux  esprits  curieux  et  superbes.  Aussi 
Notre-Seigneur  qui  multipliait  les  miracles  en 
Galilée  ne  consentait  pas  à  satisfaire  la  vaine  curio- 
sité d'Hérode.  Saint  Paul  parle  éloquemment 
devant  l'Aréopage,  mais  n'y  accomplit  aucun  de 
ces  signes  dont  Notre-Seigneur  lui  avait  donné  le 
pouvoir.    C'est  qu'en  effet  ces    dons   sont   en   la 

*  Marc,  xvi,  17-18. 
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puissance  de  celui  qui  les  a  reçus  ;  il  peut  en 
user  ou  n'en  user  pas  selon  son  pouvoir,  aussi 
longtemps  que  Dieu  ne  les  a  pas  révoqués. 

Saint  Jean  de  la  Croix  va  même  jusqu'à  dire 
que  ceux  qui  les  possèdent  doivent  être  sobres 
dans  l'usage  qu'ils  en  font,  sous  peine  d'être  mo- 
mentanément détournés  de  l'unique  nécessaire. 
C'est  ce  qui  explique  cette  parole  de  saint  Paul  : 
Spiritus  prophetarum  prophetis  snhjecti  sunt  ^.  Il  parle 
certainement  ici,  comme  le  contexte  l'indique,  des 
grâces  gratuitement  données  ;  car  c'est  en  elles 
que  les  dons  de  l'Esprit  sont  soumis  à  ceux  qui  les 
ont  reçus  ;  et,  selon  la  remarque  de  saint  Gré- 
goire, ces  faits  miraculeux  ou  prodiges  s'accom- 
plissent de  deux  façons.  «  Ceux  qui  sont  intime- 
ment unis  à  Dieu,  lorsque  les  circonstances  le 
demandent,  opèrent  des  miracles  de  deux  ma- 
nières :  quelquefois  ils  le  font  en  vertu  de  la 
prière,  quelquefois  en  vertu  de  leur  puissance  ^.  » 

Ces  dons,  nous  l'avons  remarqué  déjà,  ne  sont 
pas  une  marque  infaillible  du  degré  d'une  âme 
dans  la  charité  :  les  exemples  surabondent  pour  le 
prouver,  même  dans  l'Ecriture  sainte.  Balaam  parla 
sous  l'inspiration  divine  ;  Caïphe  prophétisa  au 
moment  de  la  passion  du  Seigneur,  mais  unique- 

*  I  Cor.,  XIV,  32.  —  '  Diahg.,  lib.  II,  cap.  xxx. 
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ment  parce  qu'il  était  grand-prêtre  cette  année-là. 
Dans  l'ordre  des  miracles,  nous  savons  que  des 
païens  usant  du  signe  de  la  croix  chassaient  les 
démons  et  guérissaient  des  malades  ;  ces  faits  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  attar- 
der davantage.  Mais  ce  qui  révèle  que  ces  dons 
sont  de  Dieu,  alors  même  que  l'agent  n'est  pas  en 
grâce  avec  lui,  c'est  la  fin  vers  laquelle  ils  tendent 
et  qui  est  toujours  le  salut,  la  conversion,  la  sancti- 
fication des  âmes.  Il  faut  remarquer  alors,  que  la 
grâce  gratuitement  donnée  ne  l'est  qiie  pour  un 
acte  déterminé  et  rapide  ;  il  n'en  saurait  être 
autrement  puisque,  étant  un  pouvoir  divin,  elle  ne 
peut  résider  d'une  façon  continue  là  où  l'Esprit- 
Saint  ne  réside  pas.  Dieu,  sans  cette  réserve, 
courrait  le  danger  de  se  prêter  à  ce  qui  peut  trom- 
per l'homme. 

Toutefois,  il  arrive  que,  dans  les  justes,  ces 
dons  surnaturels  ont  une  permanence  relative. 
Mais  rien  dans  cette  sorte  de  concession  régulière 
ne  saurait  être  pour  l'homme  un  sujet  d'orgueil, 
non  plus,  par  exemple  que  la  perpétuité  du  sacer- 
doce dans  le  prêtre  :  alors  même  que  ces  dons  sont 
dans  la  main  de  l'homme,  ils  ne  cessent  pas  d'être 
toujours  la  propriété  de  Dieu.  Ce  terrain  est  celui 
du  bon  plaisir  divin  absolu.  Dieu  donne  ces  grâces 
gratuites  à  qui  il  lui  plaît,  dans  la  mesure  qui  lui 
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plaît,  quand  il  lui  plaît.  De  la  même  façon,  il  les 
retire  à  lui.  Tantôt  permanentes  et  comme  conti- 
nues, tantôt  transitoires  et  souffrant  des  interrup- 
tions, il  y  a  toujours  en  elles  un  certain  côté  de  fai- 
blesse et  d'infirmité  qui  trahit  le  titre  précaire  et 
dépendant  auquel  l'homme  les  a  reçues. 

Elisée,  au  livre  des  Rois,  nous  montre  bien  que 
le  don  de  prophétie,  même  le  plus  étendu,  n'em- 
brasse pas  toute  connaissance,  lorsqu'il  dit  à  son 
disciple  :  Anima  eiiiin  cjus  in  amaritudine  est,  et 
Dominus  celavit  a  me,  et  wti  indicavit  mihi  ^  En 
effet  le  don  de  discernement  des  esprits  ou  encore 
celui  de  découvrir  les  secrets  des  cœurs,  ne  s'ap- 
plique ni  toujours,  ni  à  tous  les  esprits,  ni  à  tous 
les  secrets  des  cœurs,  mais  seulement  au  temps  et 
dans  la  mesure  qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  faire  pour 
l'utilité  des  âmes. 

Tout  cet  ordre  de  choses  d'ailleurs  doit  être 
placé  dans  notre  estime  bien  au-dessous  de  l'admi- 
rable certitude  où  nous  établissent  les  sacrements. 
Aussi  ces  dons,  s'ils  peuvent  être  utiles,  ne  sont 
jamais  indispensables  au  salut  ;  même  on  s'expo- 
serait à  de  déplorables  illusions  en  les  désirant 
pour  soi  ;  et  ce  serait  une  véritable  irrévérence 
que  d'en  faire  un  sujet  d'expérience  et  de  curio- 

'  IV  Reg.,  IV,  27, 
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site,  OU  encore  de  diminuer,  à  leur  profit,  l'estime 
souveraine  que  nous  devons  avoir  pour  les  sacre- 
ments, ainsi  qu'il  a  été  dit  déjà. 

Parmi  ces  grâces  gratuitement  données,  il  faut 
avouer  aussi  qu'il  en  est  de  valeur  fort  différente, 
et  que  l'estime  qu'on  en  peut  faire  ne  saurait  être 
partout  égale.  C'est  encore  la  doctrine  du  grand 
Apôtre  :  jfEnudamini  oiitem  charismaia  mdiora.  Et 
adhtic  exceUentiorem  viam  vobis  demonstro.  «  Entre 
ces  dons,  dit-il,  a3'ez  plus  d'empressement  pour 
les  plus  élevés.  Mais  je  vais  vous  montrer  une 
voie  encore  plus  excellente  *.  »  Cette  voie  est  celle 
de  la  charité,  non  pas  de  la  charité  à  son  degré 
initial,  mais  de  la  charité  vraiment  parfaite  et  con- 
sommée. Tels  sont  les  avertissements  de  l'Apôtre 
à  ses  fils  en  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  qu'en  les  prémunissant  contre  une 
estime  exagérée  et  exclusive  de  ce  qui  est  extra- 
ordinaire, il  leur  montre  que  toute  la  perfection 
de  la  vie  chrétienne  consiste  dans  la  charité. 
C'est  elle-même  qui  donne  à  ces  dons  mystiques 
leur  valeur  réelle  ; .  car,  dit-il  :  Caritas  niniquam 
excidit  :  sive proplxtix  evacuabtintiir,  sive  linguxcessa- 
hint,  sive  scient ia  destnietiir.  Ex  parte  enim  œgnosci- 
mus,  et  ex  parte  prophtamus .   Quum  autem  venerit 

^  I  Cor.,  XII,  31. 
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ijiiod  pcrfecttnn  est,  n'acnabilur  qiiod  ex  parte  est. 
«  La  charité  ne  finira  jamais.  Les  prophéties  se 
tairont  ;  les  langues  cesseront,  elles  aussi  ;  la 
science  sera  détruite,  car  notre  science  et  notre 
prophétie  sont  imparfaites.  Mais  lorsque  nous 
serons  dans  l'état  partait,  alors  sera  aboli  tout  ce 
qui  est  imparfait  '.  »  Sedamini  caritatem,  œmula- 
mini spirilualia  ;  magis auteni  utpropheteiis.  «  Recher- 
chez avec  ardeur  la  charité  ;  désirez  les  dons  spi- 
rituels et  par-dessus  tous  la  prophétie  -.  »  Et 
s'adressant  aux  Thessaloniciens,  l'Apôtre  leur 
donne  les  mêmes  conseils  :  Spiritiim  nolite  exstin- 
guere  :  prophetias  nolite  spertiere.  Omnia  aiitein  pro- 
bate  :  qiiod  honum  est  temte.  «  N'éteignez  pas  l'Es- 
prit, ne  méprisez  pas  les  prophéties  ;  mais  éprou- 
vez tout,  et  retenez  ce  qui  est  bon  ^.  »  Autant  il 
tempère  l'enthousiasme  au  sujet  des  dons  spiri- 
tuels, autant  il  blâme  le  mépris  qu'on  en  pour- 
rait concevoir,  et  s'efforce  de  nous  en  inspirer  une 
estime  raisonnable,  ordonnée,  contenue  dans  de 
justes  limites. 

Saint  Paul  prévoyait  sans  doute  que,  sous  le 
prétexte  de  haute  raison,  le  naturalisme  s'em- 
ploierait à  restreindre  l'action  divine,  à  étouffer  le 
Saint-Esprit,  à  limiter  l'opération  surnaturelle  et 

'  I  Cor.,  XIII,  8-10.  —  -  //'/(/.,  XIV,  I.  —  3  1  Thess.,  v, 
19-21. 
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à  réduire  toute  réalité  aux  choses  sensibles.  Assu- 
rément l'illuminisme  est  un  danger  ;  mais  il  n'est 
pas  plus  contraire  à  la  foi  que  le  naturalisme. 
Saint  Jean,  lui  aussi,  avertissait  les  premiers  chré- 
tiens de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  Carissimi,  noliic 
omni  spiritni  credere,  sed  prohate  spiritus  si  ex  Deo 
sint  :  qiioniam  multi  pseiidoprophetœ  exierunt  in  mun- 
dnm.  «  Mes  bien-aimés,  ne  croyez  pas  à  tout 
esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu  ; 
car  beaucoup  de  faux  prophètes  se  sont  élevés 
dans  le  monde  ^  »  Quoi  d'étonnant  ?  La  fausse 
monnaie  elle-même  prouve  qu'il  y  en  a  de  véri- 
table, et  on  estime  d'autant  plus  celle  qui  est 
vraie  qu'on  méprise  davantage  celle  qui  est  fausse  ; 
tandis  que,  pour  avoir  refusé  d'entrer  pleinement 
dans  la  foi,  beaucoup  d'hommes  tombent,  ainsi 
qu'on  le  voit  souvent  de  nos  jours,  dans  la  plus 
ridicule  et  la  plus  puérile  crédulité.  Sans  doute, 
nous  le  savons  bien,  ipse  Satanas  transfigurât  se  in 
angehini  htcis  -  ;  mais  nous  avons  des  moyens  de 
lui  arracher  son  masque,  en  demeurant  les  enfants 
soumis,  respectueux  et  fidèles  de  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  souveraine  et 
infaillible  maîtresse  de  la  vérité  :  Hocpriniuni  intel- 
ligentes, qiiod  omnis  prophetia  Script iirœ  propria  inter- 

'  I  JoH.,  IV,  I.  —  2 II  Cor.,  XI,  14. 
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pretatioue  mm  fit.  «  Étant  persuadés  avant  tout  que 
nulle  prophétie  de  l'Écriture  ne  s'explique  par 
l'interprétation  privée  *.  » 

En  quoi  consiste  donc  cette  faveur  que  saint 
Paul  voulait  qu'on  souhaitât  plus  que  toute  autre, 
magis  autem  ut  prophefetis  -  ?  Évidemment,  ce  n'est 
pas  seulement  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  d'une 
manière  toute  moderne  par  le  don  de  prophétie, 
c'est-à-dire  la  révélation  des  choses  futures.  Dans 
la  pensée  de  saint  Paul,  comme  dans  toute  l'Écri- 
ture sainte  et  la  doctrine  de  l'antiquité,  il  s'agit, 
sous  ce  nom,  d'une  particulière  effusion  du  Saint- 
Esprit  qui  s'empare  victorieusement  des  facultés 
supérieures  de  l'homme  et  les  soumet  à  l'action 
divine.  La  prophétie  est  l'ensemble  de  tous  les 
dons  gratuits  qui  ont  la  connaissance  pour  objet  ; 
elle  embrasse  non  point  exclusivement  les  choses 
futures,  mais  s'étend  d'une  façon  générale  aux 
choses  divines. 

La  prophétie  comprend  toutes  visions  surna- 
turelles :  corporelles,  imaginaires  et  intellectuelles. 
Elle  suppose  aussi  quelquefois  une  lumière  spéciale 
accordée,  soit  pour  comprendre,  soit  pour  juger  ce 
que  les  autres  ont  vu.  La  réalité  divine  de  ces  visions 
se  reconnaît  en  ce  que  Dieu,  tout  en  se  servant  des 

'  II  Petr.,  I,  20.  —  -  I  Cor.,  XIV,  I. 
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fiicultés  de  l'homme  comme  d'une  base  naturelle, 
en  fait  pourtant  une  application  dans  laquelle  elles 
se  trouvent  absolument  dépassées. 

Ainsi  la  vision  corporelle  est-elle  la  manifesta- 
tion extraordinaire^  sous  une  forme  physique  et 
sensible,  d'un  objet  que,  sans  elle,  nos  sens 
extérieurs  ne  pourrait  voir  et  que  notre  intelli- 
gence ne  saurait  comprendre  sans  un  secours 
surnaturel.  On  saisit  parfaitement  que,  par  sa 
nature  même,  cet  ordre  de  vision  est  moins  élevé 
et  plus  sujet  à  la  contrefaçon.  En  général.  Dieu 
n'en  use  guère  que  pour  ceux  qui  sont  encore  très 
attachés  aux  choses  terrestres,  afin  de  les  attirer 
par  les  choses  sensibles.  Loin  d'être  l'indice  d'une 
grande  vertu,  elle  est  plutôt  la  marque  d'une  fai- 
blesse ou  d'une  infirmité.  On  ne  peut  juger  de  ces 
grâces  que  par  les  effets  qu'elles  produisent  ;  c'est 
là  seulement  ce  qui  fait  leur  valeur.  Elles  ne 
doivent  jamais  être  désirées  et  rarement  acceptées, 
à  cause  du  danger  extrême  de  l'illusion. 

Dans  la  vision  imaginaire,  c'est  l'imagination, 
à  son  tour,  qui  est  soumise  à  l'action  de  Dieu  ; 
mais  l'homme  ne  saurait,  par  son  travail  naturel, 
lui  faire  produire  des  formes  si  nobles,  si  belles, 
dont  il  n'a  jamais  eu  la  moindre  idée,  et  qui  lui 
suggèrent  des  vérités  intellectuelles  auxquelles 
son  esprit  n'a  jamais  songé.  Et   alors  même  que 
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Dieu  rappelle  seulement  dans  la  vision  imaginaire 
des  choses  antérieurement  perçues  par  les  sens, 
ces  choses  revêtent  une  dignité  et  une  ampleur 
qu'elles  n'avaient  point  naturellement.  Dieu  n'agit 
pas  contre  notre  nature,  mais  son  action  est  supé- 
rieure à  la  nature.  C'est  à  la  vision  imaginaire  que 
se  rapportent  les  songes  surnaturels  et  divins. 

Dans  cet  ordre  défaveurs  l'illusion  est  à  craindre  ; 
car  l'imagination,  étant  une  faculté  accessible  à 
l'action  créée,  peut  facilement  être  trompée  par  le 
démon  :  ce  sont  les  résultats  qui,  ici  encore,  nous 
aident  à  déterminer  quelle  en  est  la  cause.  Si  cette 
vision  ne  peut  être  produite  ni  éloignée  à  volonté, 
si  elle  laisse  dans  l'âme  une  grande  paix,  enfin  si 
les  vertus,  et  particulièrement  l'esprit  d'humilité 
ou  de  soumission,  s'accroissent  ensuite,  on  ne  sau- 
rait douter  que  Dieu  en  soit  l'auteur.  On  ne  doit 
pas  plus  désirer  cette  forme  de  faveur  que  la  vision 
corporelle,  ni  s'y  arrêter  longtemps.  Saint  Jean  de 
la  Croix  en  donne  une  excellente  raison  :  «  En 
agissant  ainsi,  dit-il,  on  se  délivre  du  travail  néces- 
saire pour  discerner  les  vraies  visions  des  fausses  ; 
travail  qui  n'est  jamais  sans  péril,  examen  superflu 
où  il  n'y  a  d'autre  profit  pour  l'âme  que  perte  de 
temps  et  inquiétude  '.  » 

'  Lu  Moiiti'e  du  Ciirmel,  liv.  II,  chap.  xvii. 
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La  vision  intellectuelle,  en  raison  même  de  sa 
nature  plus  élevée,  est  beaucoup  moins  sujette 
aux  illusions  que  la  vision  imaginaire  ou  la  vision 
corporelle.  Il  semble  qu'elle  soit  l'acte  le  plus  par- 
fait de  la  contemplation  infuse,  surtout  si  cette 
vision  non  seulement  montre  à  l'âme  les  choses 
divines,  mais  encore  lui  en  découvre  la  significa- 
tion. On  l'appelle  alors  révélation  ;  car  révéler, 
c'est  déchirer  le  voile. 

La  vision  intellectuelle  est  la  manifestation 
certaine  et  indubitable  d'une  vérité  ou  d'un 
objet,  faite  à  l'intelligence,  sans  le  secours  actuel 
des  images  sensibles.  Cette  vision  peut  être  plus  ou 
moins  parfaite.  Tantôt  ce  sont  les  idées  acquises 
qui  s'ordonnent  surnaturellement  dans  l'intelli- 
gence ;  tantôt  ce  sont  des  espèces  ou  formes  intel- 
lectuelles qui  lui  sont  directement  communiquées. 
La  vision  intellectuelle  semble  ainsi  tenir  le  milieu 
entre  la  connaissance  obscure  de  la  foi  et  la  claire 
vision  de  Dieu.  La  lumière  qui  éclaire  l'objet  de 
la  vision  n'est  pas  encore  la  lumière  de  gloire  ; 
mais  c'est  déjà  un  magnifique  épanouissement  des 
dons  d'intelligence  et  de  sagesse,  unis  à  la  lumière 
prophétique. 

Saint  Basile,  commentant  le  prophète  Isaïe, 
nous  donne  une  très  haute  idée  de  la  vision 
intellectuelle,  qu'il  appelle  un  don  de  Dieu,  une 


DE    LA    PROPHÉTIE  29 1 

lumière  surajoutée  à  notre  intelligence  pour  lui 
permettre  de  contempler  et  de  concevoir  les 
mystères  divins.  Car  tandis  que  l'homme  ne  peut 
faire  connaître  sa  pensée  ni  la  manifester  à  un 
autre,  sans  se  servir  de  quelque  intermédiaire  ou 
moyen  corporel.  Dieu,  élevant  l'intelligence,  y 
imprime  directement  la  connaissance  de  ce  qu'il 
veut  révéler  de  ses  mystères.  C'est,  selon  saint 
Augustin,  cette  vision  supérieure  à  laquelle  saint 
Paul  fut  élevé  dans  le  ravissement  dont  il  est 
question  en  la  IP  Epître  aux  Corinthiens  ^ 

Contrairement  aux  autres  phénomènes  m5'S- 
tiques,  la  vision  intellectuelle  peut  être  quelque- 
fois d'une  longue  durée.  Sainte  Thérèse  parle  d'une 
vision  intellectuelle  de  Notre-Seigneur  qui  dura 
plus  de  deux  ans.  La  vie  des  saints  nous  offre 
d'autres  exemples  de  ce  genre. 

On  peut  conclure  de  toute  cette  doctrine  que 
cette  forme  de  vision  n'est  guère  possible  sans  la 
charité  parfaite,  et  qu'elle  est  produite  en  partie 
par  la  lumière  prophétique  ;  c'est  ce  qui  fait  mieux 
comprendre  les  paroles  de  l'Apôtre,  quand  il  dit  : 
^iniiJaiiiini  spiritualia,  iiiagis  aiitein  lit  prophe- 
tefis  K  La  prophétie^sous  ce  jour  n'est  plus  seule- 
ment une  grâce  gratuitement  donnée,  elle  appar- 
tient à  l'ordre  de  la  grâce  sanctifiante. 

'  Cap.  XII.        ^  I  Cor.,  xiv,  i. 
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L'extase  aussi,  comme  phénomène  spécial,  peut 
être  appelée  une  grâce  gratuitement  donnée,  et,  à 
ce  titre,  être  accordée  quelquefois  à  des  âmes  impar- 
faites, même  à  àes  pécheurs,  tels  que  saint  Paul 
sur  le  chemin  de  Damas.  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment c'est  un  degré  de  l'union  avec  Dieu  ;  et,  sous 
ce  rapport,  l'extase  a  un  lien  avec  la  charité  et  con- 
tribue à  sanctifier  l'âme.  Nous  en  devons  parler 
sous  ce  dernier  point  de  vue. 

L'union  extatique,  prise  en  général,  est  une 
élévation  surnaturelle  de  l'âme  vers  les  biens 
célestes,  qui  a  TEsprit-Saint  pour  principe  et  qui 
suspend  l'action  ordinaire  des  sens.  Le  mot  extase 
indique  que  l'âme,  dont  le  mode  naturel  est  de 
connaître  la  vérité  par  les  sens  extérieurs,  se 
trouve  élevée  dans  les  régions  du  surnaturel  avec 
abstraction  des  sens.  Si  cette  élévation  s'opère 
avec  violence,  l'extase  se  nomme  ravissement. 
Dieu  est  la  cause  de  cette  attraction  surnaturelle  ; 
il  agit  sur  l'intelligence  et  sur  la  volonté.  Dans 
l'une,  c'est  la  vérité  qui  captive  ;  dans  l'autre, 
c'est  l'amour  ;  et  cette  heureuse  captivité  arrache 
momentanément  l'âme  à  l'usage  de  ses  sens. 
C'était  ce  que  racontait  naïvement  sans  formule 
scientifique  le  saint  abbé  Jean  en  parlant  à  Cassien  : 

«  Je  me  souviens  que  la  bonté  divine  me 
favorisait  et  me  ravissait  au  point  que   j'oubliais 


DE    LA    PROPHÉTIE  293 

le  fardeau  de  mon  corps.  Mon  âme  s'isolait  tout 
à  coup  des  sens  extérieurs  et  se  séparait  tellement 
des  choses  de  ce  monde  que  mes  yeux  et  mes 
oreilles  devenaient  insensibles;  mon  esprit  était 
si  absorbé  par  la  méditation  des  vérités  divines, 
que  souvent,  le  soir,  je  ne  pouvais  dire  si  j'avais 
mangé  pendant  le  jour  et  si  j'avais  jeûné  la  veille. 
C'est  pour  éviter  cette  incertitude  qu'on  remet  à 
chaque  solitaire  une  corbeille  où  se  trouve  sa 
provision  pour  la  semaine.  Il  y  a  deux  pains  pour 
chaque  jour,  et  il  peut  voir  le  samedi,  s'il  a  oublié 
de  prendre  sa  nourriture  '.  » 

Ces  hommes  aux  mœurs  angéliques  connais- 
saient donc  bien  l'union  extatique.  Ils  donnaient 
beaucoup  moins  d'attention  qu'on  ne  le  fait  main- 
tenant aux  effets  extérieurs  de  l'extase,  dont  l'impor- 
tance est  fort  médiocre,  puisqu'ils  se  retrouvent 
dans  l'extase  naturelle  ou  même  diabolique  ;  mais 
ce  qui  les  préoccupait,  c'était  la  main-mise  de  Dieu 
sur  l'intelligence  et  la  volonté,  portée  jusqu'à 
l'aliénation  des  sens.  Cette  prise  de  possession  ne 
peut  être  de  longue  durée,  et  ce  n'est  que  par 
miracle    qu'elle    s'étend    à    de    longues    heures. 

Dieu  est  l'auteur  de  l'extase  et  l'union  extatique 
est  plus  élevée  que  l'union  simple  ;  mais  la  lan- 

*  C.'i.ssiAN.,  Coll.  XIX,  cap.  IV. 
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gueur  du  corps  qui  se  manifeste  souvent  dans 
l'extase,  vient  de  la  faiblesse  d'une  créature  qui 
ne  peut  encore  soutenir  l'action  divine,  et  non  de 
l'excellence  même  de  cette  communication  divine. 
Notre-Dame  certainement  n'a  jamais  ressenti  ces 
défaillances,  et  lorsque  l'âme  est  élevée  au  point 
culminant  de  la  contemplation  et  à  la  consom- 
mation de  la  charité,  elle  y  échappe  habituellement, 
alors  même  que  Dieu  se  communique  à  elle  si 
pleinement  qu'il  n'y  a  plus  rien  au-dessus  de  ses 
manifestations  que  la  seule  vision  béatifique. 

L'union  extatique  produit  dans  l'âme  des  effets 
admirables  :  un  ardent  désir  de  servir  Dieu,  un 
extrême  mépris  du  monde  et  des  choses  terrestres, 
une  plus  grande  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même,  une  soif  ardente  de  Dieu,  accompagnée 
d'un  vif  désir  de  le  voir,  une  blessure  d'amour  à 
la  fois  délicieuse  et  douloureuse,  une  grande 
jubilation  intérieure  qui  se  traduit  parfois  dans 
une  forme  pleine  de  charme.  Certains  psaumes 
ont  été  écrits  dans  l'union  extatique,  et  ils  sont 
fort  reconnaissables  par  leur  élan.  Une  seule 
extase  véritable  peut  produire  tous  ces  effets  d'une 
façon  complète. 

Mais  l'effet  prédominant  est  une  vertu  vaillante 
et  vraiment  héroïque.  Saint  François  de  Sales  le 
dit  d'une  manière  très  piquante  :    «   Quand  on 
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voit  une  personne  qui,  en  l'orayson,  a  des  ravis- 
sements par  lesquels  elle  sort  et  monte  au-dessus 
de  soi-même  en  Dieu,  et  néanmoins  n'a  pas 
d'extase  en  sa  vie,  c'est-à-dire  ne  fait  point  une 
vie  relevée  et  attachée  à  Dieu  par  abnégation  des 
convoitises  mondaines  et  mortification  des  volon- 
tés et  inclinations  naturelles,  par  une  intérieure 
douceur,  simplicité,  humilité  et  surtout  par  une 
continuelle  charité,  croyez,  Théotime,  que  tous 
ces  ravissements  sont  grandement  douteux  et 
périlleux...  Car  quel  bien  peut  avoir  une  âme  d'être 
ravie  à  Dieu  par  l'orayson,  si  en  sa  conversation 
et  en  sa  vie  elle  est  ravie  es  affections  terrestres, 
basses  et  naturelles  ?  Etre  au-dessus  de  soi-même  à 
l'orayson  et  au-dessous  de  soy  en  la  vie  et  opéra- 
tion ;  être  angélique  en  la  méditation  et  bestiale 
en  la  conversation...  c'est  une  vraie  marque  que 
tels  ravissements  et  telles  extases  ne  sont  que  des 
amusements  et  tromperies  du  malin  esprit^.  » 

Le  saint  docteur  nous  suggère  en  même  temps 
une  remarque  précieuse.  Nous  avons  dit  que, 
dans  l'union  simple,  l'âme  avait  le  sentiment  de 
la  présence  de  Dieu  en  elle-même,  tandis  que 
dans  l'union  extatique,  et  surtout  dans  le  ravis- 
sement, elle  a  presque  toujours  le  sentiment  d'une 

^  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  liv.  VII,  chap.  vu. 
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attraction  au-dessus  d'elle-même.  Si  cette  attraction 
n'est  pas  promptement  victorieuse  et  ne  joint  pas 
aussitôt  l'âme  à  son  divin  objet,  il  en  résulte  une 
anxiété  d'autant  plus  douloureuse  que  nul  ne 
saurait  la  faire  cesser  à  son  gré.  Si  l'extase  va 
jusqu'au  vol  de  l'esprit,  qui  est  le  ravissement  le 
plus  rapide,  l'âme  est  arrachée  si  brusquement  à 
elle-même  qu'elle  ne  souffre  pas  la  même  angoisse. 

Les  mêmes  diversités  existent  pour  le  retour  à 
l'état  naturel.  Tantôt  Dieu  rend  l'âme  brusque- 
ment à  elle-même,  mais  il  semble  alors  qu'elle  n'a 
été  ni  si  loin,  ni  si  haut,  autrement  elle  ne  sup- 
porterait pas  ce  brusque  retour;  tantôt  il  semble  la 
déposer  doucement  à  terre  et  ne  l'abandonner  à 
elle-même  qu'avec  précaution  pour  ne  pas  la 
briser.  Si  elle  n'est  pas  encore  bien  spiritualisée, 
elle  demeure  longtemps  comme  engourdie,  comme 
enivrée  et  ne  reprend  que  peu  à  peu  la  vie  des 
sens. 

Il  ne  faut  pas  un  petit  courage  pour  supporter 
une  action  divine  si  puissante.  Les  premières  fois 
qu'elle  se  fait  sentir,  l'instinct  de  la  vie  animale 
se  réveille  avec  une  force  étrange  et  donne  à  toute 
la  partie  inférieure  un  effroi  semblable  à  celui 
que  peut  causer  l'approche  de  la  mort  naturelle. 
En  effet,  l'âme  ne  sait  où  elle  va  ;  et  aussi 
longtemps  qu'elle  n'est   pas   jointe  à  Dieu,    elle 
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sent  une  lutte  étrange  entre  la  partie  supérieure 
qui  veut  s  eciiapper  comme  un  oiseau,  et  la  partie 
inférieure  qui  oppose  une  résistance  désespérée. 
Si  l'âme  est  courageuse,  elle  affronte  résolument 
la  mort.  Il  semble  en  effet  que  la  vie  naturelle 
soit  dans  un  véritable  danger  :  si  ce  n'est  que 
celui  qui  nous  a  faits,  opérant  en  nous,  sait  bien 
nous  séparer  d'avec  nous-mêmes  sans  nous 
détruire. 

Résister  de  toute  son  énergie  à  l'action  divine 
est  alors  un  devoir  ;  et  c'est  en  même  temps  un 
moyen  de  connaître  si  l'opération  est  vraiment  de 
Dieu,  parce  qu'alors  les  résistances  n'empêcheront 
rien  et  ne  laisseront  pas  à  une  pauvre  créature 
la  responsabilité  de  rechercher  des  faveurs  si  fort 
au-dessus  d'elle,  ce  qui  serait  une  présomption. 

Saint  Pierre  en  face  des  prodiges  opérés  par 
son  Maître  s'écriait  :  Exi  a  me  quia  homo  peccatûr 
sum,  Domine  ^  Ce  doit  être  toujours  notre  pre- 
mier mouvement  et  la  justice  que  nous  nous  ren- 
dons à  nous-mêmes.  Dès  lors  Dieu  est  le  maître, 
et  nulle  part  on  ne  peut  mieux  l'expérimenter  que 
dans  l'union  dont  il  est  question  ici,  où  la  créature 
ressemble  à  une  plume  que  le  vent  soulève,  roule 
et  promène  à  son  gré.  C'est  aussi  comme  l'action 

*  Luc,  V,  8. 

17- 
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du  crible  pour  purifier  le  blé  :  l'esprit  humain, 
croyons-nous,  se  purifie,  se  spiritualise  en  subis- 
sant le  mouvement  extatique  ;  il  apprend  à  vivre 
au-dessus  et  en  dehors  des  sens,  dans  une  liberté 
qu'aucune  industrie  humaine  n'aurait  pu  lui 
donner.  Dieu  seul  peut  opérer  un  pareil  affraii- 
chissement  et  rendre  si  simple  l'âme  humaine, 
c'est-à-dire  un  esprit  qui  a  été  créé  pour  être 
adapté  à  des  organes. 

Il  faut  savoir  aussi  que  la  cause  de  l'union 
extatique  n'est  pas  toujours  l'admiration  et  la 
joie  ;  la  connaissance  et  l'amour  peuvent,  en  efiet, 
se  porter  aussi  sur  des  objets  douloureux,  et  la 
compassion,  à  son  tour,  déterminer  l'extase.  Dieu 
seul  sait  la  profondeur  de  ces  souffrances  et  leur 
étendue. 

Une  dernière  remarque  :  une  vision  imaginaire 
parfaite  dans  l'état  de  veille,  comme  aussi  la 
vision  intellectuelle  dans  ses  degfés  les  moins 
parfaits,  entraînent  le  plus  souvent  l'aliénation 
des  sens  et  l'extase;  on  peut  citer  cependant  des 
exemples  contraires.  Au  delà,  l'âme  divinement 
fortifiée  ne  défaille  plus  de  la  sorte,  parce  que 
l'action  de  Dieu  exclut  tout  à  fait  l'imagination. 
Nous  pensons  aussi  que  c'est  pour  cette  raison 
que  la  contemplation  peut  n'être  même  pas  inter- 
rompue pendant  le  sommeil,  par  une  grâce  extraor- 
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dinaire  de  Dieu.  Cette  contemplation  était  celle 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  très  sainte  Vierge; 
mais  ce  point  culminant  qui  appartient  à  l'union 
transformante  mérite  d'être  traité  à  part. 

Dans  le  sens  large  que  donne  saint  Paul,  la 
prophétie  comprend  donc  des  dons  élevés,  excel- 
lents, et  qui  touchent,  au  moins  indirectement, 
à  la  sainteté.  On  s'explique  à  cette  lumière  le  sens 
de  la  parole  des  Proverbes  :  Cum  prophetia  defe- 
cerit,  dissipahîtitr popnlus^.  Tandis  que  le  prophète 
Joël  montre,  au  contraire,  que  la  largesse  de  la 
miséricorde  se  traduira  par  l'effusion  des  dons 
surnaturels  :  Erit  in  navissiuiis  diebiis,  dicit  Domi- 
nus,  efftindam  de  Spiritu  meo  super  omnem  carnem,  et 
prophetabiint  fiUi  vesîri  et  filiœ  vestrx  -. 

Dieu  n'accorde  pas  toujours  les  dons  spirituels 
aux  plus  parfaits  ;  les  âmes  qui  les  possèdent 
demeurent  toujours  de  proportions  fort  diverses, 
et  la  prophétie,  on  le  voit,  a  des  degrés  presque 
indéfinis;  toutefois,  lorsque  la  charité  crée  l'inti- 
mité entre  Dieu  et  une  âme,  Dieu  semble  aspirer 
à  se  communiquer  à  elle. 

Lorsque  Abraham,  dans  sa  généreuse  fidélité, 
eut  quitté  sans  hésiter  son  pays  et  sa  parenté, 
le  Seigneur  laisse  échapper  cette  étonnante  parole  : 

'  Prov.,  XXIX,  18.  —  2  Joël,  ii,  28  ;  Act.,  11,  17. 
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Nuni  celare  potero  Abraham  qucc  gestiirus  siim  *  ? 
On  dirait  que  Dieu  ne  peut  avoir  de  secrets  pour 
une  âme  qui  lui  est  si  étroitement  unie.  Et  de 
fait,  Abraham  traite  avec  Dieu  du  sort  des  villes 
coupables  avec  une  liberté  qui  trahit  l'intimité  la 
plus  étroite.  Ainsi  en  arrive-t-il  pour  une  âme  qui 
n'a  nulle  prétention  à  l'extraordinaire,  qui  serait 
même  portée  à  s'y  dérober  soigneusement,  mais 
que  la  force  de  son  amour  et  la  condescendance 
divine  élèvent,  sans  qu'elle  fasse  de  retour  sur 
elle-même.  Elle  ne  fait  pas  réflexion  davantage 
sur  ce  qui  peut  se  passer  en  d'autres  âmes;  elle 
sait  seulement  que  Dieu  la  traite  comme  Moïse  : 
Loquebatur  autem  Dommus  ad  Moysen  facic  ad 
faciein,  siciil  solet  loqiii  homo  ad  amiciim  suiim-. 
Ce  sont  encore  les  mystérieuses  familiarités  du 
sacré  Cantique  que  l'âme  humble  et  simple  ne 
désire  pas,  ne  demande  pas,  dont  elle  se  détourne 
autant  qu'elle  le  peut;  mais  si  Dieu  lui  enlève  la 
possibilité  de  le  faire,  s'il  s'impose,  elle  s'incline 
avec  la  naïveté  de  l'enfant  et  répète  après  son 
auguste  Reine  et  sa  Mère  :  Exsnltavit  spiritiis  yimis 
in  Deo  salutari  nieo,  quia  respexit  hiimilitatem  ancillx 
siiœ...  quiafecit  mihi  magna  qui  potens  est  et  sanctum 
nomen  ejus  ^. 

'  Gen.,  XVIII,  17,  —  '  Ex.,  xxxiii,  11.  —  ^  Luc,  i,  47-49. 
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D'une  nouvelle  série  d'épreuves 
qui  appartiennent  à   la  vie   unitive. 


L'âme  ne  peut  progresser  dans  l'union  avec 
Dieu  sans  se  purifier  chaque  jour  davantage. 
Déjà  en  parlant  de  l'union  extatique,  nous  avons 
pu  entrevoir  que  plus  l'âme  s'élève,  et  moins  le 
Seigneur  la  ménage.  Sans  doute  l'amour  divin  est 
un  vin  fort  et  généreux  qui  la  maintient  au-dessus 
d'elle-même  ;  mais  il  emporte  aussi  la  loi  d'une 
abnégation  totale.  Si  les  personnes  qui  envient 
les  faveurs  extraordinaires  avaient  à  porter  un  jour 
seulement  le  fardeau  des  âmes  qui  vivent  le  plus 
près  de  Dieu,  elles  seraient  bien  vite  corrigées  de 
leur  présomption. 

C'est  qu'en  effet,  à  l'origine  de  la  vie  spirituelle. 
Dieu,  comme  faisaient  Élie  et  Elisée  pour  ressus- 
citer les  enfants  morts,  se  réduit  à  la  taille  de 
l'âme  ;   mais   lorsqu'elle  vit   de  la    vraie    vie,   il 
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l'adapte  à  lui,  et  tout  ce  qui  en  elle  n'est  pas 
propre  à  l'union  doit  succomber  irrémissiblement. 
L'union  simple  a  donné  à  l'âme  comme  une 
première  entrevue  avec  Dieu  ;  l'union  extatique 
lui  a  fait  célébrer  des  fiançailles  spirituelles  très 
hautes  ;  mais  elle  ne  saurait  arriver  au  mariage 
divin^  c'est-à-dire  à  l'union  transformante,  sans 
avoir  immolé  tout  son  être  à  Dieu  par  une  mort 
volontaire.  Cette  mort  n'est  pas  la  mort  physique 
et  naturelle,  mais  une  mort  morale  et  mystique 
qui  était  bien  connue  des  anciens.  Saint  Maxime, 
au  vii^  siècle,  disait  déjà  :  «  Lorsque  le  corps 
meurt,  il  est  séparé  de  toutes  les  choses  de  la 
terre.  De  même  l'âme  meurt,  lorsqu'elle  arrive  à 
la  parfaite  contemplation  et  qu'elle  éloigne  ses 
pensées  de  toutes  les  choses  du  monde  K  »  C'est 
dans  le  même  sens  que  saint  Grégoire  avait  dit 
auparavant  :  Quid  enim  sepukhri  nomine  nisi  contem- 
plativa  vita  signatur,  qucc  nos  quasi  ah  hoc  mundo 
mortuos  sepelit.  «  Le  tombeau,  c'est  la  vie  contem- 
plative, qui  nous  fait  mourir  au  monde  et  nous 
ensevelit  en  Dieu  -.  »  Saint  Denys  et  aussi 
Clément  d'Alexandrie  parlent  de  cette  mort  que 
Notre-Seigneur  avait  bien  caractérisée  dans  l'Evan- 
gile en  disant  :    Nisi  granum  fritmenti  cadens  in 

1  Max.,    de   Qirit.,    62.    —  "^  Greg.,   Moral.,    lib.   VI, 
cap.  XXXVII. 
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terrain,  niorliiiiin  fiierit,  Ipsum  soin  m  manel...  Qui 
aniat  animam  siiani,  perdet  eam  ;  et  qui  odit  animam 
suam  in  hoc  mniido,  in  vilam  œternam  custodit  eam  K 

Aucun  état  n'est  mieux  indiqué  dans  l'Ecriture 
et  les  Pères.  Job  et  Jérémie  ont  en  particulier  des 
accents  d'une  merveilleuse  profondeur  pour  tra- 
duire ce  que  l'âme  éprouve  au  moment  de  cette 
mort  qui  lui  donne  accès  à  une  véritable  résur- 
rection. Or,  cette  mort  ne  s'accomplit  pas  tout 
d'un  coup  comme  la  mort  naturelle  ;  elle  ne  se 
parfait  que  par  une  succession  d'épreuves  dont 
saint  Bernard  souhaitait  l'achèvement  quand  il 
s'écriait  :  Ulinam  hac  morte  ego  fréquenter  cadam  ! 
«  Bienheureux  ceux  qui  goûtent  à  cette  mort  -  !  » 

Dans  les  premières  épreuves  que  nous  avons 
dépeintes,  Dieu  atteignait  les  sens  qu'il  voulait 
purifier  et  élever  ;  il  s'agissait  seulement  de 
ramener  l'appétit  sensitif  sous  le  domaine  de  la 
raison  avec  le  secours  de  la  grâce  ;  mais  ici  il 
s'agit  de  soumettre  la  raison  à  Dieu.  Or,  il  y  a 
bien  plus  de  distance  entre  Dieu  et  la  créature, 
qu'entre  la  partie  supérieure  de  l'âme  et  sa  partie 
inférieure  :  il  en  résulte  que,  si  dans  les  premières 
épreuves  les  facultés  naturelles  subissent  un  travail 
douloureux,    dans    ces    définitives   épreuves   les 

•  JoH.,  XII,  24-25.  —  2  Berx.,  Serm.  lu  in  Cant. 
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facultés  surnaturelles  sont  atteintes  à  leur  tour, 
pour  recevoir  une  vie  plus  excellente,  après  avoir 
enduré  une  purification  d'autant  plus  pénible 
qu'elle  est  plus  intérieure. 

Saint  Paul  dépeint  vivement  le  terrible  examen 
qui  précède  l'entrée  dans  le  repos  de  Dieu  :  Fiviis 
est  sermo  Dei,  et  efficax,  et  penetrabilior  omni  gladio 
ancipiti  ;  ac  pertijigens  usque  ad  divisionem  anima;  et 
spiritus,  compagum  qnoque  ac  mediiUariim,  et  discretor 
cogitationmn  et  intentionum  cordis.  Et  non  est  ulla 
creatnra  invisibilis  in  conspeciii  ejus  ;  omnia  aiitem 
ntida  et  aperta  sunt  oculis  ejus  ad  quem  nobis  sermo. 
«  La  parole  de  Dieu  est  vive  et  efficace,  elle  pénètre 
plus  avant  qu'un  glaive  à  deux  tranchants  ;  elle 
entre  jusqu'à  la  division  de  l'âme  et  de  l'esprit, 
jusque  dans  les  jointures  et  les  moelles,  et  elle 
démêle  les  pensées  et  les  intentions  du  cœur.  Nulle 
créature  ne  se  dérobe  à  ses  regards  ;  tout  est  nu  et 
découvert  aux  yeux  de  celui  dont  nous  parlons  ^  » 
C'est  le  tableau  exact  du  mode  selon  lequel  s'opère 
la  mort  dont  nous  parlons  ici  :  Dieu  seul  y  agit 
sans  intermédiaire  ;  il  atteint  ces  profondeurs 
secrètes,  ce  fond  de  l'âme  qui  ne  peut  être  habité 
que  par  lui  seul,  et  cela  pour  y  opérer  une 
purification  vraiment  admirable.  Tout  dans  l'esprit 

*  Hebr.,  iv,  12-13. 
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et  dans  le  cœur  humain  y  est  examiné  avec  une 
rigoureuse  exactitude. 

Cette  mort  ou  purification  ne  saurait  s'accomplir 
sans  souffrance,  et  même  de  l'aveu  de  tous  ceux 
qui  l'ont  endurée,  aucune  souffrance  ne  saurait 
lui  être  comparée,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  sensible. 
Voici  comment  on  peut  expliquer  la  cause  de  cet 
état  :  une  lumière  très  pure  pénètre  l'âme  jusqu'au 
plus  profond  d'elle-même,  pour  lui  découvrir  sa 
misère  d'un  côté  et  de  l'autre  la  grandeur  de 
Dieu  ;  toute  autre  réalité  semble  être  dans  une 
nuit  profonde.  Car  plus  les  choses  divines  sont 
claires  et  manifestes  en  elles-mêmes,  plus  elles 
sont  obscures  et  cachées  à  Tàme.  Aussi  la  lumière 
divine,  descendant  sur  une  âme  encore  impuis- 
sante à  la  supporter,  répand  sur  elle  des  ténèbres 
spirituelles  fort  redoutables. 

La  même  Sagesse,  Sermo  vivus  et  effîcax,  qui 
purifie  sans  cesse  et  illumine  les  esprits  bien- 
heureux dans  la  gloire,  purifie  aussi  l'âme  et 
l'éclairé  en  cet  état.  Mais  ce  qui  est  la  béatitude  des 
esprits  déjà  purifiés  est  une  intolérable  peine  pour 
ceux  qui  sont  encore  remplis  d'innombrables 
misères.  Ainsi  des  yeux  malades  souffrent  extrê- 
mement d'une  lumière  qui  réjouit  des  yeux  sains. 
«  La  beauté  incréée,  dit  le  grand  Aréopagite, 
parce  qu'elle    est   simple,   bonne  et    principe    de 
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perfection,  est  pure  aussi  de  tout  vil  alliage  ; 
toutefois,  et  selon  les  dispositions  personnelles  de 
chacun,  elle  communique  aux  hommes  sa  lumière, 
et,  par  un  mystère  divin,  les  refait  au  modèle 
de  sa  souveraine  et  immuable  perfection  ^  » 
Remarque  très  profonde  et  qui  exprime  justement 
la  nature  de  la  purification  passive  de  l'esprit. 

La  source  de  la  souffrance  ne  vient  donc  pas  de 
Dieu,  quoique  la  lumière  vienne  de  lui,  mais  c'est 
l'infirmité  naturelle  et  spirituelle  de  l'âme  qui  la 
cause.  L'esprit  est  entièrement  plongé  dans  la 
connaissance  de  ses  misères  et  de  ses  maux  ;  cette 
lumière  divine  les  lui  découvre  distinctement  et 
lui  persuade  que,  d'elle-même,  elle  ne  saurait  être 
capable  d'autre  chose.  Elle  se  voit  si  impure  et  si 
misérable  qu'elle  croit  que  Dieu  s'élève  contre 
elle,  et  elle  contre  Dieu  :  de  telle  sorte  que 
l'exercice  de  la  vertu  d'espérance  exige  une  héroïque 
soumission  de  jugement.  Ce  qui  reste  des  lumières 
et  des  joies  passées  n'est  plus  qu'un  tourment  ; 
car  la  mémoire  n'en  garde  que  ce  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  lui  en  laisser.  La  lumière  lui  tient  ce 
langage  d'une  façon  toute  mystérieuse  :  Sub  arbore 
malo  siiscitavi  te  ;  ibi  corrupta  est  mater  tua  ;  ibi 
vioïata   est  genitrix  tua  -.  Elle  sent  alors  tout  le 

1  De  Hier,  cal.,  cap.  m.  —  -  Cant.,  viii,  3. 
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poids  de  son  triste  héritage,  et  ne  sait  plus  si  elle 
est  digne  d'amour  ou  de  haine. 

Cependant,  notons  ceci  qui  est  l'indice  certain 
de  la  purification  passive  de  l'esprit  :  l'âme  a  la 
certitude  qu'aucune  faute  nouvelle  ne  lui  est 
échappée  ;  elle  ne  pourrait  trouver  en  elle  aucun 
acte  mauvais,  aucune  tendance  mauvaise  qui  ne 
soit  désavouée  ;  elle  sait  que  Dieu  lui  a  témoigné 
maintes  fois  un  immense  amour  et  lui  a  donné 
même  l'assurance  du  plus  complet  pardon  ;  mais 
la  lumière  nouvelle  qui  oppresse  son  infirmité  lui 
révèle  si  évidemment  sa  misère,  qu'elle  est  impuis- 
sante à  retirer  la  moindre  consolation  et  le 
moindre  secours  de  ces  souvenirs.  Il  lui  semble 
qu'elle  n'a  rien  fait  de  bien  et  de  bon,  qu'elle  est 
comme  pétrie  d'imperfection  et  de  mal.  Toutefois, 
elle  se  sentirait  disposée  à  tout  sacrifier,  à  livrer 
jusqu'aux  moelles  de  son  être  sur  le  moindre 
signe  du  Seigneur.  Il  arrive  même  que  l'âme,  se 
voyant  réduite  à  une  si  étrange  pauvreté  spirituelle 
et  livrée  à  une  solitude  si  incompréhensible  en 
face  de  Dieu,  éprouve  une  terreur  pleine 
d'angoisse  ;  car  elle  conçoit  d'ailleurs  que  nul  être 
créé  ne  saurait  la  secourir. 

C'est  par  ces  angoisses  que  Dieu  voulut  éprouver 
durant  quinze  ans  sainte  Rose  de  Lima,  avec  cette 
particularité  toutefois  que  pendant  tout  ce  long 
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espace,  la  moitié  de  la  journée  seulement  se  passait 
pour  cette  sainte  vierge  dans  une  nuit  profonde, 
tandis  que  dans  l'autre  moitié  elle  était  réconfortée 
par  la  lumière  divine  dans  l'oraison  d'extase. 
Sainte  Marie  Madeleine  de  Pazzi  au  contraire  fut 
soumise  à  ces  tourments  intérieurs  durant  cinq 
années  consécutives.  Chez  sainte  Thérèse  ces 
épreuves  furent  moins  longues  et  moins  accentuées, 
ou  plutôt  elle  s'y  appesantit  moins  ;  et  peut-être 
aussi  l'expérience  des  théologiens  qui  la  dirigeaient 
les  lui  fit  franchir  plus  rapidement  en  lui  donnant 
une  manière  très  sûre  de  s'y  comporter. 

En  somme  Dieu  les  proportionne  et  les  mélange 
avec  d'autres  états  selon  son  bon  plaisir,  selon  le 
but  qu'il  se  propose  et  la  situation  dans  laquelle  il 
a  placé  l'âme  qu'il  éprouve  ainsi.  Nous  croyons 
que  son  dessein  est  de  fortifier  en  elle  d'une 
manière  toute  spéciale  les  vertus  théologales,  tout 
en  opérant  la  purification  de  l'esprit.  La  foi 
s'exerce  en  effet,  avec  une  incroyable  énergie,  une 
foi  simple,  nue,  dépouillée  de  tout  alliage,  de  tout 
secours  visible,  et  ferme  comme  le  roc.  L'espé- 
rance surtout  est  mise  à  l'épreuve  ;  car,  nous 
l'avons  dit,  tout  ce  que  l'âme  voit  avec  évidence, 
tout  ce  que  sa  foi  lui  montre  semble  lui  imposer 
une  conclusion  toute  contraire  à  celle  que  lui 
inspire  la  vertu  d'espérance.   Mais  elle  espère  en 
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quelque  sorte  contre  tout  espoir,  parce  qu'elle 
s'appuie  seulement  sur  les  promesses  de  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  immole  son  sens 
propre,  elle  méprise  les  réclamations  ou  protes- 
tations de  la  raison  même  pour  ne  s'attacher  qu'à 
la  certitude  de  la  promesse  divine,  garantie  par  la 
toute-puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu. 

Et  la  charité,  qui  dira  combien  elle  s'épure  et 
se  dégage  d'amour-propre  dans  une  telle  atmos- 
phère ?  Avec  quelle  pureté  l'âme  arrive  à  désirer 
la  gloire  de  Dieu,  à  se  réjouir  de  ses  perfections 
divines,  alors  même  qu'elles  paraissent  toutes 
armées  contre  elle  !  L'amour  du  prochain  prend  de 
singuliers  accroissements  et  devient  susceptible  de 
ce  dévouement  dont  Moïse  était  animé,  lorsqu'il 
sommait  le  Seigneur  de  l'effacer  du  livre  de  vie 
plutôt  que  de  rejeter  son  peuple,  et  qui  faisait 
souhaiter  à  saint  Paul  d'être  anathème  pour  les 
siens. 

Car  c'est  encore  là  un  trait  caractéristique  de 
cette  sorte  de  peines.  La  douleur  est  trop  profonde 
pour  aigrir  l'âme  qui  d'ailleurs  est  douce,  humble 
et  souple  ;  et,  bien  qu'elle  se  fasse  horreur,  elle  est 
patiente  et  résignée  avec  elle-même.  Il  faut  le  dire, 
du  reste,  ces  peines  ne  l'exposent  pas,  comme 
celles  du  commencement,  parce  que  déjà  elle  est 
forte  et  pleine  d'abnégation. 
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Le  Cantique  sacré  dépeint  d'un  seul  mot  ces 
épreuves  dont  l'Épouse  est  saisie  au  milieu  même 
du  jardin  fermé,  alors  qu'elle  considérait  joyeuse 
et  saintement  fière  les  belles  productions,  nées 
sous  le  souffle  divin  de  l'aquilon  et  de  l'auster, 
sous  les  rayons  vivifiants  du  soleil  de  justice  : 
Nescivi,  dit-elle  simplement;  anima  iiiea  conlur- 
bavit  me  propter  qiiadrigas  Aminadab^.  Ces  chariots 
au  bruit  formidable  sont  les  tentations  et  les 
obsessions  par  lesquelles  le  démon  veut  persuader 
à  l'âme  qu'il  l'arrachera  à  son  Epoux  divin.  En 
effet,  lorsque  la  lumière  dont  nous  avons  parlé 
la  plonge  dans  la  nuit  et  dans  l'angoisse.  Dieu 
permet  qu'elle  soit  assaillie  de  diverses  tentations 
qui  vont  quelquefois  fort  loin  :  tentations  contre 
la  foi,  crainte  de  la  damnation,  privation  des 
consolations  les  plus  légitimes,  sentiment  vif  et 
profond  de  l'abandon  et  de  la  colère  de  Dieu, 
murmures,  révoltes,  dégoût  insurmontable  de 
toutes  choses. 

Saint  Paul  semble  avoir  eu  en  vue  cet  état 
d'épreuve,  quand  il  écrit  aux  Corinthiens  :  In 
omnibus  tribiilationem  palimiir,  sed  non  angiistiamiir ; 
aporiamnr,  sed  non  deslitiiiiiiitr  ;  persecutionem  pati- 
miir,    sed   non   dereJinquimnr  ;   dejicimnr,    sed    non 

1  Cant.,  VI,  II. 
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perimiis  :  souper  vwrtificationem  Jesii  in  cor  pore  nos- 
tro  circtimfereutes ,  ut  et  vila  Jesn  rnanifestetur  in  cor- 
poribus  ncstris.  Seniper  enini  nos  qui  vivimus,  in 
mortem  tradiniur  propter  Jesum  ;  ut  et  vitajesu  niani- 
festetur  in  carne  nostra  ntortali.  Ergo  mors  in  nobis 
operatur,  vita  autem  in  vobis.  «  Nous  sommes 
pressés  par  toutes  sortes  d'afflictions,  mais  nous 
ne  sommes  pas  accablés;  les  difficultés  sont  insur- 
montables, mais  nous  n'y  succombons  pas;  nous 
sommes  persécutés,  mais  non  abandonnés  ;  affai- 
blis, mais  non  entièrement  perdus  ;  portant  tou- 
jours en  notre  corps  la  mort  de  Jésus,  afin  que  la 
vie  de  Jésus  paraisse  aussi  dans  notre  corps.  Car 
nous  qui  vivons,  nous  sommes  à  toute  heure 
livrés  à  la  mort  pour  Jésus,  afin  que  la  vie  de 
Jésus  soit  manifestée  dans  notre  chair  mortelle. 
Ainsi  sa  mort  opère  en  nous  et  sa  vie  en  vous*.  » 
Cet  admirable  enseignement  révèle  les  effets  de 
la  purification  passive  de  l'esprit  ou  mort  mys- 
tique, effets  qui  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
éloignent  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'union 
de  transformation  divine  ;  les  autres  manifestent 
l'union  qui  déjà  existe  avec  Dieu.  L'Apôtre  montre 
clairement  que  toutes  les  souffrances  qu'il  endure 
ne  viennent  d'autre  chose  que  d'une  intimité  plus 

*  II  Cor.,  IV,  8-12. 
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grande  avec  Jésus  crucifié.  Il  porte  partout  en  lui 
la  mort  du  Seigneur  ;  c'est  cette  mort  qui  opère 
constamment  en  lui  et  répand  la  vie  en  tous  ceux 
qui  lui  ont  été  donnés.  11  est  donc  associé  à 
l'œuvre  rédemptrice  du  Sauveur  par  cette  mort 
mystique. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  la  doctrine  du  grand 
Apôtre  dans  le  programme  de  vie  spirituelle  que 
nous  citions  plus  haut  :  In  carilate  radicati  et 
fundati,  ut  possitis  comprehendere  ami  omnibus  sanctis, 
qiix  sit  latitndo,  et  longiludo,  et  siihUmitas  et  pro- 
fnndum,  scire  etiam  supcreniinentem  scientiœ  caritatem 
Christi.  «  Afin  qu'étant  enracinés  et  fondés  dans 
la  charité,  vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les 
saints  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur  et  la 
profondeur,  et  connaître  la  charité  du  Christ, 
laquelle  dépasse  toute  intelligence*.  »  Tous  les 
saints  ont  embrassé  ce  vaste  mystère  de  la 
rédemption;  ils  ne  l'ont  pas  seulement  connu  en 
théorie,  mais  ils  l'ont  saisi  expérimentalement 
et  mesuré  en  quelque  sorte,  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient. Ils  forment  une  élite  de  rédempteurs  subor- 
donnés, dans  lesquels  Dieu  peut  encore  crucifier 
son  Fils  pour  le  salut  du  monde  et  poursuivre 
son  œuvre  en  eux  et  par  eux. 

*  Eph.,  III,  17-19. 
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Toutes  ces  angoisses,  ces  tentations,  ces 
épreuves  ont  un  but  :  Sdwiis  auiem  quoniam  dili- 
■^cntibiis  Deiim  oinuia  cooperanlur  in  boninn,  Us  qui 
secimdiim  propositum  vocali  siint  sancii.  Nam  qiios 
brœscivit,  et  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis 
Fila  sui,  ut  sit  ipse  priniogenitus  in  mnltis  fratrihiis. 
«  Car  nous  savons  que  tout  contribue  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu,  de  ceux  qu'il  a  appelés 
selon  son  décret  pour  être  saints.  Car  ceux  qu'il  a 
connus  dans  sa  prescience,  il  les  a  aussi  prédes- 
tinés pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils, 
afin  qu'il  fût  l'aîné  entre  beaucoup  de  frères  ^  » 
Qui  pourrait  nier  la  grandeur  d'une  telle  destinée? 
Mais  on  conçoit  aussi  qu'elle  doive  être  achetée 
par  une  participation  étroite  aux  douleurs  de 
l'Homme-Dieu,  par  une  expérience  réelle  qui 
fasse  même  jeter  ce  cri  :  Dciis,  Deits  meus,  quare 
vie  dereliqiiisti-?  Le  Fils  de  Dieu  lui-même  ne 
s'est  pas  borné  à  l'exercice  de  la  science  divine  et 
de  la  science  infuse,  qui  lui  faisait  reconnaître 
les  nécessités  de  l'expiation  et  les  dettes  que  le 
péché  de  l'homme  lui  avait  fait  contracter  envers 
Dieu  :  «  Mais  quoiqu'il  fût  le  fils  de  Dieu,  dit 
saint  Paul,  il  a  appris  l'obéissance  par  tout  ce 
qu'il  a  souffert^.  »  Sa  soumission  aux  volontés  de 

'  Rom.,  VIII,  28-29.  —  '  Ps.  XXI.  —  3  Hebr.,  v,  8. 
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son  Père  céleste  a  été  héroïque.  Comment  donc 
en  pourrait-il  être  autrement  pour  nous?  In  hoc 
cmm  vocati  estis,  quia  et  Christus  passas  est  pro 
nohis,  vobis  relinqtiens  exempltmi  ut  sequamini  vestigia 
cjus.  «  Car  c'est  à  quoi  vous  avez  été  appelés, 
puisque  le  Christ  a  souffert  pour  vous,  vous  lais- 
sant ainsi  un  exemple,  afin  que  vous  suiviez  ses 
traces  ^  » 

Le  Seigneur  veut  nous  entraîner  sur  ses  traces, 
il  veut  pouvoir  montrer  avec  fierté  l'âme  sainte 
comme  une  grande  guerrière  :  Quid  videbis  in 
Sulamite,  nisi  choros  castrorum  ^  ?  Ces  épreuves 
donnent  vraiment  à  l'âme  la  victoire  complète 
par  une  raison  que  saint  Jean  de  la  Croix  déve- 
loppe admirablement  :  «  Ce  sont  ordinairement, 
dit-il,  nos  appétits,  nos  attraits,  nos  raisonne- 
ments, nos  connaissances,  nos  affections  qui  nous 
entraînent  à  des  excès  d'un  côté  ou  de  l'autre, 
nous  exposent  aux  changements  et  nous  font 
tom-ber  en  mille  extravagances.  Dès  lors  que  l'âme 
est  délivrée  d'elle-même  et  de  ses  opérations 
déréglées,  elle  échappe  à  ses  autres  ennemis,  le 
monde  et  le  démon,  qui  demeurent  désarmés  et 
n'ont  plus  d'issue  pour  arriver  jusqu'à  elle...  O 
âmes  spirituelles  !   quand  vous  verrez  vos   puis- 

*  I  Pf.tr.,  II,  21.  —  "2  Cant.,  vu,  i. 
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sances  pleines  d'obscurités,  vos  affections  para- 
lysées et  stériles,  vos  facultés  impuissantes  à  tout 
exercice  de  l'esprit,  ne  vous  affligez  pas,  mais 
estimez  plutôt  ces  épreuves  comme  un  bonheur. 
Dieu  vous  prend  par  la  main  et  se  fait  lui-même 
votre  conducteur  au  milieu  des  ténèbres  ;  il  vous 
guide  comme  un  aveugle  dans  un  chemin  inconnu 
où  ni  la  vivacité  de  vos  yeux,  ni  la  fermeté  de  vos 
pieds  n'eussent  jamais  pu  vous  conduire^.  » 

«  Le  Saint-Esprit  fait  en  nous  deux  choses,  dit 
Tauler  :  il  nous  vide,  puis  il  remplit  le  vide  qu'il 
a  fait.  Le  vide  est  la  première  et  la  principale 
opération;  car  plus  nous  sommes  vides  et  plus 
nous  avons  de  capacité  pour  recevoir...  Il  faut 
que  l'eau  sorte  pour  que  le  feu  entre...  Pour  que 
Dieu  entre  en  nous,  il  faut  que  la  créature  en 
sorte...  Il  faut  que  l'âme  animale  disparaisse  pour 
que  l'âme  raisonnable  s'épanouisse...  Lorsque 
cette  première  préparation  est  accomplie,  le  Saint- 
Esprit  exécute  aussitôt  la  seconde  et  remplit  la 
capacité  du  cœur  qu'il  a  vidé  -.  » 

Ajoutons  que  lorsque  l'âme  raisonnable  a  été 
touchée  elle-même,  que  la  mort  mystique  est 
complète  en  elle.  Dieu  rend  à  cette  âme  une  vie 
supérieure    qui  est  sa  réelle   transformation,    sa 

*  La  Nuit  obscure,  liv.  II,  chap.  xvi.  —  ^  Tauler, 
2C  Sermon  pour  la  Peiilecôle. 
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dernière  étape  avant  le  ciel,  le  vrai  triomphe  de 
la  grâce  et  la  consommation  de  la  charité,  car  elle 
pratique  alors  les  vertus  que  saint  Thomas  place 
dans  une  catégorie  à  part  :  Qtuvdain  vero  siint  vir- 
ttttes  jam  asseqiieniium  divinam  similittidinem  ;  qita; 
vocantur  virtules  jam pnrgati  animi...  virtntes  dici- 
mus  esse  healormn,  vel  aliqiioruiii  in  bac  vita  perfec- 
tissimoriim.  «  Parmi  les  vertus,  il  y  a  celles  de 
l'homme  parvenu  à  la  ressemblance  divine,  celles 
qu'on  appelle  vertus  de  l'cîme  purifiée...  Ces  ver- 
tus sont  l'apanage  des  bienheureux  dans  le  ciel,  et 
des  hommes  les  plus  parfiiits  sur  la  terre  *,  »  Le 
Seigneur  vient  alors  et  enrichit  merveilleusement 
l'âme,  la  conduisant  à  une  réelle  expérience  des 
biens  éternels. 

Toutefois  nous  croyons  devoir  dire  un  mot 
encore  sur  un  genre  d'épreuves  qui  peut  se  ratta- 
cher à  l'union  affective,  mais  qui,  étant  un  mode 
de  purification,  peut  aussi  trouver  ici  sa  place. 
Cette  opération  divine  précède  toujours  le  troi- 
sième degré  de  la  vie  unitive.  Elle  consiste  dans 
une  blessure  très  profonde  et  très  spirituelle  que 
l'amour  divin  fait  au  cœur,  accompagnée  d'un 
désir  si  véhément  de  voir  Dieu  et  de  le  posséder 
que  la  créature  souffre,  de  l'aveu  de  sainte  Thé- 

*  I.  II.,  qiutst.  LXi,  art.  5. 
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rèse,  un  véritable  martyre.  Et,  de  fait,  la  flèche 
la  plus  aiguë  ne  saurait  donner  l'idée  de  ce  qui 
transperce  l'âme  d'une  manière  soudaine,  à  la 
moindre  pensée  des  délais  qui  pourraient  encore 
la  retenir  loin  de  son  Seigneur. 

Cette  blessure  porte  évidemment  le  fer  et  le  feu 
au  plus  profond  de  Tâme  et  y  cautérise  tout  ce 
qui  pourrait  y  demeurer  de  terrestre.  Elle  cause 
une  douleur  ineffable  et  tellement  intense  que,  si 
l'on  ne  se  retenait,  on  pousserait  de  grands  cris. 
Tout  paraît  se  disloquer  dans  l'organisme;  et 
l'ardeur  de  l'âme  est  si  grande  qu'elle  semble 
devoir  le  dévorer.  Le  désir  de  la  mort  est  si  vif 
alors  qu'aucune  considération  ne  peut  le  modérer; 
l'âme  est  comm.e  sourde  aux  arguments  qui  pour- 
raient l'aider  à  supporter  la  vie,  car  sa  volonté, 
violemment  attirée  vers  la  souveraine  beauté^ 
semble  n'être  plus  apte  à  surmonter  cet  attrait. 
On  lui  offrirait  tous  les  biens  de  la  terre  et  du 
ciel  qu'elle  demeurerait  insensible,  et  elle  ressent 
un  tel  sentiment  de  solitude  en  l'absence  de  son 
Seigneur,  que  toutes  les  créatures  ne  font  qu'ai- 
grir sa  douleur.  Elle  ne  saurait  mettre  son  repos 
en  aucune  joie,  elle  aspire  de  toute  son  énergie  à 
voir  rompre  enfin  ses  chaînes  ;  et  on  ne  saurait 
douter  que  la  vie  soit  en  grand  péril  dans  ces  ins- 
tants rapides. 

18. 
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Les  anciens  connaissaient  bien  cette  blessure  de 
l'amour  divin.  Saint  Basile  explique  ainsi  les 
désirs,  les  effets  et  les  impressions  merveilleuses 
qu'elle  cause  dans  l'âme  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
admirable,  dit-il,  que  la  beauté  divine  ?  Quelle 
pensée  plus  agréable  et  plus  douce  que  celle  de 
la  splendeur  de  Dieu  ?  Quel  désir  de  l'esprit  peut 
égaler  la  violence  et  la  véhémence  de  celui  que 
Dieu  donne  à  l'âme  purifiée  de  tout  vice,  capable 
de  dire  avec  un  sentiment  vrai  :  Vtilmrata  caritatis 
ego  siiiii...  Les  yeux  de  chair  ne  peuvent  contem- 
pler cette  beauté  ;  elle  est  perçue  par  l'âme  seule 
et  par  l'esprit.  Lorsque  cette  beauté  touche 
quelques-unes  des  âmes  saintes,  elle  laisse  aussitôt 
en  elles  l'aiguillon  d'un  désir  intolérable,  d'où 
vient  que,  fatiguées  de  la  vie  présente,  elles  ont 
dit  :  Heu  niihi  quia  incolatiis  meus  prohngatus  est  ! 
Ouaudo  veniam  et  appareho  mite  faciem  Dei?  Et 
aussi  :  Dissolvi  et  esse  ciim  Christo  multo  magis 
melius.  Et  encore  :  Sitivit  anima  7nea  ad  Deum 
fortem  viviim.  Et  :  Nnnc  diviittis  sen'um  tmim, 
Domine.  Cette  vie  leur  devenait  à  charge  comme 
une  prison,  ils  pouvaient  à  peine  contenir  l'impé- 
tuosité de  leurs  élans,  ces  saints  dont  l'âme  avait 
été  touchée  par  le  désir  de  Dieu.  Alors  livrés  en 
proie  à  cet  insatiable  désir  de  voir  la  divine  beauté, 
ils  demandaient  que  la  contemplation  de  l'ama- 
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bilité  du  Seigneur  se  prolongeât  pour  eux  pendant 
toute  h  vie  éternelle  *.  » 

Saint  Ambroise  fait  aussi  mention  de  cette  bles- 
sure que  cause  l'amour  dans  son  traité  de  l'Exhor- 
tation à  la  virginité.  Saint  Augustin  dit  de  lui- 
même  dans  un  de  ses  élans  :  «  Vous  aviez  blessé 
mon  cœur  avec  les  flèches  de  votre  amour;  je 
portais  vos  paroles  comme  autant  de  traits  qui 
perçaient  mes  entrailles  -.  »  Enfin  l'austère  saint 
Jean  Climaque,  dans  le  xxx''  degré  de  son  Échelle 
sainte,  tient  ce  beau  langage  :  «  Lorsque  quelqu'un 
est  blessé  d'un  trait  d'amour,  il  dit  :  Je  dors, 
parce  que  la  nature  m'y  oblige,  mais  mon  cœur 
veille,  à  cause  de  la  plénitude  de  son  amour. 
Remarque,  ô  fidèle,  comment  après  la  disparition 
des  bêtes  féroces  qui  sont  les  mauvais  désirs, 
l'âme,  comme  le  cerf  blessé  par  le  trait  de  l'amour, 
désire  surtout  Dieu  et  défaille  en  lui.  La  force  et  la 
cause  de  la  faim  ne  sont  pas  toujours  manifestes, 
mais  la  soif  apparaît  à  tous  les  yeux,  elle  dévoile 
l'ardeur  de  l'amour.  Aussi  celui  qui  brûlait  pour 
Dieu  a-t-il  pu  s'écrier  :  Sitivit  anima  niea  ad  Deum 
fortem  viviim.  Un  des  effets  ordinaires  de  la  sainte 
charité  est  d'absorber  certaines  âmes,  selon  cette 
parole  :  Vulnerasti  cor  nostrum,  vulnerasti  ^. 

*  Basil.,  in  lib.  Regtil.  fusius  tract.,  inter.  II.  —  -  Conf., 
lib.  IX,  cap.  n.  —  ^  Scata  parad . ,  Grad.  xxx. 
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On  multiplierait  sans  peine  les  citations  em- 
pruntées à  ces  hommes  robustes  à  qui  Dieu  a 
révélé  tous  les  secrets  de  la  sainteté.  Tous  cons- 
tatent les  mystérieuses  opérations  de  l'amour,  son 
action  purifiante  et  suavement  douloureuse,  tant 
que  son  feu  n'a  pas  entièrement  détruit  tout  ce 
qu'il  peut  consumer.  Dieu  visite  l'âme  ;  mais  ce 
n'est  pas  pour  guérir,  c'est  pour  blesser,  pour 
creuser  plutôt  que  pour  satisfaire.  Aussi  la  rigueur 
de  l'amour  divin  semble  intolérable  et  laisse  l'âme 
dans  des  langueurs  inexplicables  :  Fulcite  meflori- 
btis,  stipule  nie  malis,  quia  aniore  langmo^,  dit  le 
Cantique.  L'âme,  en  effet,  ne  peut  trouver  un 
soulagement  que  dans  la  pratique  des  plus  solides 
et  des  plus  héroïques  vertus  et  dans  le  service 
du  prochain,  s'il  plaît  au  Seigneur  de  lui  main- 
tenir encore  quelque  vigueur  physique  au  milieu 
de  ces  épreuves.  Mais  ce  n'est  pas  pour  la  laisser 
ainsi  que  Dieu  a  fait  passer  cette  âme  dans  le 
purgatoire  de  l'amour  ;  toutes  ces  opérations 
diverses  ont  pour  but  le  vœu  de  l'Apôtre,  ut 
impleamini  in  omnem plenitudinem  Dei^. 

'  Cant.,  II,  5.  —  "  Eph.,  m,  19. 
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De  ceux  qui  sont  remplis 
selon  toute  la  plénitude  de  Dieu. 


Lorsque  l'âme  humaine  a  été  fidèle  aux  impul- 
sions de  la  grâce  et  que,  résolue  à  s'unir  plus 
étroitement  à  Dieu,  elle  s'est  remise  en  entier 
aux  mains  de  la  divine  majesté.  Dieu  poursuit  le 
cours  de  ses  miséricordes  ;  et  quelque  magnifiques 
qu'aient  été  jusqu'alors  ses  dons,  ils  ne  sauraient 
être  mis  en  parallèle  un  instant  avec  les  mer- 
veilles que  réserve  à  l'âme  l'union  suprême  ou 
consommée,  appelée  quelquefois  aussi  théologie 
mystique,  ou  mariage  spirituel,  et  qui  est  une 
perception  expérimentale  et  immédiate  de  Dieu. 

On  conçoit  sans  peine  que,  pour  être  apte  à 
une  telle  faveur,  il  a  fallu  que  l'âme  fût  profon- 
dément purifiée,  élevée,  refaite,  et  que  fût  réalisé 
en  elle  ce  que  saint  Paul  dit  aux  Romains  :  Si 
enim    complantati   facti  siiinus    similitudini  mortis 
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ejtis,  simili  et  resiirreci'wnis  erimus.  Hoc  scientes, 
quia  vêtus  homo  nosler  simul  crucifixus  est,  ut  âes- 
triiatur  corpus  peccati,  et  ultra  non  serviamus  peccato. 
Qui  enim  viortuiis  est,  justificatus  est  a  peccato. 
«  Car  si  nous  avons  été  entés  par  la  ressemblance 
de  sa  mort,  nous  }'  serons  aussi  entés  par  la  res- 
semblance de  sa  résurrection.  Sachant  que  notre 
vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui,  afin  que  le 
corps  du  péché  soit  détruit  et  que  désormais 
nous  ne  soyons  plus  asservis  au  péché;  car  celui 
qui  est  mort  est. justifié,  c'est-à-dire  affranchi  du 
péché*.  » 

Même  auparavant,  l'âme  a  été  sevrée  de  tout 
élément  sensible  de  la  piété,  et  elle  a  parcouru  ce 
même  chemin  que  Notre-Seigneur  montrait  aux 
Apôtres  :  Ego  veritateni  dico  vobis  :  expedit  vohis 
ut  ego  vadam;  si  enim  non  abiero,  Paraclitus  non 
veniet  ad  vos  ;  si  autem  abiero,  mittam  eiim  ad  vos-. 
Sainte  Magdeleine,  accoutumée  aux  tendres  fami- 
liarités du  Seigneur,  dut  après  la  résurrection 
apprendre  un  autre  mode  de  Tamour  divin  :  Noli 
me  tangere,  lui  dit  le  Maître  pour  récompenser  sa 
fidélité  ;  nondum  enim  ascendi  ad  Patrem  meum. 
Vade  autem  ad  fratres  meos,  et  die  eis  :  ascendo  ad 
Patrem  meum  et  Patrem  vestrum  ;  Deum  meum  et 

1  Rom.,  VI,  5-7.  —  *  JoH.,  XVI,  7. 
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DeiiinvesIruiiiK  Ainsi,  au  moment  même  où  le 
Maître  paraît  la  repousser,  il  lui  confie  la  mission 
de  proclamer  les  liens  étroits  qui  se  sont  formés 
entre  Dieu  et  l'homme  ;  car  l'heure  est  venue  où 
se  complète  la  manifestation  que  la  prière  du  Sau- 
veur appelait  si  ardemment  :  Notuni  feci  eis  noiiicn 
tinim,  et  notiitn  faciam  :  lit  dilectio,  qiia  diJexisti  me, 
in  ipsis  sit  et  ego  in  ipsis  ^. 

En  effet,  suivant  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
la  mission  invisible  des  personnes  divines  a  lieu 
en  trois  circonstances.  La  première,  dans  le  bap- 
tême et  la  justification  du  pécheur.  La  seconde 
est  celle  qui  est  faite  aux  bienheureux  dès  leur 
entrée  dans  le  ciel  :  Ad  bcatos  facta  est  inissio  invi- 
sibilis  in  ipso  principio  beatitiidinis.  «  La  mission 
invisible  des  divines  personnes  a  lieu  pour  les 
bienheureux  au  commencement  de  leur  béati- 
tude ^.  »  Enfin  la  troisième  s'accomplit  quand 
l'homme  justifié  acquiert  un  nouveau  degré  de 
grâce  et  de  vertu  :  Eliani  seciuidiiin  profectiiin  vir- 
tiitis  attt  aitgmentiun  gratiœ  fit  missio  invisibilis. 
«  La  mission  invisible  accompagne  le  progrès 
dans  la  vertu  ou  l'augmentation  de  la  sainteté  ^  » 
On  peut  conclure  de  ce  principe  que  le  Saint- 
Esprit,  l'éternelle  dilection,  vient  enrichir  l'âme 

'  JoH.,  XX,  17.  —  '  //'/(/.,  xvii,  26.  —  ^  I,  q.  XLii,  a.  6. 
—  *  Ihid. 
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humaine  par  cette  union  supérieure  d'une  façon 
toute  nouvelle,  qui  est  pour  elle  comme  une 
vraie  Pentecôte.  C'est  bien  ainsi,  du  reste,  que 
saint  Augustin  apprécie  la  nature  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres  :  Adfnit  ergo  in 
hac  die  fidelibus  suis  non  jam  per  graliam  visita- 
tionis  et  operationis,  sed  per  ipsam  prœsentiam  majes- 
tatis  :  atque  in  vasa  non  jam  odor  baîsami,  sed  ipsa 
substmitia  sacri  defliixit  iingiienii.  «  Il  se  manifesta 
donc  en  ce  jour  à  ses  fidèles,  non  pas  tant  comme 
opérant  la  grâce  de  la  justification,  que  par  l'eff^et 
de  la  présence  même  de  sa  majesté  ;  ce  ne  fut  pas 
le  seul  parfum,  ce  fut  la  substance  même  du 
baume  divin  qui  coula  dans  les  vases  ^  » 

Dieu  est  présent  dans  l'âme  du  juste  par  son 
immensité  et  par  la  grâce  sanctifiante  qu'il  y 
produit  ;  mais  cette  union  ne  saurait  être  percep- 
tible à  l'âme  à  moins  que  Dieu,  qui  y  est  comme 
caché,  ne  se  communique,  ne  se  découvre  à  ses 
puissances  et  ne  s'y  unisse  pour  en  être  l'objet. 
Dieu  donc,  par  une  grâce  singulière,  se  manifeste 
de  telle  sorte  que  celui-là  même  qui  a  créé  et 
soutient  l'âme,  devient  l'objet  d'une  connaissance 
expérimentale  pour  rintelligence,  et  d'une  pos- 
session vraiment  admirable  pour  la  volonté. 

*  AvG.,  Serm.  clxxxv  de  teinp. 
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Saint  Bernard  a  sur  ce  sujet  des  paroles  remar- 
quables, lorsque,  dans  son  commentaire  sur  le 
sacré  Cantique,  il  recueille  les  soupirs  ardents  et 
les  élans  de  l'union  extatique,  et  relève  que 
l'âme  n'est  pas  encore  rassasiée  par  toutes  ces 
faveurs,  si  elle  ne  possède  pas  immédiatement 
son  Epoux  céleste  :  Nîsi  et  spécial i  prairogativa 
intimis  ilhun  affeclihiis  aiqne  ipsis  mediiUis  cordis 
cœlitus  illapsum  suscipiat,  habeatque  prœsto  quem 
desiderat  non  fignratiuu,  scd  infusum.  «  L'âme  ne 
sera  pleinement  satisfaite  que  si,  par  un  privilège 
spécial,  le  Seigneur  descend  en  elle  mystérieuse- 
ment, s'il  la  pénètre  intimement  et  jusqu'au  plus 
profond  de  son  cœur  ;  car  elle  veut  que  celui 
qu'elle  désire  ne  se  montre  pas  à  elle  sous  une 
figure  extérieure,  mais  bien  plutôt  qu'il  se  verse 
pour  ainsi  dire  en  elle'.  »  Saint  Thomas  en  sa 
langue  précise  et  forte  décrit  l'union  réelle,  quand 
il  dit  :  Ex  hoc  enim  qiicd  amor  transfoi-met,  facit 
amauiem  intrare  ad  interiora  amati,  et  contra,  ut 
nihil  amati  amanti  remancat  non  unituni.  «  Le 
propre  de  l'amour  étant  de  transformer,  il  arrive 
alors  nécessairement  que  celui  qui  aime  pénètre 
jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  de  l'objet  aimé, 
et  réciproquem.ent  ;  à  ce  point  que  l'union  de  ces 

'  Bern.,  In  Cent.,  Semi.  m. 
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deux  êtres  établit  et  consomme  entre  eux  une 
unité  parfaite  '.  » 

Au  xiV^  siècle,  la  bienheureuse  Angèle  de  Foli- 
gno  reconnaissait  cet  état  :  «  L'âme  possède  la 
certitude  de  Dieu  présent,  dit  la  servante  du  Sei- 
gneur, quand  il  se  manifeste  par  un  sentiment 
absolument  inconnu,  nouveau  pour  elle,  étonnant 
et  réitéré,  par  un  feu  qui  arrache  l'amour  que 
l'homme  a  pour  lui-même  ;  l'a  me  possède  la  cer- 
titude, quand  elle  reçoit  des  pensées,  et  des 
paroles,  et  des  conceptions  qui  ne  viennent  d'au- 
cune créature,  quand  ces  conceptions  sont  illus- 
trées de  lumière,  quand  elle  a  de  la  peine  à  les 
cacher,  quand  elle  les  cache  de  peur  de  blesser 
l'amour,  quand  elle  les  cache  par  discrétion,  par 
humilité,  et  pour  ne  pas  divulguer  un  secret  trop 
immense. 

«  Dans  le  sentiment  dont  je  parle  et  qui 
garantit  la  présence  du  Dieu  tout-puissant,  l'âme 
reçoit  le  don  de  vouloir  parfaitement.  Elle  est 
tout  entière  d'accord  avec  elle-même  pour  vou- 
loir la  vérité  vraiment  et  absolument,  en  toutes 
choses,  et  à  tous  les  points  de  vue  ;  et  tous  les 
membres  du  corps  concordent  avec  elle  et  ne  font 
plus  qu'un  avec  elle,  dans  la  même  vérité  voulue, 
sans  résistance  et  sans  restriction.  L'âme  veut 
*  In  III  Sent.,  dist.  xxvii,  q.  i,  a.  i,  ad  4. 
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parfaitement  les  choses  de  Dieu  qu'elle  ne  voulait 
pas  auparavant,  dans  toute  la  plénitude  de  toutes 
ses  puissances  réunies.  Le  don  de  vouloir  abso- 
lument et  parfoitement  est  conféré  par  une  grâce 
où  l'âme  sent  la  présence  du  Dieu  tout-puissant, 
qui  lui  dit  :  «  C'est  moi,  ne  crains  pas.  »  L'âme 
reçoit  le  don  de  vouloir  Dieu  et  les  choses  de 
Dieu,  d'une  volonté  qui  ressemble  à  l'amour 
absolument  vrai  dont  Dieu  nous  a  aimés  ;  et 
l'âme  sent  que  le  Dieu  immense  s'est  immiscé 
en  elle  et  lui  tient  compagnie.  » 

Quelque  incroyable  que  puisse  sembler  une 
semblable  grâce,  elle  est  cependant  attestée  et 
décrite  par  saint  Denj^s  lui-même  avec  une  net- 
teté et  une  ampleur  qui  n'ont  pas  été  dépassées  : 
«  Il  y  a  parmi  nous,  dit-il,  des  esprits  appelés  à 
une  semblable  grâce,  autant  qu'il  est  possible  à 
l'homme  de  se  rapprocher  de  l'ange  :  ce  sont  ceux 
qui,  par  la  cessation  de  toute  opération  intellec- 
tuelle, entrent  en  union  intime  avec  l'ineffable 
lumière.  Or,  ils  ne  parlent  de  Dieu  qu'avec  néga- 
tion, et  c'est  hautement  convenable  ;  car  en  ces 
suaves  communications  avec  lui,  ils  furent  surna- 
turellement  éclairés  de  cette  vérité  que  Dieu  est 
la  cause  de  tout  ce  qui  est,  mais  n'est  rien  de  ce 
qui  est,  tant  son  être  l'emporte  sur  tout  être  •.  » 

'  Des  Xoiiis  divins,  chap.  I. 
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11  dit  ailleurs  :  «  Il  y  a  encore  une  plus  parfaite 
connaissance  de  Dieu  qui  résulte  d'une  sublime 
ignorance  et  s'accomplit  en  vertu  d'une  incom- 
préhensible union  ;  c'est  lorsque  l'âme,  quittant 
toutes  choses  et  s'oubliant  elle-même,  est  plongée 
dans  les  flots  de  la  gloire  divine,  et  s'éclaire 
parmi  ces  splendides  abîmes  de  la  Sagesse  inson- 
dable*.  » 

Dans  ses  Confessions,  l'admirable  saint  Augustin 
avoue  bien  que  la  miséricordieuse  bonté  du  Sei- 
gneur lui  a  fait  atteindre  ces  hautes  régions  : 
«  Quelquefois,  Seigneur,  vous  me  faites  entrer 
dans  des  sentiments  si  extraordinaires,  et  jouir 
dans  le  plus  secret  de  mon  âme  d'une  certaine 
douceur  si  grande  et  si  merveilleuse,  que  si  vous 
permettiez  qu'elle  reçut  son  entier  accomplisse- 
ment en  moi,  mon  âme  passerait  à  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  ne  serait  plus  cette  vie,  tant  ce  bonheur 
serait  parfait  ;  mais  je  retombe  dans  les  misères 
de  l'état  déplorable  où  nous  vivons  par  le  poids 
de  ce  corps  mortel  -.  » 

Saint  Grégoire  n'est  pas  inférieur  à  l'évêque 
d'Hippone,  quand  il  dit  :  «  Dieu  se  fait  voir  en 
quelque  manière  à  une  âme  qui  ne  respire  que 
lui,  sans  néanmoins  être  connu  comme  il  est.  Il 

^  Des  Noms  divins,  chap.  vu.  —  '  AuG.,  Cotif,,  lib.  X, 
cap.  XL. 
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se  fait  entendre  dans  le  fond  de  son  cœur,  sans 
être  ouï  de  ses  oreilles.  Il  se  répand  dans  son  sein, 
sans  sortir  hors  de  lui-même.  Il  se  laisse  toucher, 
quoiqu'il  soit  sans  corps.  Il  demeure  avec  elle  et 
au  dedans  d'elle,  sans  occuper  aucun  lieu.  Mais  si 
une  âme  éloigne  de  son  esprit  toutes  les  pensées 
des  choses  de  la  terre  pour  n'aimer  que  Dieu 
seul,  elle  sent  quelque  étincelle  de  ce  feu  divin  et 
aperçoit  -quelque  rayon  de  cette  divine  splendeur  ; 
ou  si  elle  n'en  comprend  pas  l'excellence  et  ce 
que  Dieu  est  en  lui-même,  du  moins  elle  connaît 
ce  qu'il  n'est  pas.  Car  elle  aperçoit  qu'il  est  au- 
dessus  de  toute  essence.  Une  âme  qui  contemple 
la  divinité  en  cet  état  est  ravie  en  admiration,  et 
on  lui  découvre  tant  de  merveilles,  qu'elles  sur- 
passent infiniment  tout  ce  que  l'esprit  humain 
peut  comprendre  ^   » 

Aucun  état  ne  semble  donc  avoir  été  mieux 
reconnu  par  les  Pères  que  celui  de  l'union  parfaite 
qui  s'achève  au  sommet  de  la  contemplation  ;  et, 
en  lisant  leurs  écrits,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  la  simplicité  avec  laquelle  ils  en  trai- 
tent. Ils  en  reconnaissent  la  sublimité,  en  décrivent 
les  caractères,  exhortent  à  y  tendre,  paraissent  le 
regarder  comme   fréquent,   et  n'y   voient  qu'un 

*  Moral.,  lih.  V,  cap.  xxxiv. 
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développement  du  christianisme  dans  sa  pléni- 
tude. L'ampleur  de  leur  foi  et  la  profondeur  de 
leur  doctrine  semblent  avoir  préservé  leurs 
époques  des  prétentions  personnelles  et  des  pré- 
somptions ignorantes  qui  ont  engendré  depuis 
tant  d'erreurs,  et  ont  obligé  les  auteurs  à  ne  parler 
de  ces  matières  qu'avec  beaucoup  de  réticences. 
Tout  a  des  dangers,  sans  doute,  dans  l'état  de 
voie,  et  la  vie  spirituelle  a  ses  écueils  ;  mais  à 
force  de  n'en  montrer  que  les  pièges,  les  embûches 
et  les  abîmes,  on  éloigne  des  âmes  qui  se  seraient 
élevées  très  haut,  auraient  rendu  à  Dieu  une  très 
grande  gloire,  et  peut-être  ne  fait-on  pas  cette 
réflexion  que  la  pusillanimité  est  à  redouter  aussi 
bien  que  la  présomption. 

Cette  petite  digression  ne  saurait  nous  empê- 
cher de  relever  une  apparente  contradiction  dans 
le  langage  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de 
l'union  suprême.  Tandis  que  les  uns,  comme 
saint  Denys^  appellent  la  contemplation,  connais- 
sance infuse,  radium  tencbraruiu,  divina  caligo,  ou 
encore  sublime  ignorance,  contemplation  négative, 
les  autres  parlent  des  connaissances  merveilleuses 
que  l'âme  y  reçoit,  de  la  vision  intellectuelle  qui 
lui  est  donnée  sur  l'auguste  mystère  de  la  sainte 
Trinité,  vision  presque  permanente  en  un  sens. 
Mais  entre  ces   deux    manières  de  dire  il  n'y  a 
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aucune  contradiction  ;  elles  n'accusent  que  la  pau- 
vreté du  langage  humain.  En  effet,  toutes  ces 
expressions  qui  parlent  de  ténèbres  ou  d'ignorance 
marquent  seulement  que  Dieu  se  communiquant 
à  l'intelligence  créée,  sans  symbole  et  sans  image, 
à  l'aide  d'une  lumière  spéciale  qui  n'est  pas 
encore  la  lumière  de  gloire,  l'intelligence  entre- 
voit à  tout  le  moins  qu'il  est  invisible  et  incom- 
préhensible, ce  qui  est  fort  loin  de  ne  rien  entre- 
voir de  Dieu,  Saint  Bonaventure  établit  avec 
netteté  cette  marche  ascensionnelle  :  Primo,  dere- 
linqncre  ovinia  sensibilia  ;  secundo,  omnia  intelligi- 
bilia  ;  tertio,  ingredi  caligineni,  iihi  apparet  Deiis. 
«  Le  premier  degré  consiste  à  s'élever  au-dessus 
du  monde  sensible  ;  le  deuxième  à  dépasser  l'in- 
telligible ;  et  le  troisième  à  entrer  dans  le  nuage 
où  réside  Dieu  •.  » 

C'est  aussi  le  langage  de  saint  Denys,  toujours 
inépuisable  sur  ce  sujet  :  «  On  peut  observer, 
dit-il,  qu'il  fut  enjoint  au  divin  Moïse  de  se  puri- 
fier d'abord  et  de  se  séparer  ainsi  des  profanes  ; 
que  la  purification  achevée,  il  entendit  le  son 
varié  des  trompettes  et  vit  divers  feux  qui  s'épa- 
nouissaient en  purs  et  innombrables  rayons  ;  et 
qu'enfin,  laissant    la   multitude,    il   monte   en  la 

'  De  sept.  Itifter.  xteni.,  v  itin.,  6  Dist, 
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société  de  quelques  prêtres  choisis  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  sainte.  Toutefois,  il  n')^  jouit 
pas  encore  de  la  familiarité  de  Dieu  ;  seulement  il 
y  contemple  non  pas  la  divinité  qui  est  invisible, 
mais  le  lieu  où  elle  apparaît  K  Ceci  veut  faire 
entendre,  à  mon  avis,  que  les  choses  les  plus 
divines  et  les  plus  élevées  qu'il  nous  soit  donné  de 
voir  et  de  connaître,  sont,  en  quelque  sorte, 
l'expression  symbolique  de  tout  ce  que  renferme 
la  souveraine  nature  de  Dieu  :  expression  qui  nous 
révèle  la  présence  de  celui  qui  échappe  à  toute 
pensée,  et  qui  siège  par  delà  les  hauteurs  du 
céleste  séjour.  Alors,  délivrée  du  monde  sensible 
et  du  monde  intellectuel,  l'âme  entre  dans  la  mys- 
térieuse obscurité  d'une  sainte  ignorance,  et  renon- 
çant à  toute  donnée  scientifique,  elle  se  perd  en 
celui  qui  ne  peut  être  ni  vu,  ni  saisi  :  tout  en- 
tière à  ce  souverain  objet,  sans  appartenir  ni  à 
elle-même  ni  à  d'autres  ;  unie  à  l'inconnu  par  la 
plus  noble  portion  d'elle-même,  et  en  raison  de 
son  renoncement  à  la  science  ;  enfin  puisant  dans 
cette  ignorance  absolue  une  connaissance  que  l'en- 
tendement ne  saurait  conquérir  -.  » 

Cette  ignorance  sublime  dont  parle   l'incompa- 
rable Aréopagite,  et  qui  est  comme  le  trait  carac- 

'  Exod.,  XXIV.  —  2  }t{yst.  theoh,  cap.  i. 
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téristique  de  l'union  transformante,  est  indiquée 
aussi  fréquemment  dans  l'Ecriture  sainte.  Le  voile 
de  Rébecca  soigneusement  ramené  sur  son  visage, 
lorsqu'elle  rencontre  son  époux,  en  est  le  sym- 
bole, ainsi  que  le  pan  du  manteau  qu'Élie  mettait 
sur  son  visage  en  présence  du  Seigneur.  Et  quant  à 
Moïse,  il  rappelle  à  son  peuple  que  l'approche  de 
Dieu  était  signalée  sur  le  Sinaï  par  une  obscurité 
mystérieuse  :  Et  accessistis  ad  radiées  moutis,  qui 
ardebat  usque  ad  cœhim  :  erantque  in  eo  tenebrœ  et 
caligo  *.  C'est  encore,  si  on  le  veut,  la  réalisation 
de  la  promesse  du  Seigneur  dans  Osée  :  Sponsabo 
te  mihi  in  fide  -.  N'est-ce  point  là  l'union  parfaite, 
mais  dans  les  ombres  de  la  foi  ? 

Une  autre  figure  de  cette  contemplation  si 
haute  est  donnée  dans  ces  passages  des  Livres 
saints,  où  il  est  question  de  nuées  mystérieuses. 
Nous  voyons  dans  l'Exode  ce  texte  :  Dominus  prœ- 
cedebat  eos  ad  ostendendam  viam,  per  diem  in  colnmna 
niibis,  et  per  nocteni  in  colnmna  ignis,  ut  diix  esset  iti- 
neris  utroqne  tempore  '^.  Cette  manifestation  divine 
produisant  des  effets  si  divers  représente  bien  la 
double  manière  dont  on  peut  traduire  le  sommet 
de  la  contemplation  :  la  colonne  de  nuée  est  cette 
ignorance   qui   permet  d'affronter    le    midi    des 

'  Deut.,  IV,  II.  —  -  Osée,  11,  20.  —  ^  Exod.,  xiii,  21. 
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choses  éternelles  ;  la  colonne  de  lumière  resplen- 
dit au  contraire  w  caliginoso  loco,  et  donne  à  tout 
le  monde  inférieur  un  éclat  divin  qui  met  à 
même  d'en  apercevoir  les  harmonies  avec  le 
monde  supérieur. 

Saint  Paul,  ayant  à  parler  de  visions  et  de  révé- 
lations, avoue  qu'il  a  été  élevé  à  ce  point  où  Dieu 
se  montre  ineffable  :  Scio  hominem  in  Christo... 
rapt u m  hujusmodi  iisqtie  ad  tertinm  cœluni.  Et  scio 
hujusmodi  hominem  (sive  in  corpore,  sive  extra  corpus, 
nescio,  Deus  scit),  qnoniam  raptus  est  in  paradisum  ; 
et  audivit  arcana  verba,  quœ  non  licet  homirti  logiii. 
«  Je  connais  en  Jésus-Christ  un  homme...  qui  fut 
ravi,  dis-je,  jusqu'au  troisième  ciel.  Et  je  sais  que 
cet  homme  (si  ce  fut  en  son  corps  ou  hors  de  son 
corps,  je  ne  sais.  Dieu  le  sait),  que  cet  homme, 
dis-je,  fut  ravi  dans  le  paradis  et  qu'il  entendit 
des  paroles  mystérieuses,  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  homme  de  rapportera  »  Ce  paradis  n'est  autre 
que  le  ciel  de  l'âme,  où  se  produit  la  plus  haute 
contemplation  dont  aucun  langage  ne  saurait  don- 
ner l'idée.  Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que, 
parvenu  à  ce  troisième  ciel  que  les  Pères  consi- 
dèrent comme  représentant  la  vision  intellec- 
tuelle, l'Apôtre  ne  parle  pas  d'avoir  vu,  mais  bien 

<  II  Cor.,  XII,  2-4, 


PLÉNITUDE    DE    DIEU    DANS    l'aME  335 

d'avoir  eulcndu,  comme  s'il  voulait  dire  que  cette 
région  si  iiaute  appartient  encore  à  la  foi,  et  non  à 
la  vision.  C'est  à  cet  ordre  d'idées  que  se  rapporte 
cette  recommandation  :  Non  conteinplantibiis  nohis 
qnœ  videntiir,  sed  qiix  non  videntiir.  Qiice  enini 
vidattitr,  temporalia  siint  ;  qux  aiiteni  non  videntur, 
aierna  siint.  «  Nous  ne  considérons  point  ce  qui 
se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  parce  que  ce 
qui  se  voit  n'est  que  temporel,  tandis  que  ce  qui 
ne  se  voit  pas  est  éternel  ^  » 

Le  contemplatif,  dans  l'acte  de  la  contemplation, 
perçoit  donc  les  choses  éternelles,  non  par  mode 
de  vision  ordinaire,  mais  par  une  réelle  expéri- 
mentation. Dieu  se  révèle,  et  il  se  révèle  comme 
il  est,  c'est-à-dire  un  et  trine.  En  effet,  l'âme  est 
introduite  dans  l'union  parfaite  par  une  connais- 
sance très  haute  de  l'auguste  et  très  sainte  Trinité. 
La  parole  de  Notre-Seigneur  au  sermon  de  la  Cène 
se  réalise  en  son  entier  et  dans  toute  sa  force  : 
Ad  eiim  veniemus,  et  mansioneni  apiid  eiim  facicmus  ^. 
Non  seulement  les  trois  divines  personnes  mani- 
festent leur  présence  dans  l'âme,  mais  elles  y 
demeurent  de  telle  sorte  que,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  toujours  avec  la  même  clarté,  la  plupart  du 
temps  l'âme  se  sent  dans  cette  divine  compagnie. 

1  II  Cor.,  IV,  18.  —  2  JoH.,  XIV,  23, 
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C'est  là  un  point  si  caractéristique  du  troisième 
degré  de  la  vie  unitive  que  saint  Denys  commence 
son  traité  de  la  théologie  mystique  par  une  invo- 
cation à  la  sainte  Trinité  qu'il  faut  lire  dans  le 
texte  même. 

Alors  se  réalise  le  souhait  si  profond  de  l'Église, 
lorsqu'elle  fait  dire  à  Dieu  s'inclinant  vers  l'âme  : 
Feni,  electa  mea,  et  ponam  in  te  thronum  nmim  ;  quia 
concupivit  Rex  speciem  titaiu  ^.  Dieu  a  réellement 
établi  en  elle  son  trône  comme  dans  un  petit  ciel, 
car  le  Maître  lui-même  a  dit  :  Hœc  est  vita  œterna, 
ut  cognoscant  te  sohim  Deiim  veriim  et  quem  misisti 
Jesum  Christum  -.  L'àme  vit  dans  une  union  étroite 
et  consciente  avec  les  trois  divines  personnes  ; 
car  si  elle  est  spécialement  jointe  au  Fils  qui  seul 
est  l'Epoux,  le  moment  est  venu  pour  elle  de 
connaître  aussi  le  Père  éternel  dans  une  profonde 
et  mystérieuse  intimité,  suivant  ce  texte  :  Venit 
hora  eu  m  jam  non  in  proverhiis  loqnar  vohis,  sed 
palam  de  Pâtre  annuntiabo  vohis.  In  illo  die  in  no- 
mine  nieo  petetis  :  et  non  dico  vohis  quia  ego  rogaho 
Patrem  de  vohis  ;  ipse  enim  Pater  amat  vos  ^.  Le  Père 
et  le  Fils  communiquent  leur  amour  substantiel 
à  cette  âme  :  le  Verbe  se  glorifie  d'être  Époux  de 
la  nature  humaine  qu'il  a  créée;  le  Père,  qui  a  tout 

1  In  Offic.  Virg.  —  2  Joh.,  xvii,  3.  —  ^  Ibid.,  xvi,  25-27. 
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créé  par  son  Fils,  se  réjouit  de  traiter  avec  la  ten- 
dresse d'une  réelle  paternité  l'épouse  de  son  Fils  ; 
et  l'Esprit,  qui  consomme  dans  l'âme  cette  union 
sacrée,  lui  fait  produire  des  fruits  dignes  de  la 
paternité  éternelle  et  de  l'union  avec  le  Fils. 

Le  grand  patriarche  Abraham,  que  l'Ecriture 
nous  montre  élevé  à  une  si  étroite  familiarité 
avec  Dieu,  eut  cette  révélation  de  l'auguste  Tri- 
nité, lorsqu'il  reçut  le  Seigneur  sous  la  forme  de 
trois  anges  qu'il  salua  comme  s'ils  n'eussent  été 
qu'un  seul  ;  et  cet  exemple  n'est  pas  unique  dans 
l'Ancien  Testament,  alors  que  pourtant  les  vérités, 
et  particulièrement  le  mystère  de  l'auguste  et 
tranquille  Trinité,  étaient  encore  enveloppées 
d'ombres.  On  ne  peut  s'en  étonner  :  Dieu  condes- 
cendant dès  lors  à  élever  quelques  âmes  choisies 
dans  des  régions  supérieures,  et  se  dévoilant  lui- 
même  à  ces  âmes,  leur  apprenait  à  le  connaître  tel 
qu'il  est,  un  en  essence  et  trine  en  personnes. 

A  plus  forte  raison  le  Nouveau  Testament,  qui 
devait  dans  le  plan  divin  rendre  universelle  cette 
sublime  connaissance  de  Dieu,  contient-il  le  récit 
de  manifestations  encore  plus  explicites.  Au  bap- 
tême de  Notre-Seigneur,  par  exemple,  cette  mani- 
festation se  fit  d'une  manière  sensible.  Mais  le 
sommet  de  la  contemplation,  dans  l'état  de  voie, 
ne  se  trouve  nulle  part  plus  vivement  figuré  que 
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dans  le  mystère  de  la  Transfiguration.  On  dirait 
que  notre  divin  Sauveur  a  voulu  donner  là  un 
tableau  complet  de  l'état  que  nous  cherchons  à 
décrire.  Tout  d'abord  les  Apôtres  voient  le  Sei- 
gneur d'une  vision  corporelle  en  gravissant  la 
montagne;  puis  la  gloire  du  Verbe  resplendit  sur 
son  humanité  comme  dans  une  vision  imaginaire 
très  noble.  Moïse  et  Élie  représentent  les  deux 
éléments  qui  ont  soutenu  l'âme  jusque-là  dans  la 
voie  :  la  loi  des  préceptes  divins,  et  les  illumina- 
tions directes  de  la  prophétie.  Pierre  alors  se  per- 
suade qu'on  ne  saurait  aller  plus  loin  et  qu'il  faut 
s'arrêter  là;  mais  Dieu  veut  introduire  les  siens 
dans  une  manifestation  plus  profonde  de  lui- 
même  :  Adhiic  eo  loqiienie,  ecce  mihes  liicida  obum- 
hravit  eos.  Et  ecce  vox  de  niibe,  dicens  :  Hic  est  Filins 
mens  diJectus  in  qno  mihi  bene  complacni  ;  ipsnm  an- 
dite  ^.  La  nuée  par  son  éclat  lumineux  les  introduit 
dans  l'obscurité  divine,  qui  leur  dérobe  la  vue 
sensible  et  jusqu'à  l'éclat  de  l'humanité  du  Sei- 
gneur Jésus  ;  et  c'est  alors  que  le  redoutable  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité  se  dévoile  à  eux,  et  que 
chacune  des  trois  divines  personnes  donnant  aux 
Apôtres  un  éclatant  témoignage,  ils  perdent  la  vue 
distincte  de  tout  le  reste. 

1  Matth.,  xvii,  5. 
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La  même  nuée  lumineuse  cache  encore  le 
Seigneur  Jésus  au  moment  de  sa  triomphante 
Ascension  :  Et  ciitii  bar  dixissel,  videniihus  iUis, 
dei'atiis  est,  et  nnhes  suscepit  enni  ah  ociilis  eorum  ^  ; 
les  Apôtres  étant  invités  ainsi  à  chercher  Dieu 
désormais  dans  cette  nuée  qui  devait,  dix  jours 
après,  les  mettre  en  possession  de  toutes  les 
splendeurs  que  le  divin  Maître  leur  avait  promises 
et  obtenues.  L'épouse  parfaite,  qui  est  l'Eglise 
aussi  bien  que  l'âme,  peut  dire  alors  :  Siib  timbra 
iUius  qiiem  desideraveram  sedi  -.  L'ombre  de  la 
Vérité  éternelle,  c'est  l'Esprit- Saint  qui  unit  l'âme 
à  son  bien-aimé  d'une  manière  ineffable  ;  et 
comme  l'ombre  reproduit  toujours  la  réalité  de 
laquelle  elle  procède,  ainsi  le  divin  Esprit  ne  peut 
imprimer  dans  l'âme  de  l'épouse  que  la  ressem- 
blance de  celui  qui  est  imago  Dei  invisibilis^,  et 
figura  siibstanticX  ejus  *.  Quelquefois  l'opération  de 
ce  divin  Esprit  a  été  jusqu'à  buriner  une  ressem- 
blance physique  avec  le  type  divin,  comme  dans 
saint  François  d'Assise,  sainte  Catherine  de  Sienne 
et  d'autres  encore. 

C'est  à  la  lumière  de  cette  haute  doctrine  qu'il 
faut  apprécier  l'intention  de  l'Eglise  dans  certains 
rites  liturgiques,  comm.e  la  tradition  de  l'anneau 

*  Act.,  I,  9.  —  -  Cant.,  11,  5.  —  ^  Coloss.,  i,  15.  — 
*  H^br.,  I,  3. 
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aux  vierges  consacrées  :  Desponso  te  Jesu  Christo, 
Filio  siimiui  Palris.,.  Accipc  ergo  anmilum  fidei, 
signacidum  Spiritiis  Saucli,  ut  sponsa  Dei  voceris. 
De  même,  parmi  les  rites  de  la  profession  monas- 
tique, le  plus  ancien,  le  plus  universel  est  la 
triple  invocation  aux  divines  personnes  sous  la 
forme  de  solennelles  oraisons.  Les  Actes  des 
martyrs  sont  pleins  de  témoignages  qui  révèlent 
que  les  âmes  les  plus  unies  à  Dieu  ont  toujours 
ressenti  cette  union  transformante  avec  les  mêmes 
caractères.  La  glorieuse  vierge  Cécile  ayant  achevé 
sa  course  et  épuisé  le  mystérieux  délai  de  trois 
jours^  posant  le  pied  sur  le  seuil  de  l'éternité, 
laissait  à  son  enveloppe  mortelle  pour  dernière 
empreinte  la  confession  de  l'auguste  Trinité. 
Ainsi  se  témoigne  encore  après  tant  de  siècles  le 
secret  du  cœur  de  cette  vierge,  martyre  et  apôtre, 
qui  semblait  avoir  reçu  le  privilège  de  gagner  par 
sa  parole  éloquente  des  âmes  sans  nombre,  pour 
les  faire  baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit. 

Le  grand  docteur  saint  Hilaire  nous  dit  dans 
son  commentaire  sur  le  psaume  cxviii,  verset  32  : 
Fiam  mandatornm  ttioriim  cucurri  mm  dilatasli 
cor  nieum.  D'datalum  est  cor,  qiwd  per  fidem  capax 
dccirinx  Dei  panditiir.  Et  hoc  de  credentibus  dictuin 
est  :  Et  inhahitaho  et  inamhidabo  in  eis.  Cor  igitur 
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dilalatnr,  in  qiio  sacramentum  Patris  et  Filii  residet  ; 
in  quo  capaci  habitatione  Spiritns  Sanctiis  deJectatur. 
«  J'ai  couru  la  voie  de  vos  commandements,  lorsque 
vous  avei  eu  dilaté  mon  cœur.  Le  cœur  qui  se  dilate 
est  celui  qui  a  reçu  la  foi,  et  par  elle  s'ouvre  à 
l'enseignement  de  Dieu.  Aussi  a-t-il  été  dit  de 
ceux  qui  croient  :  J'habiterai  et  séjournerai  au  milieu 
d'eux.  Le  cœur  qui  se  dilate,  c'est  celui  où  repose 
doucement  le  mystère  du  Père  et  du  Fils,  celui 
que  l'Esprit  de  Dieu  agrandit  par  sa  présence  et 
où  il  se  complaît  ^  » 

Denys  le  Chartreux,  au  xiv^  siècle,  ne  tient  pas 
un  autre  langage  :  Tune  ea  qnx  fidei  sunt,  cuni 
rationibus  credeudorum  et  purificatx  mentis  intelli- 
gentia  contemplaberis  dulciter  et  sincère  ;  ac  super- 
gloriosissimam  Trinitatis  gloriam,  emanationem  et 
communicationem  ad  intra,  miituam  intuitiofiem,  di- 
lectionem,  fruitioti^m,  consistentiam  œternalem,  super- 
deliciosam,  superfelicissimam  et  supersanctissimam 
intneberis  deiformiter,  assidue  et  serene.  Tune  res- 
pectu  infiniti  et  incircumscriptibilis  Dei  erit  tibi 
angnsta  et  modica  omnis  creatura,  in  solo  quoque 
Deo  tua  erit  consolalio  omnis  et  ajfectio  tua.  «  Alors  il 
te  sera  donné  de  voir  en  toute  suavité  et  vérité, 
avec   l'intelligence  d'une   âme   purifiée  et    péné- 

*  HiLAR.,  Tract.,  in  ps.  cxviii. 
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trant  les  motifs  et  raisons  secrètes  des  mystères, 
tout  ce  que  nous  présente  la  foi  ;  alors  tu  pourras, 
inondé  de  la  lumière  déifique,  entrer  dans  la  con- 
templation assidue  et  sereine  de  la  gloire  inacces- 
sible de  l'auguste  Trinité,  considérer  les  proces- 
sions et  les  relations  des  divines  personnes  ad  inlra, 
leur  amour  mutuel  et  la  jouissance  qu'elles  goûtent 
en  elles-mêmes;  le  regard  ineffable  par  lequel 
elles  se  contemplent  l'une  l'autre,  leur  éternelle 
et  immuable  essence  souverainement  glorieuse  et 
béatifiante.  Alors,  en  présence  de  l'infinité  et  de 
l'immensité  de  Dieu,  toute  créature  te  semblera 
petite  et  étroite;  et  en  Dieu  seul  sera  toute  ta 
consolation  et  tout  ton  amour  ^  »  Le  même 
auteur  dit  aussi  que  Dieu  n'a  plus  alors  rien  de 
caché  pour  l'âme  qui  devient  la  confidente  de 
ses  secrets.  Comme  elle  a  renoncé  généreusement 
à  toutes  choses,  même  à  ce  qui  est  jouissance 
intellectuelle.  Dieu  la  dédommage  en  se  commu- 
niquant à  elle  dans  sa  plénitude  :  Oiioniam  non 
cognovi  Utteraturani,  introiho  in  polentias  Domini-. 
Cassien  donne  aussi  plusieurs  témoignages  pré- 
cieux sur  la  forme  que  revêt  l'oraison  dans  cet 
état  du  mariage  spirituel  :  «  La  quatrième  espèce 
de  prière  convient  à  ceux  qui  ont  arraché  de  leur 

'  DiOKYS.  Carthus.,  Fldiiini.  div.  auioris.  —  -  Ps.  Lxx,  i6. 
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cœur  tout  ce  qui  peut  blesser  la  conscience,  et 
qui  contemplent,  dans  la  paix  et  la  pureté  de 
leur  âme,  les  miséricordes  que  Dieu  leur  a  faites, 
qu'il  leur  accorde  ou  qu'il  leur  prépare,  s'aban- 
donnant  à  ces  élans  d'amour,  à  cette  prière  de 
feu  que  l'homme  ne  saurait  ni  exprimer  ni  com- 
prendre. L'âme  qui  est  parvenue  à  ce  degré  de 
pureté  et  qui  déjà  y  est  enracinée,  ne  néglige  pas 
pourtant  les  autres  prières;  elle  va  souvent  de 
l'une  à  l'autre  comme  une  flamme  rapide;  elle 
offre  à  Dieu  des  prières  ineffables  que  l'Esprit- 
Saint  vivifie  à  notre  insu  par  des  gémissements 
inénarrables,  et  elle  conçoit  tant  de  choses  à  la 
fois,  qu'elle  ne  pourrait  en  un  autre  instant,  non 
seulement  les  exprimer,  mais  même  les  repasser 
dans  son  souvenir'.  » 

Ailleurs,  le  vénérable  auteur  donne  quelques 
autres  traits  non  moins  caractéristiques  :  «  Celui 
qui  arrive  à  cet  état  possède,  avec  la  simplicité 
de  l'innocence,  la  vertu  de  discrétion;  il  peut 
exterminer  les  serpents  les  plus  dangereux  et 
fouler  aux  pieds  le  démon  vaincu.  Semblable  au 
cerf  spirituel  par  la  ferveur  de  son  âme,  il  se 
nourrit  sur  les  hauteurs  des  prophètes  et  des 
Apôtres,   et  se    rassasie   de   leurs    plus  sublimes 

'  Cassian.,  Coll.  IX,  cap.  xv. 
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mystères.  Fortifié  par  cette  céleste  nourriture,  il 
se  pénétrera  tellement  des  sentiments  exprimés 
dans  les  psaumes,  qu'il  ne  paraîtra  plus  les  réciter 
de  mémoire,  mais  les  composer  lui-même,  comme 
une  prière  qui  découle  du  fond  de  son  cœur  ;  ou 
du  moins  il  semblera  qu'ils  ont  été  faits  spécia- 
lement pour  lui  ^ .  » 

C'est  de  cette  prière  si  élevée,  que  parlait  saint 
Antoine,  au  témoignage  du  même  Cassien  :  «  Ce 
saint  homme,  rapporte-t-il,  disait  de  la  prière 
cette  parole  surhumaine  et  céleste  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  prière  parfliite  si  le  religieux  s'aperçoit  lui- 
même  qu'il  prie-.  »  Ce  qui  veut  dire  que  l'âme, 
tout  entière  occupée  de  son  divin  objet,  n'a  plus 
ces  retours  sur  elle-même,  que  relève  si  finement 
saint  François  de  Sales  :  «  Car  si  Dieu  leur  donne 
le  sacré  repos  de  sa  présence,  ils  le  quittent 
volontairement  pour  voir  comme  ils  se  com- 
portent en  iceluy  et  pour'  examiner  s'ils  y  ont  bien 
du  contentement,  s'inquiétant  pour  sçavoir  si  leur 
tranquillité  est  bien  tranquille,  et  leur  quiétude 
bien  quiète  :  si  que,  en  lieu  d'occuper  doucement 
leur  volonté  à  sentir  les  suavitéz  de  la  présence 
divine,  ils  emploient  leur  entendement  à  discourir 
sur  les  sentiments  qu'ils  ont  ;  comme  une  espouse 

1  Cassian.,  Coll.  X,  cap.  xi.  —  ^  IbiJ.,  Coll.  IX,  cap.  xxxi. 
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qui  s'amuserait  à  regarder  la  bague  avec  laquelle 
elle  a  esté  espousée,  sans  voir  l'espoux  qui  la 
luy  aurait  donnée'.  »  De  telles  infirmités  n'ap- 
partiennent plus  à  cette  haute  région  ;  et  Bossuet 
a  bien  raison,  lorsque  son  génie  lui  fait  dire  : 
«  Il  semble  que  cette  oraison,  par  sa  grande  sim- 
plicité, soit  moins  aperçue  en  elle-même  que  dans 
ses  effets-.  » 

Saint  Grégoire  de  Nysse  dit  que  dans  l'union 
consommée  l'âme  passe  en  Dieu,  migrât  in  Deiini, 
se  mêle  avec  Dieu,  peniiixta  et  contemperata.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  se  sert  de  la  même  expres- 
sion, pnrissiniœ  liici  commisceri.  Saint  Odon  de 
Cluny  appelle  cette  union  le  doux  murmure  de 
la  parole  dite  en  secret.  Cassien  trouve  que  l'âme 
y  est  si  épurée,  si  spiritualisée  qu'il  ne  l'appelle 
plus  que  alieniiota  mens,  tant  il  reste  en  elle  peu 
d'elle-même. 

La  grande  prophétesse  sainte  Hildegardc  a  tracé 
dans  son  style  inimitable  le  portrait  de  son  âme, 
et  jette  ainsi  une  vive  lumière  sur  les  merveilles 
que  Dieu  peut  accomplir  dans  un  être  humain, 
lorsqu'il  se  rend  docile  à  sa  grâce.  Dans  ce  por- 
trait, il  est  aisé  de  reconnaître  la  contemplation 
infuse  dans  ce    qu'elle    peut  avoir   de  stable   et 

*  Traité  de  l'aviour  de  Dieu,  liv.  VI,  chap.  X.  —  ^  Instr. 
sur  Us  états  d'oraison,  liv.  II,  16. 


346  CHAPITRE   XIX 

dans  ce  qu'elle  a  aussi  de  nécessairement  transi- 
toire. 

Voici  ce  que  dit  la  glorieuse  fille  de  saint 
Benoît  :  «  Depuis  mon  enfance,  avant  que  mes 
os^  mes  nerfs  et  mes  veines  se  fussent  affermis, 
jusqu'à  ce  temps  où  je  suis  plus  que  septuagé- 
naire, je  vois  toujours  en  mon  âme  cette  vision. 
Selon  le  bon  plaisir  de  Dieu,  mon  âme  tantôt 
monte  dans  les  hauteurs  du  ciel  et  dans  les 
diverses  régions  de  l'air,  tantôt  se  promène  parmi 
des  peuples  différents,  quoiqu'ils  habitent  des 
régions  lointaines,  des  lieux  inconnus.  Et  parce 
que  je  vois  les  choses  en  mon  âme  selon  ce  mode, 
je  les  considère  aussi  selon  les  vicissitudes  diverses 
des  nuages  et  des  autres  créatures.  Ces  choses, 
je  ne  les  entends  pas  de  mes  oreilles,  je  ne  les 
perçois  point  par  les  pensées  de  mon  cœur,  ni 
par  l'action  combinée  de  mes  cinq  sens  ;  je  les 
vois  seulement  en  mon  âme,  et  les  5'eux  de  mon 
corps  restent  ouverts,  car  je  n'ai  jamais  souffert 
la  défaillance  de  l'extase  ;  je  les  vois,  éveillée,  le 
jour  et  la  nuit.  Souvent  je  suis  immobilisée  par 
les  infirmités  ;  très  souvent  j'ai  été  accablée  de 
maladies  si  graves  que  ma  mort  semblait  immi- 
nente; mais  jusqu'à  ce  jour  Dieu  m'a  soutenue. 

«  La  lumière  que  je  vois  n'est  pas  locale,  mais 
elle  est  infiniment  plus  brillante  que  la  nuée  qui 
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enveloppe  le  soleil.  Je  ne  puis  considérer  en  cette 
lumière  ni  hauteur,  ni  longueur,  ni  largeur  ;  pour 
moi  cette  lumière  se  nomme  l'ombre  de  la  lumière 
vivante.  Comme  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  se 
réfléchissent  dans  les  eaux,  ainsi  les  écrits,  les 
discours,  les  vertus  et  certaines  œuvres  humaines 
revêtues  de  formes,  resplendissent  pour  moi  dans 
cette  lumière. 

«  Je  garde  longtemps  la  mémoire  de  tout  ce 
que  j'ai  vu  ou  appris  dans  cette  vision  ;  ainsi  je 
me  souviens  en  quel  temps  j'ai  vu  et  entendu; 
simultanément  je  vois,  j'entends,  je  sais,  et  c'est 
en  un  instant  que  j'apprends  ce  que  je  sais.  Ce 
que  je  ne  vois  pas  en  cette  lumière,  je  l'ignore  ; 
car  je  ne  suis  pas  savante,  j'ai  seulement  appris 
dans  la  simplicité  la  lecture  des  lettres.  Ce  que 
j'écris  dans  la  vision,  je  le  vois  et  l'entends  ;  je 
ne  répète  pas  d'autres  paroles  que  celles  que  j'en- 
tends ;  j'exprime  en  mots  latins  dépourvus  d'élé- 
gance ce  que  j'ai  perçu  dans  la  vision.  Écrire 
comme  les  philosophes,  on  ne  me  l'enseigne  pas 
dans  cette  vision  ;  les  paroles  de  la  vision  ne 
ressemblent  pas  à  ce  que  profère  la  bouche  des 
hommes,  elles  sont  comme  une  flamme  bril- 
lante, comme  un  nuage  léger  qui  se  balance  dans 
l'air  pur. 

«  Il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  connaître  la 
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forme  de  cette  lumière  que  de  pénétrer  parfai- 
tement la  sphère  du  soleil.  En  cette  lumière,  de 
temps  à  autre  et  non  fréquemment,  je  vois  une 
autre  lumière  qui  pour  moi  se  nomme  la  lumière 
vivante.  Je  ne  puis  dire  quand  et  comment  je  la 
vois  ;  mais  tandis  que  je  la  considère,  toute  tris- 
tesse, toute  angoisse  m'est  enlevée,  à  tel  point 
que,  dépouillant  les  allures  de  la  vieille  femme, 
je  prends  alors  celles  d'une  simple  jeune  fille. 

«  Mais  à  cause  de  l'infirmité  continuelle  que 
je  souffre,  ce  m'est  une  fatigue  d'exprimer  les 
paroles  et  les  visions  qui  me  sont  montrées. 
Cependant  lorsque  mon  âme  les  voit  en  les  goû- 
tant, je  suis  changée  à  tel  point  que  je  mets  en 
oubli  toute  douleur  et  toute  tribulation,  comme 
je  viens  de  le  dire.  Ce  que  je  vois  et  entends  dans 
cette  vision,  mon  âme  le  puise  comme  dans  une 
fontaine,  qui  demeure  pleine  cependant,  sans 
s'épuiser  jamais. 

«  Ainsi  mon  âme  ne  manque  jamais  de  cette  ; 
lumière  décrite  plus  haut,  appelée  ombre  de  la 
lumière  vivante  ;  et  je  la  vois,  comme  je  regarde 
un  ciel  sans  étoile  à  travers  une  nuée  lumineuse. 
C'est  en  cette  lumière  que  souvent  je  vois  ce  que 
je  dois  dire  et  que  je  réponds  à  qui  m'interroge  sur 
la  splendeur  de  la  dite  lumière  vivante.  » 

Puis  la  grande  contemplative   résume  ainsi  ce 
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qui  résulte  pour  elle  d'un  état  si  continuel  et  si 
élevé  :  «  Je  m'ignore  totalement,  continue-t-elle, 
quant  au  corps  et  quant  à  l'âme  ;  je  ne  me  compte 
pour  rien  ;  je  me  tourne  vers  le  Dieu  vivant,  je 
lui  laisse  toutes  ces  choses  afin  que  lui  qui  n'a  ni 
commencement  ni  fin  daigne  en  toutes  choses  me 
garder  du  mal.  Et  toi  qui  recherches  mes  paroles, 
avec  tous  ceux  qui,  dans  la  foi,  désirent  les 
entendre,  priez  pour  moi,  afin  que  je  persévère 
dans  le  service  de  Dieu  '.  » 

Tout  en  faisant  la  part  des  dons  spéciaux  dont 
l'âme  de  sainte  Hildegarde  était  ornée,  et  de 
l'ampleur  merveilleuse  qui  lui  fut  départie,  on 
retrouve  en  ces  pages  la  parfaite  description  de 
l'état  d'union  suprême  en  ce  qu'elle  a  de  stable 
comme  aussi  de  transitoire.  Au  reste  dans  une 
autre  partie  de  la  même  lettre,  la  sainte  prophé- 
tesse  indique  par  quelle  voie  on  arrive  à  ces  hau- 
teurs :  «  Ceux  qui  dans  l'ascension  de  leur  âme, 
dit-elle,  ont  puisé  leur  sagesse  en  Dieu,  et  se  sont 
comptés  pour  rien,  ceux-là  sont  devenus  les 
colonnes  des  cieux.  » 

Nous  laisserions  encore  une  grande  lacune  dans 
ce  travail,  si  nous  n'ajoutions  que  le  parfait  épa- 
nouissement du  don  de  sagesse  correspond  abso- 

*  AnakcUi  sacra,  t.  viii,  Epist.  n. 
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lument  à  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  l'union 
parfaite,  de  même  que  le  don  d'intelligence  semble 
s'affirmer  davantage  dans  l'union  extatique.  Sous 
ce  rapport,  nos  Livres  saints  contiennent  les 
descriptions  les  plus  exactes,  entre  lesquelles  nous 
choisissons  la  prière  d'action  de  grâces  de  Jésus, 
fils  de  Sirac  :  Coiifitehor  iihi,  Domine  Rex,  et  collaii- 
daho  te  Dcum  salvatorem  meum...  «  Lorsque  j'étais 
encore  jeune,  avant  de  m'écarter  bien  loin,  j'ai 
recherché  la  sagesse  dans  ma  prière  avec  une 
grande  instance.  Je  l'ai  demandée  à  Dieu  dans  le 
temple,  et  je  la  rechercherai  jusqu'à  la  fin  de  ma 
vie  ;  elle  a  fleuri  en  moi  comme  un  raisin  mûr 
avant  le  temps  (c'est-à-dire  avant  l'éternité),  et 
mon  cœur  a  trouvé  sa  joie  en  elle...  J'en  rendrai 
grâces  à  celui  qui  me  l'a  donnée  ;  mes  entrailles  ont 
été  émues  en  la  cherchant  (toutes  les  épreuves  dont 
nous  avons  parlé);  et  c'est  pour  cela  que  je  possé- 
derai à  jamais  ce  bien  sans  prix  ^  » 

Ainsi  parlait  un  prophète  arrivé  à  l'apogée  de  la 
vie   spirituelle  et  sentant  en  lui,   dans   toute  sa 
splendeur,  ce  que  dépose  dans,  l'âme  humaine  le     a 
don  de  sagesse.  C'est  vraiment  là  ce  qui  cause  un    1 
complet  rassasiement  à  la  créature  qui  en  est  favo- 
risée, de  telle  sorte  que,  très  habituellement,  elle 

'  Eccli.,  Li. 
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ne  saurait  être  émue  de  beaucoup  de  choses  qui 
troublent  les  autres  hommes.  Toute  la  vie  est 
transformée  :  elle  appartient  à  Dieu  et  se  dépense 
pour  Dieu;  l'âme  prend  les  mœurs  angéliques, 
selon  la  belle  expression  de  l'Église  en  beaucoup 
de  légendes  des  saints  :  expression  très  étendue 
qu'il  ne  faut  pas  entendre  au  sens  limité  d'une 
seule  vertu.  C'est  bien  ainsi  qu'il  faut  interpréter 
cet  éloge  du  glorieux  Patriarche  des  moines  :  Erat 
vir  Doiiiini  Bcnedictus  viiltii  placido,  moribns  decora- 
iits  angclicis;  lantaqiie  dira  en  m  claritas  excreverat 
lit  in  terris  posiiiis  in  cœkstibns  habitaret.  «  L'homme 
de  Dieu  Benoît  avait  le  visage  serein  ;  ses  mœurs 
étaient  angéliques,  et  la  lumière  de  la  foi  était 
telle  en  lui  que,  même  sur  terre,  il  semblait  habi- 
ter dans  les  cieux  ^   » 

Toute  cette  belle  ordonnance  de  la  vie  vient  du 
don  de  sagesse  qui  engendre  dans  l'âme  la  tran- 
quillité de  l'ordre.  Cette  relation  n'avait  pas 
échappé  à  saint  Augustin,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  La  sagesse  convient  aux  pacifiques,  dans  les- 
quels toutes  choses  sont  bien  ordonnées  et  dans 
lesquels  aussi  il  n'y  a  aucun  mouvement  qui 
s'élève  contre  la  raison,  mais  où  tout  est  soumis 
à  l'esprit  de  l'homme,  et  l'homme  lui-même  sou- 

*  In  Offic.  S.  Benedicti. 
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mis  à  Dieu  :  et  c'est  de  ceux-là  que  le  Seigneur 
parle  quand  il  dit  :  Bcali  pacifia  ^  »  Le  saint 
docteur  applique  non  sans  raison  à  l'union  suprême 
celle  des  béatitudes  qui  regarde  les  pacifiques.  C'est 
que  là_,  en  effet,  ce  n'est  plus  seulement  la  patience 
qui  est  pratiquée  dans  les  choses  adverses^  mais  la 
paix  ;  ce  n'est  pas  la  vertu  seulement  qui  règne  en 
eux,  maisja  béatitude. 

Le  propre  de  cet  état  est  donc  d'asseoir  l'âme 
dans  la  paix.  Il  semble  que  le  Seigneur  ait  accom- 
pli en  elle  ce  qu'il  lui  promettait  :  Ego  declinabo 
super  eam  quasi  fiuvium  pacis  -  ;  et  qu'il  a  réalisé 
l'aspiration  de  l'âme  :  Domine,  dahis  pacem  nobis, 
omnia  enim  opéra  noslra  operatus  es  nobis  ^.  Là 
se  justifie  entièrement  ce  que  l'épouse  dit  au 
sacré  Cantique  :  Facta  sum  corain  eo  quasi  pacem 
reperiens  *. 

L'épouse  du  Roi  pacifique  est  devenue  elle- 
même  pacifica  par  son  union  avec  lui  ;  car  elle  a 
recueilli  et  mis  en  acte  la  parole  de  son  Époux 
divin  :  Pacem  relinquo  vobis,  pacem  mmm  do  vobis  ^, 
si  bien  commentée  ainsi  par  saint  Denys  :  «  Mais 
que  ne  devrait-on  pas  dire  de  cette  paix  qui  nous 
fut  donnée  en  la  charité  de  Jésus-Christ  ?  Car  c'est 
par  là   que   nous   avons  appris  à    n'être  plus  en 

^.Seim.  Dont,  in  monte,  lib.  I,  cap.  iv.  —  '  Is.,  LXVI,  I2. 
—  '  Ibid.,  xxvi,  12.  —  *  Cant.,  viii,  lo.  —  ^  JoH.,  xiv,  27. 
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guerre  avec  nous-mêmes,  avec  nos  frères,  avec  les 
saints  anges  ;  c'est  par  là  au  contraire  qu'en  leur 
société  et  selon  la  mesure  de  nos  forces,  nous  pro- 
duisons des  oeuvres  divines,  sous  l'impulsion  de 
Jésus  qui  opère  tout  en  tous,  crée  en  nous  une  paix 
ineffable,  prédestinée  de  toute  éternité,  et  nous 
réconcilie  avec  lui  dans  l'Esprit  et  en  lui-même,  et 
par  lui  avec  le  Père  ^  » 

Oui,  cette  ineffable  paix  qui  s'installe  ainsi 
dans  l'âme  humaine  y  établit  du  même  coup 
comme  un  solennel  silence  et  une  activité  mer- 
veilleuse et  tranquille  ;  c'est  la  paix  que  saint  Paul 
souhaitait  aux  Philippiens  quand  il  leur  disait  :  Et 
pax  Dei,  qiix  exsuperat  omnem  sensum,  custodiat 
corda  vestra  et  intelligentias  vestras  in  Christo  Jesu  -. 
Elle  dépasse  évidemment  la  partie  sensitive  de 
l'âme^  mais  elle  la  contient  et  la  domine  pour 
s'emparer  des  facultés  maîtresses,  l'intelligence 
et  la  volonté,  qu'elle  conserve  dans  l'ordre  et 
dans  l'équilibre  :  Tetigisti  me,  dit  saint  Augustin, 
et  exarsi  in  pacem  tuam  ^. 

Cette  paix  est  le  fruit  d'une  certaine  solidité 
dans  le  bien  que  l'âme  obtient  seulement  dans 
l'état  de  transformation  en  Dieu.  Elle  est  la  forme 
ordonnée  de  la  charité  parfaite,  et  suppose  dans 

*  Des  Noms  divins,  chap.  xi,  n.  5.  —  2  Phjlipp.^  iv,  7.  — 
3  Conf.,  lib.  X,  cap.  xxvii. 
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celui  qui  la  possède  une  subordination  admirable 
et  habituelle  qui  lui  permet  de  se  ranger  parmi  les 
vrais  obéissants,  ce  qui  est  le  programme  de  saint 
Benoît  conduisant  son  disciple  à  la  sainteté  :  Ut  ad 
enm  per  ohedientiœ  laborem  redeas,  aquoper  inohedien- 
tiœ  desidiain  recesseras.  «  Afin  que  le  labeur  de 
l'obéissance  te  ramène  à  celui  dont  t'avait  éloigné 
la  lâcheté  de  la  désobéissance  K  » 

Mais  le  saint  Patriarche  lui-même  ne  fait  que 
copier  les  plus  glorieux  modèles,  car  le  Seigneur 
Jésus  venant  en  ce  monde,  formam  servi  acci- 
piens,  in  similitndimm  homimim  fadiis,  ne  se  con- 
tenta pas  de  cette  forme  de  ■  serviteur,  mais  se  fit 
ohediens  usqiie  ad  iiiorteni,  mortem  aillent  criicis  ^. 
Quant  à  la  Reine  des  anges  et  des  hommes,  elle 
se  donna  le  titre  d'ancilla,  tant  elle  s'était  établie 
dans  la  plénitude  de  sa  sujétion  envers  Dieu, 
affranchissant  ainsi  sa  liberté  de  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  obstacle  à  la  perfection  du  règne  du 
Seigneur  en  elle.  Comment  s'étonner  après  cela 
que  de  grandes  âmes,  comme  sainte  Agathe, 
aient  dédaigné  toutes  les  grandeurs  et  tous  les 
titres  pour  n'en  revendiquer  qu'un  seul  :  Aucilla 
Christ  i  su  m  ;  ideo  nie  os  t  en  do  servileiii  habere  per- 
sonani.    Telle   est    la   vraie    liberté    qu'engendre 

1  In  Prol.  S.  Reg.  —  2  Philipo,,  11,  8. 
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l'Esprit-Saint  :    Ubi    aiiteni    Spiriliis   Dontiiii,    ibi 
libertas  ^ 

Il  est  certain  que  dans  l'union  parfaite  l'âme  a 
une  très  grande  facilité  de  faire  le  bien  et  que, 
par  l'effet  d'une  lumière  et  d'une  force  surnatu- 
relles, elle  pratique  habituellement  les  vertus  au 
degré  héroïque.  Cette  forme  de  l'union  avec  Dieu 
correspond  à  l'âge  parfait  du  Christ  et  à  la  pléni- 
tude de  ses  années,  autant  qu'il  est  possible  de 
l'atteindre  sur  la  terre  ;  l'âme  est  donc  alors  en  état 
de  donner  surnaturellement  ce  qu'on  peut  attendre 
ici-bas  d'un  homme  qui  est  dans  la  plénitude  de  la 
force,  de  la  vie  et  de  la  fécondité.  Le  juste  discer- 
nement de  ce  qui  est  plus  parfont  s'établit  dans 
l'âme  arrivée  à  ce  point  ;  c'est  ce  que  nos  Pères 
appelaient  la  discrétion,  mère  des  vertus.  Alors, 
mais  seulement  alors,  l'âme  connaît  clairement  et 
ce  qui  est  plus  parfait  en  soi,  et  ce  qui  est  le  plus 
parfait  pour  elle.  C'est  en  cela  que  consiste  le 
vrai  discernement.  Elle  peut  donc  s'offrir  à  Dieu 
en  la  manière  que  l'Eglise  rapporte  de  sainte 
Thérèse  et  de  plusieurs  autres  saints  dans  leur 
légende  :  Maxime  ardiium  votum  emisit,  efficiendi 
semper  qnidqiiid  perjectins  esse  intelligeret.  «  Elle 
émit   ce    vœu   vraiment    redoutable,  d'accomplir 

1  II  Cor,,  III,  17. 
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toujours  ce  qu'elle  verrait  être  de  plus  parfait.  » 
Un  tel  vœu  ne  peut  être  prudemment  formé  que 
dans  un  état  où  l'on  est  capable  de  l'accomplir  avec 
une  sorte  de  facilité,  et  moyennant  qu'il  repose  sur 
une  base  éprouvée,  dont  la  seule  bonne  volonté 
ne  saurait  tenir  lieu;  car  on  ne  bâtit  pas  un  édifice 
spirituel,  non  plus  qu'aucun  édifice,  en  commen- 
çant par  le  sommet. 

Dom  Guéranger  avait  sur  ce  sujet  une  doctrine 
que  nous  lui  avons  entendu  émettre  plusieurs 
fois  :  «  Il  est  très  rare,  disait-il,  que  l'âme  consente 
généreusement  à  la  mort  totale  de  la  nature  ;  et 
comme  il  suffit  de  s'y  refuser  sur  un  seul  point 
pour  que  Dieu  se  retire,  cela  explique,  en  partie, 
pourquoi  si  peu  de  personnes  atteignent  la  per- 
fection. On  ne  peut  cependant  songer  au  plus 
parfait  qu'en  étant  déjà  établi  dans  la  perfec- 
tion. Aussi  dans  la  canonisation  des  saints,  l'Eglise 
fait-elle  un  examen  spécial  de  ces  sortes  de  vœux 
qui  peuvent  dénoter  de  la  présomption  et  de 
l'imprudence  chez  ceux  qui  les  ont  formés.  Au 
contraire,  émis  par  ceux  qui  étaient  en  état  de  les 
offrir  à  Dieu,  ils  ajoutent  un  nouveau  lustre  à  leur 
sainteté.  » 

A  ces  hauteurs,  la  vertu  la  plus  héroïque  n'a 
rien  de  forcé,  ni  de  tendu,  elle  réalise  le  portrait 
de  la  charité  que  saint  Paul  retraçait  aux  Corin- 


PLENITUDE    DE    DIEU    DANS    LAME  357 

tlîiens  :  Carilas  paliens  est,  beuigua  est  ;  caritas 
non  xmnlatur,  non  agit  perperam,  non  inflatnr,  non 
est  ambitiosa,  non  qiixrit  qiiœ  sua  siint,  non  irritât nr, 
non  cogitât  maJuni,  non  gaudet  super  inigiiitate,  con- 
gaudct  auteni  veritati  :  oninia  siiffert,  oninia  crédit, 
oninia  sperat,  oninia  siistinet.  Carilas  juiniquam  excî- 
dit.  «  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce  et 
bienfaisante.  La  charité  n'est  point  envieuse,  elle 
n'est  pas  téméraire  ni  précipitée,  elle  ne  s'enfle 
pas  ;  elle  n'est  point  ambitieuse,  elle  ne  cherche 
pas  ses  intérêts,  elle  ne  s'aigrit  de  rien,  elle  n'a 
pas  de  mauvais  soupçons  ;  elle  ne  se  réjouit  point 
de  l'injustice,  mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité  ; 
elle  tolère  tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout, 
elle  souffre  tout.  La  charité  ne  finira  jamais  * .  » 
Arrivée  à  cette  parfaite  plénitude,  la  charité  res- 
semble à  la  belle  robe  dorée  de  l'Epouse,  cir- 
cumdata  varietate;  car  loin  d'absorber  tout  en  elle, 
comme  disent  les  faux  mystiques,  elle  supporte, 
relève,  ennoblit  les  autres  vertus  comme  un  fond 
riche  et  brillant. 

Toutefois,  bien  que  l'union  consommée  soit 
toujours  accompagnée  de  cette  charité  parfaite,  il 
est  bon  de  dire  que  l'âme  ne  saurait  échapper  com- 
plètement au  péché  véniel.  Ce  privilège  est  réservé 

*  I  Cor.,  xiii,  4-8. 
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à  l'union  du  ciel,  et  nous  en  donnons  la  raison  dans 
la  distinction  qu'il  importe  d'établir  entre  l'état  qui 
résulte  de  la  contemplation  et  l'acte  même  de  la 
contemplation  parfaite. 

«  Sur  cette  terre,  dit  saint  Thomas,  la  dernière 
perfection  des  hommes,  autant  qu'ils  en  sont 
capables,  est  l'opération  qui  les  unit  à  Dieu.  Mais 
cette  opération  ne  peut  être  continuelle  :  la  fai- 
blesse de  notre  nature  force  souvent  à  l'inter- 
rompre, et  nous  sommes  aussi  éloignés  de  la  par- 
faite béatitude  que  nous  le  sommes  de  l'unité  et 
de  la  continuité  de  cet  acte.  Ce  sera  dans  le  ciel 
seulement  que  l'opération  qui  nous  rendra  bienheu- 
reux sera  simple,  continuelle  et  éternelle  comme 
celle  des  Anges.  En  ce  monde,  la  participation  que 
l'homme  peut  avoir  de  cette  béatitude  est  d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  plus  simple  et  plus  conti- 
nuelle, et  qu'elle  se  trouve  dans  la  plus  simple  et 
la  plus  continuelle  opération  de  la  vie  contempla- 
tive, qui  est  la  contemplation  K  » 

La  contemplation  est  donc  un  acte  et  non  une 
habitude.  Il  est  hors  de  doute  que,  aussi  longtemps 
que  l'ame  persévère  dans  l'acte  de  la  contempla- 
tion parfaite,  elle  ne  saurait  offenser  son  divin 
Epoux  ;  mais  hors  de  là,  elle  ne  saurait  être  tou- 


*  I.  II.,  q.  III,  a.  2,  ad  4. 
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joui.s  tellement  unie  à  Dieu  et  tellement  vigi- 
lante sur  elle-même,  qu'il  ne  lui  échappe  quelques 
imperfections.  Cependant,  malgré  cette  fragilité,  il 
est  certain  que  de  l'acte  parfait  et  non  continu  de 
la  contemplation  dérive  une  certaine  union  stable 
et  permanente.  L'âme  saturée  de  lumière  et 
d'amour  est  sans  cesse  attirée  vers  le  bien  infini  ; 
et,  selon  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  lumière 
prophétique,  l'câme  qui  l'a  reçue  une  fois  con- 
serve une  sorte  d'aptitude  à  en  être  éclairée  de 
nouveau. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
aisément  conclure  que  toute  la  perfection  de 
Tâme  admise  au  mariage  spirituel  consiste  à  reve- 
nir, autant  qu'elle  est  libre  et  qu'elle  le  peut,  à  la 
simplicité  si  subtile  et  si  spirituelle  de  la  contem- 
plation parfaite.  Elle  paraît  le  pouvoir  le  plus 
ordinairement,  comme  si  la  porte  du  centre  de 
l'âme  une  fois  ouverte  ne  se  refermait  plus. 
Cependant  Dieu  demeure  toujours  libre  de  lui 
imposer  des  faveurs  moindres,  ce  qui  ne  s'explique 
que  par  la  non-continuité  de  la  contemplation 
parfaite.  Ainsi^  quoique  l'extase  n'existe  pas  dans 
l'état  dont  nous  parlons,  parce  qu'il  n'y  a  ni 
sortie  de  l'âme,  ni  suspension  des  sens.  Dieu 
peut  toujours  suspendre  l'intelligence  par  l'éclat 
d'une  lumière  nouvelle,  la  volonté  par  la  vivacité 
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d'un  plus  grand  amour,  et  ainsi  ramener  l'âme 
soit  au  genre  d'excès  de  l'union  extatique,  soit 
même  à  des  faveurs  moins  élevées.  Le  change- 
ment ne  se  fait  pas  quant  à  l'union  habituelle, 
mais  quant  à  l'acte  de  contemplation  parfaite  que 
Dieu  interrompt  pour  imposer  à  l'âme  quelque 
autre  faveur.  Nous  voyons  dans  l'Écriture  sainte 
des  exemples  très  frappants  de  la  non-continuité 
de  l'acte  de  la  contemplation  parfaite,  en  même 
temps  que  des  grâces  ineffaçables  de  l'union  stable 
qu'elle  laisse  dans  l'homme. 

Un  jour  Moïse  dit  au  Seigneur  :  «  Faites-moi 
voir  votre  visage.  Et  le  Seigneur  lui  répondit  :  Je 
vous  ferai  voir  toutes  sortes  de  biens  :  je  pronon- 
cerai devant  vous  le  nom  du  Seigneur  ;  car  je  fais 
miséricorde  à  qui  je  veux,  et  j'use  de  clémence 
envers  qui  il  me  plaît.  Dieu  dit  encore  :  Vous  ne 
pourrez  voir  mon  visage;  car  nul  homme  ne  le 
verra  sans  mourir.  Il  ajouta  :  Il  y  à  un  lieu  où  je 
suis,  où  vous  vous  tiendrez  sur  la  pierre  ;  et 
lorsque  ma  gloire  passera,  je  vous  mettrai  dans 
l'ouverture  de  la  pierre  et  je  vous  couvrirai  de  ma 
main  jusqu'à  ce  que  je  sois  passé.  J'ôterai  ensuite 
ma  main  et  vous  me  verrez  par  derrière;  mais 
vous  ne  pourrez  voir  mon  visage  ^  » 

*  Exod.,  XXXIII,  18-23. 
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Tout  est  indiqué  dans  ce  sublime  passage  :  la 
liberté  divine  dans  les  faveurs  extraordinaires;  la 
manifestation  successive  des  choses  divines;  le 
principe  de  toute  connaissance  surnaturelle  en  ce 
monde,  c'est-à-dire  la  lumière  de  la  foi;  enfin 
l'obscurité  de  la  rencontre  avec  Dieu,  causée  par 
la  main  divine,  c'est-à-dire  par  l'Esprit  ombrageant 
et  planant  au-dessus. 

Tandis  que  la  contemplation  apparaît  intermit- 
tente, l'union  stable  de  Dieu  avec  Moïse  est  sym- 
bolisée par  les  raj^ons  qui  entouraient  sa  tête  : 
Clinique  descende ret  Moyscs  de  vicnie  Sinai,  tenebat 
diias  tabulas  testimo7iii,  et  ignorabat  qiicd  cornuta 
esset  faciès  sua  ex  consortio  sermonis  DcmiuiK  Cette 
marque  indélébile,  que  saint  Paul  reprochait  tant 
aux  Juifs  de  n'avoir  pu  supporter,  était  certaine- 
ment l'éclat  resplendissant  de  Dieu  résidant  dans 
l'âme  de  ce  sublime  contemplatif. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  ce  qui, 
dans  l'état  d'union  parfaite,  est  durable  et  de  ce 
qui  est  discontinu,  nous  aidera  à  déterminer  ce 
que  devient  alors  la  souffrance.  Aussi  longtemps, 
en  effet,  que  dure  l'acte  de  la  contemplation,  qui 
est  une  participation  de  la  béatitude,  la  souffrance 
est  à  peine   possible  :   elle   ne  reprend  ses  droits 

1  Exod.,  xxxiv,  29. 
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que  lorsque  l'àme  revient  à  elle-même,  et  lorsque, 
sans  sortir  de  l'état  d'union,  l'acte  pourtant  de  la 
contemplation  est  interrompu.  Et  il  est  hors  de 
doute  qu'en  dépit  de  l'amour  des  souffrances, 
devenu  en  elle  extrêmement  vif,  l'àme  ainsi  unie 
à  Dieu  doit  s'efforcer  pourtant  de  tendre  toujours 
à  la  contemplation,  comme  à  son  acte  le  plus  par- 
fait, afin  de  ne  se  prêter  qu'aux  souffrances  expres- 
sément voulues  de  Dieu,  souffrances  qui  peuvent 
être  très  vives,  mais  qui  généralement  durent 
peu  et  affectent  une  forme  toute  particulière. 
Telles  étaient  les  douleurs  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  de  Notre-Dame.  Souffrances  pré- 
cieuses qui  sont  comme  une  nouvelle  rançon  pour 
le  monde,  et  dont  la  nature  est  si  mystérieuse 
qu'il  est  difficile  de  la  faire  comprendre  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  l'expérience. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  pourtant  de  dire 
ici  quelques  mots  sur  les  souffrances  qui  peuvent 
se  rencontrer  dans  une  âme  qui  est  arrivée  à 
l'union  du  mariage  spirituel,  ne  fût-ce  que 'pour 
persuader  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  cet  ; 
état  élevé,  si  près  de  la  béatitude  céleste,  que  la 
souffrance  prend  ici  des  proportions  inconnues 
aux  autres  phases  de  la  vie  spirituelle.  Vérité  bien 
précieuse  à  recueillir,  afin  de  se  convaincre  que  la 
béatitude  n'est  jamais  un  retour  de  la  créature 
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sur  elle-même,  mais  toujours  une  abnégation 
plus  grande  et  un  mépris  plus  complet  de  sa  per- 
sonnalité. L'amour  divin  entre  dans  l'âme  en  pro- 
portion de  la  disparition  de  l'amour  de  soi  ;  quand 
l'amour  divin  a  tout  envahi,  l'âme  ne  saurait 
arriver  à  aucun  repos  en  elle-même,  ce  que 
l'homme  charnel  prend  pour  du  bonheur.  La  béa- 
titude est  l'acte  par  lequel  l'âme  humaine  s'unit  à 
Dieu  ;  plus  cette  opération  devient  une  et  continue 
en  nous  sur  la  terre,  plus  nous  nous  rapprochons 
de  l'essence  de  la  béatitude. 

Il  résulte  de  cette  doctrine  qu'une  âme,  solide- 
ment établie  dans  l'union  suprême,  ne  saurait 
souffrir  à  la  manière  des  autres  âmes.  La  souf- 
france n'a  pas  pour  elle  de  cause  externe  ;  tout 
vient  directement  de  Dieu,  qui  permet  qu'elle 
soit  atteinte  et  blessée,  comme  Dieu  le  Père  a 
voulu  que  la  nature  humaine  de  son  Fils  fût  tor- 
turée pour  le  salut  du  monde.  En  raison  même 
de  la  perfection  d'un  être,  toute  souffrance  est  en 
lui  plus  intense  et  plus  vive,  parce  que  toute 
souffrance  naît  d'un  désordre  qui  répugne  d'au- 
tant plus  à  cet  être  qu'il  est  plus  parfaitement 
ordonné. 

Une  autre  source  de  torture  extrême  est  dans 
le  contraste  que  nous  allons  dire.  Il  arrive  ordi- 
nairement que  Dieu   maintient  au  plus  profond 
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de  Tàme,  même  dans  l'angoisse  la  plus  intense, 
physique  ou  morale,  le  sentiment  de  l'union, 
avec  le  silence  et  la  paix  qui  en  découlent.  Rien 
ne  la  distrait  ;  elle  peut  savourer  la  souffrance 
toute  pure.  Le  glaive  pénètre  dans  l'âme  à  l'endroit 
le  plus  sensible,  dans  cette  âme  parfaitement  puri- 
fiée et  dégrossie,  et  dont  les  opérations  sont  d'une 
extrême  délicatesse.  En  pénétrant  profondément, 
il  arrive  jusqu'au  fond  où  Dieu  réside  et  où  la 
douleur  ne  saurait  entrer  :  ainsi  qu'une  épée 
acérée  qui,  perforant  le  cœur,  rencontrerait  subi- 
tement au  centre  une  substance  puissamment 
active  et  qui  dissoudrait  le  fer.  En  vain  la  lame 
s'enfoncerait-elle,  son  action  douloureuse  s'arrête- 
rait toujours  à  ce  point  fixe  sans  pouvoir  le  dépas- 
ser. Ainsi  dans  cette  même  âme  coexistent  l'an- 
goisse la  plus  pénétrante  et  la  sérénité  du  ciel  : 
les  extrêmes  se  touchent,  le  contraste  qu'ils  offrent 
est  une  douleur  de  plus. 

Il  tant  peut-être  reconnaître  encore  une  autre 
forme  de  la  souffrance  dans  cette  région  élevée. 
L'âme  vraiment  spiritualisée  ne  paraît  pas  exposée 
là  à  une  tentation  proprement  dite;  mais  Dieu 
permet  qu'elle  se  mesure  avec  le  démon,  esprit 
contre  esprit,  sans  que  le  démon  cherche  à  user 
d'intermédiaire,  quoiqu'il  profite  de  tout,  même 
des    infirmités    physiques,    pour   dompter  l'âme. 
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C'est  vraiment  là  un  combat  singulier  iti  cœlestibiis  : 
Dieu  se  plaît  à  vaincre  et  à  humilier  les  mauvais 
anges  par  ses  serviteurs. 

Le  contact  du  démon  est  alors  perçu  comme 
à  la  surface  de  l'âme,  sous  la  forme  d'une  brûlure 
tout  à  la  fois  spirituelle  et  sensible,  causée  par  la 
proximité  d'un  esprit  enflammé.  Si  l'âme  tient 
bon  dans  son  union  avec  Dieu,  si  elle  est  forte, 
la  douleur  quoique  très  vive  est  supportable; 
mais  si  elle  commet  quelque  légère  imperfection, 
même  purement  intérieure,  le  démon  avance 
d'autant  et  porte  son  horrible  brûlure  plus  avant 
jusqu'à  ce  que,  par  des  actes  généreux,  l'âme  ait 
pu  le  repousser  plus  au  dehors.  On  conçoit  tout 
ce  qu'entraîne  de  répulsif  dans  une  âme  sainte  ce 
contact  de  l'esprit  immonde,  qui  heureusement  ne 
saurait  jamais  s'étendre  à  une  longue  durée. 

Nous  croyons  qu'il  faut  rattacher  à  ce  genre 
d'obsession  ou  coUnctaîio,  certains  combats  retracés 
dans  la  vie  des  grands  saints  manifestement  parve- 
nus à  l'union  suprême,  et  dont  on  ne  saurait 
attribuer  les  angoisses  aux  purifications  passives 
qui  précèdent  cette  union.  Ainsi  voit-on  les  cinq 
dernières  années  du  pèlerinage  terrestre  de  sainte 
Marie-Madeleine  de  Pazzi  s'écouler  dans  une 
lutte  acharnée  et  fort  distincte  des  épreuves  qu'elle 
avait  auparavant   subies.    Dieu  exauçait  ainsi  le 
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souhait  de  prédilection  de  sa  généreuse  épouse  : 
Pati,  non  viori. 

Pour  ces  âmes  si  dépouillées  d'elles-mêmes,  ce 
qu'elles  souhaitent  aussi  longtemps  que  Dieu  les 
veut  en  ce  monde,  c'est  souffrir,  travailler  et  com- 
battre pour  sa  gloire.  Pour  elles,  par  instant, 
sonne  l'heure  du  prince  des  ténèbres,  qui  a  été 
nommé  aussi  prhiceps  hiijus  muudi^.  Elles  veulent 
le  repousser  encore  dans  l'abîme  et  reculer  le 
moment  de  la  victoire  de  la  bête,  comme  parle 
saint  Jean,  et  l'adoration  ^ervile  du  dragon  infer- 
nal qui  s'imposera  par  la  peur.  Car  de  tels  combat- 
tants retardent  en  effet  l'heure  redoutable  ainsi 
mentionnée  :  Et  daliiin  est  illi  beUiim  facere  ciim 
sanctis  et  vincere  cos  *. 

Mais  si  cet  état  élevé  suppose  souvent  de  pareils 
combats,  l'âme  y  jouit  presque  toujours,  quoique 
dans  des  mesures  fort  diverses,  de  certains  privi- 
lèges, comme  de  l'intimité  avec  les  saints  Anges. 
Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  sa  prière  a 
une  efficacité  sur  les  démons,  surtout  sur  ceux 
de  ces  esprits  mauvais  qui  ne  peuvent  être  chas- 
sés, selon  la  parole  de  Notre-Seigneur  lui-même, 
que  par  la  prière  et  le  jeûne.  L'Évangile  nous 
enseigne    clairement,    en   effet,    que   le   pouvoir 


1  JOH.,  XII,  31,  —  '^  ApOC,  XIII,  7. 
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général  de  chasser  les  démons,  qui  avait  été  con- 
féré aux  Apôtres,  fut  insuffisant  contre  cet  ordre 
d'esprits  infernaux. 

Il  est  vrai  aussi  que  l'âme,  en  cet  état,  possède 
en  elle-même  une  très  grande  force  d'intercession, 
en  vertu  même  de  son  union  avec  Dieu,  car  elle 
ne  lui  demande  que  ce  qui  est  dans  sa  volonté  j 
elle  vérifie  pleinement  la  parole  de  l'Apôtre  : 
Similiter  autem  et  Spiritus  adjiivat  infirmitatem  nos- 
tram;  nam  quid  oremns,  siciit  oportet,  nescinms;  sed 
ipse  Spiritus  postulat  pro  mbis  geniitibiis  inenarrabi- 
Jibiis.  Qui  autem  scrutatur  corda,  scit  quid  desideret 
Spiritus,  quia  secundum  Deum  postulat  pro  saîictis. 
«  Et  de  plus,  l'Esprit  aide  notre  faiblesse  ;  car 
nous  ne  savons  que  demander  pour  prier  comme 
il  faut  ;  mais  l'Esprit  même  prie  pour  nous  par 
des  gémissements  ineffables,  et  celui  qui  pénètre 
les  cœurs  sait  ce  que  désire  l'Esprit,  parce  qu'il 
demande  pour  les  saints  ce  qui  est  selon  Dieu^.  » 

Saint  Jacques  le  Mineur  citait  en  exemple 
l'admirable  prophète  Elle,  si  évidemment  parvenu 
au  sommet  de  la  vie  spirituelle  :  Elias  homo  erat 
similis  nobis  passibilis  ;  et  oratione  oravit  ut  non  pltie- 
ret  super  tcrram,  et  non  pluit  annos  très  et  menses 
sex  ;  et  rursuin  oravit,  et  cœlum  dédit  pluviam,  et 

'  Rom.,  VIII,  26-27. 


368  CHAPITRE   XIX 

terra  dédit  fructiim  siium.  «  Elle  était  un  homme 
semblable  à  nous,  sujet  à  la  souffrance;  cependant, 
quand  il  eut  prié  avec  instance  pour  obtenir  que 
la  pluie  cessât  de  tomber  sur  la  terre,  il  n'y  eut 
pas  de  pluie  durant  trois  ans  et  six  mois.  Il  pria  de 
nouveau,  et  le  ciel  donna  de  la  pluie,  et  la  terre 
produisit  son  fruit  '.  »  Dans  une  autre  circons- 
tance, la  seule  parole  du  prophète  fait  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  les  coupables,  et  son  contact  res- 
suscite les  morts. 

Cette  puissance  d'intercession  est  due  aussi, 
sans  doute,  au  mode  par  lequel  elle  s'exerce,  et  qui 
est  très  différent  de  tous  les  procédés  dont  on  use 
dans  des  régions  inférieures.  Auparavant,  lorsque 
l'âme  sollicitait,  elle  insistait  avec  véhémence 
jusqu'à  sortir  d'elle-même,  et  s'épuisait  dans  cette 
demande  qui  la  déracinait  en  quelque  sorte,  tandis 
que  maintenant,  elle  demande  sur  place  ;  parce 
que,  se  repliant  en  elle-même,  ce  n'est  plus  elle 
qu'elle  trouve  comme  autrefois,  mais  c'est  la  divine 
majesté  ;  car  elle  ne  peut  plus  se  voir  que  comme 
le  temple  de  Dieu.  Dans  l'Office  divin,  par  exemple, 
toute  prière  de  l'Église  vient  faire  écho  dans  ce 
sanctuaire,  non  plus  violemment  comme  un  éclair 
qui  passe,  mais  dans  h  grande  et  calme  lumière 

'  Jacob.,  v,  17-18, 
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qui  demeure,  et  dont  l'âme  est  remplie  presque 
sans  s'apercevoir  qu'elle  en  jouit,  ainsi  que  dans 
l'ordre  physique  on  regarde  tous  les  objets  sans 
penser  à  chaque  fois  qu'il  fait  clair.  C'est  sans 
doute  cette  absence  de  sortie  et  de  violence  qui 
rend  l'opération  de  l'âme  non  seulement  plus 
puissante,  mais  encore  plus  active  et  plus  continue. 

Il  se  produit  parfois  un  mode  de  prière  plus  puis- 
sant encore;  c'est  lorsque  l'âme  opère  sans  interces- 
sion, et  en  vertu  seulement  de  son  union  avec  Dieu  : 
ses  paroles,  ses  gestes  eux-mêmes  revêtent  alors 
une  vertu  particulière.  Ainsi,  la  parole  du  prince 
des  Apôtres  causa  la  mort  d'Ananie  et  de  Saphire, 
et  son  ombre  seule  guérissait  les  infirmes.  De 
même  le  glorieux  Patriarche  Benoît  déliait  par  son 
seul  regard  le  pauvre  villageois  injustement 
enchaîné,  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Grégoire  : 
Ecce  est,  Petre,  qtiod  dixi  :  quia  hi  qui  oiunipotenti  Deo 
familiarius  serviunt,  aJiquando  mire  facere  etiam  ex 
potestate  possnnt.  «  Vous  voyez,  Pierre,  ce  que  je 
vous  ai  dit  :  ceux  qui  vivent  le  plus  dans  l'intimité 
du  Tout-Puissant  peuvent  quelquefois  opérer  des 
miracles   par  le  seul   effet  de  leur  puissance  *.  » 

Le  même  saint  docteur  remarque  cependant 
que    cette    puissance    est   limitée,    ainsi   que    la 

*  Dialog.,  lib.  II,  cap.  xxxi. 
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connaissance  des  secrets  divins  ;  et  il  en  donne  la 
raison  avec  une  délicatesse  admirable  :  Ovines  cuim 
qui  de-vûtc  Domimnn  sequuntnr,  etiam  dcvotiotie  cum 
Deo  siiut  ;  et  adhiic  carnis  corriiptihilis  gravali 
pondère,  cum  Deo  non  sunt.  Occulta  itaque  Dei  judicia 
in  quantum  Deo  conjuncti  sunt,  sciunt  :  in  quantum 
disjuncti  sunt,  ncsciunt.  «  Tous  ceux,  en  effet,  qui 
suivent  le  Seigneur  avec  amour,  quoiqu'ils  soient 
avec  Dieu  par  l'amour,  gémissent  encore  sous  le 
poids  d'une  chair  corruptible  et  ne  sont  pas  encore 
avec  Dieu.  Il  y  a  des  jugements  secrets  de  Dieu 
qu'ils  connaissent  par  leur  union  ;  mais  il  en  est 
d'autres  qu'ils  ignorent  à  cause  de  leur  sépa- 
ration ^  » 

On  ne  se  lasserait  pas  d'ailleurs  de  puiser  dans 
cette  vie  d'un  contemplatif,  écrite  par  un  autre 
contemplatif.  Nous  remarquerons  encore  comment 
Dieu  multiplie  l'opération  des  serviteurs  qui  lui 
sont  unis,  en  permettant  qu'ils  agissent  à  distance  : 
Si  igitur  tant  longe  Habacuc  poluit  sub  momento 
corporaliter  ire  et  prandium  déferre,  qiiid  mirum  si 
Betiedictus  Pater  obtinuit,  qnatemts  iret  per  spiritum, 
et  fratrum  quiescentium  spiritibus  necessaria  narraret  : 
îit  sicut  ille  ad  cibum  corporis  corporaliter  perrexit,  ita 
iste  ad  institiitionem  spiritalis  vitx  spirit aliter  per- 

1  Dialog.,  lib.  II,  cap.  xvi. 
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geret  ?  «  Si  Habacuc  a  pu  être  transporté  corporel- 
lemcnt  si  loin  et  si  rapidement,  avec  son  repas, 
pourquoi  s'étonner  que  le  bienheureux  Benoît  ait 
obtenu  d'aller  en  esprit  dire  à  l'esprit  des  frères 
durant  leur  sommeil  tout  ce  qu'il  fallait  faire  ?  Le 
Prophète  était  allé  porter  corporellement  la 
nourriture  du  corps  ;  Benoît  alla  porter  spirituel- 
lement des  instructions  qui  intéressaient  la  vie 
spirituelle  ^  » 

Dieu,  voyant  bien  que  cette  âme  ne  respire 
plus  que  pour  sa  gloire  et  le  service  du  prochain, 
décuple  ses  forces,  ses  aptitudes  et  ses  moyens. 
On  pourrait  à  peine  dire  ce  que  renferme  de 
compassion  profonde,  de  zèle  ardent  et  de  dévoue- 
ment sans  bornes,  une  âme  ainsi  unie  à  Dieu  et 
transformée  en  lui.  Clément  d'Alexandrie  semble 
en  avoir  eu  l'expérience,  lorsqu'il  décrit  ainsi  le 
gnostique  ou  le  vrai  contemplatif  : 

«  Il  n'est  plus  sujet  aux  passions,  si  ce  n'est  à 
celles  qui  ont  pour  objet  l'entretien  du  corps, 
telles  que  la  faim  et  la  soif...  Il  s'est  rendu  maître 
de  celles  qui  peuvent  troubler  l'âme,  comme  la 
colère  et  la  crainte,  et  n'admet  pas  même  celles 
qui  paraissent  bonnes,  comme  la  hardiesse,  la 
jalousie,  la  joie,  le  désir.  Son  âme  est  dans  une 
consistance  solide,  exempte  de  tout  changement... 
1  Dhilog.,  lib.  II,  cap.  xxii. 
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Il  n'a  aucun  besoin  selon  l'âme,  étant  déjà  par  la 
charité  avec  son  bien-aimé...  L'action  même  de 
cette  charité  n'est  point  un  mouvement  violent, 
mais  une  union  étroite  de  l'àme  avec  son  bien, 
qu'elle  embrasse  sans  distinction  de  temps  ni  de 
lieu  ;  elle  est  déjà  par  la  charité  où  elle  doit  être, 
et  ne  désire  rien,  parce  qu'elle  a  l'objet  de  son 
désir  autant  qu'il  est  possible. 

«  Le  contemplatif  n'honore  pas  Dieu  en  certains 
lieux  déterminés  ou  en  certains  jours  de  fête, 
mais  toute  sa  vie  et  en  tout  lieu...  L'application 
qu'il  porte  à  la  prière  et  aux  choses  spirituelles 
le  rend  doux,  affiible,  patient...  Il  lit  l'Ecriture 
sainte...  il  chante  des  hymnes  et  des  psaumes... 
il  prie  encore  la  nuit...  Sa  prière  vocale  ne 
consiste  pas  en  beaucoup  de  paroles.  Il  prie  en 
tous  lieux,  mais  en  secret  dans  le  fond  de  son 
âme,  en  promenades,  en  conversations,  dans  le 
repos,  pendant  la  lecture  et  pendant  le  travail... 
Il  loue  Dieu  continuellement  et  le  glorifie  toujours 
comme  les  Séraphins  d'Isaïe...  La  dignité  du 
contemplatif  (gnostique)  croit  encore,  quand  il 
est  chargé  de  gouverner  les  autres  et  de  leur 
procurer,  par  l'instruction,  le  premier  de  tous  les 
biens  qui  est  Dieu  ^  » 

1  Clem.  d'Alex.,  Stromat.,  lib.  VI,  cap.  ix,  et  lib.  VII, 
passim. 
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Cette  plénitude  de  l'union  avec  Dieu  a  été  la 
part  de  tous  les  Patriarches,  des  Apôtres  et  de 
tous  ceux  qui  ont  exercé  sur  la  terre  une  influence 
étendue  par  leur  sainteté.  Néanmoins,  parmi  les 
âmes  qui  atteignent  cette  haute  région,  les 
proportions  sont  fort  diverses  ainsi  que  les  dons. 
Dans  ce  vaste  monde  de  la  charité  parfaite.  Dieu 
prodigue  ses  faveurs  à  tous,  mais  dans  la  mesure 
de  son  bon  plaisir,  et  l'àme  de  son  côté  peut 
prendre  des  accroissements  immenses.  Ce  qui 
paraît  un  sommet  et  un  terme  n'est  souvent  en 
réalité  qu'un  nouveau  commencement. 

Il  importe  plus  qu'on  ne  saurait  le  dire  aux 
intérêts  de  la  sainte  Eglise  et  à  la  gloire  de  Dieu 
que  les  âmes  vraiment  contemplatives  se  multi- 
plient sur  la  terre.  Elles  sont  le  ressort  caché  et  le 
moteur  qui  donne  l'impulsion  sur  terre  à  tout 
ce  qui  est  la  gloire  de  Dieu,  le  règne  de  son  Fils, 
et  l'accomplissement  parfait  de  la  divine  volonté. 

En  vain  multipliera-t-on  les  œuvres,  les  indus- 
tries, et  même  les  dévouements  :  tout  sera  stérile, 
si  l'Eglise  militante  n'a  pas  ses  saints  qui  la  sou- 
tiennent. Les  oeuvres  de  Marthe  allaient  toutes 
au  Seigneur  Jésus  ;  mais  elles  n'auraient  pas  suffi, 
puisqu'elles  n'étaient  pas  l'unique  nécessaire.  Les 
saints  du  ciel  ne  suffisent  pas  non  plus  pour 
attirer  les  bénédictions  divines  dans  la  vallée  des 
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larmes  ;  il  en  faut  qui  demeurent  dans  l'état  de 
voie,  celui  que  le  Maître  a  choisi  pour  racheter  le 
monde.  Notre-Dame  elle-même  a  voulu  survivre 
à  son  Fils  bien-aimé  pour  soutenir  l'Église  et  prier 
pour  elle  ;  comment  aurait-elle  choisi  ce  long 
martyre  de  quinze  années,  si  elle  n'avait  vu  dans 
la  lumière  divine  que  le  profit  de  l'Épouse  de  son 
Fils  y  était  attaché  ?  Certaines  puissances  et 
certaines  fécondités  sont  donc  inhérentes  à  la  vie 
présente  ;  elle  a,  de  soi,  si  peu  de  charmes  qu'il 
n'était  pas  inutile  d'en  relever  ainsi  le  mérite. 

Aux  derniers  jours,  lorsque  les  maux  seront  si 
extrêmes,  et  le  salut  rendu  toujours  plus  difficile 
par  la  fureur  de  l'Antéchrist  et  de  ses  suppôts,  les 
saints  seront  plus  nombreux  au  ciel  qu'aux  jours 
les  plus  prospères  de  la  société  chrétienne  ;  pour- 
tant les  quelques  âmes  fidèles  se  plaindront  en  ces 
termes  :  Salvmn  me  fac  Domine,  qiioniam  defecit 
smictus  ;  qnoniam  dimimitœ  sunt  veriiatcs  a  filiis 
hominum  *.  Inversement,  la  multiplication  de  la 
sainteté  sur  la  terre  est  un  gage  de  salut  plus 
certain  que  toute  autre  apparence  de  prospérité. 

C'est  donc  un  devoir  de  provoquer,  de  promou- 
voir en  soi  et  dans  les  autres  ce  mouvement  de 
croissance  dans  l'union  à  Dieu,  nous  inspirant  des 

1  Ps.  XI. 
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paroles  et  des  sentiments  de  saint  Paul  :  Ei  aiilcni 
qui  potens  est  onniia  facere  superahiiudanter  quant 
petimus  aut  iiitcUigimus,  secundum  virtiilem  qux 
opérât ur  in  nobis  :  ipsi gJoria  in  Eccksia  et  in  Chris to 
Je  su,  in  onines  generationes  saruli  spccuhrum.  Amen. 
«  A  celui  donc  qui,  par  la  puissance  qu'il  exerce 
sur  nous,  peut  faire  avec  surabondance  tout  ce 
que  nous  demandons,  et  même  tout  ce  que  nous 
pouvons  penser,  à  lui  soit  la  gloire  dans  l'Église 
et  en  Jésus-Christ  dans  toute  la  succession  des 
siècles.  Amen  '.  » 

•  Eph.,  III,  20-21. 
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Les    vrais    adorateurs. 


Nous  venons  de  voir  l'âme  arrivée  au  plein 
épanouissement  de  la  vie  surnaturelle,  à  une 
sorte  d'achèvement  qui  réalise  le  désir  du  Père 
céleste  formellement  révélé  par  son  divin  Fils, 
à  l'état  qui  doit  être  l'objet  de  notre  unique 
ambition. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  placé  en 
tête  du  livre,  ainsi  que  dit  le  psaume,  c'est-à-dire 
qui  est  le  premier-né  de  toute  créature,  n'a  point 
donné  d'autre  but  à  sa  vie  mortelle.  Par  l'Incar- 
nation, et  dans  toutes  les  actions  de  sa  course 
terrestre,  ses  abaissements,  ses  prédications,  ses 
miracles,  ses  oraisons,  ses  souffrances,  sa  mort, 
sa  résurrection,  il  n'a  eu  d'autre  fin  que  de 
donner  à  son  Père  toute  la  gloire  que  son  huma- 
nité sainte  était  capable  de  lui  offrir.  Et  son  zèle 
ne  s'est  pas  borné  à  cet  effort  personnel  :  il   a 
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voulu  manifestement  entraîner  après  lui  dans 
cette  voie  tous  ceux  dont  il  a  été  constitué  le  chef; 
il  l'a  fait  par  l'exemple  et  par  la  parole,  en  nous 
révélant  les  desseins  cachés  et  les  désirs  intimes  de 
l'auguste  Trinité. 

Une  circonstance  spéciale  de  son  pèlerinage 
terrestre  est  particulièrement  importante  sous  ce 
rapport,  et  mérite  d'être  étudiée  jusque  dans  ses 
moindres  détails  '.  Le  Seigneur,  quittant  la  Judée 
et  se  rendant  en  Galilée,  passe  par  la  Samarie  et 
s'arrête,  fatigué  du  voyage,  au  puits  de  Jacob.  Il 
était  fatigué,  et  cette  fatigue  était  réelle  en  même 
temps  qu'elle  était  une  condescendance,  car  par 
là  il  voulait  bien  démontrer  à  tous  la  réalité  de  sa 
nature  humaine,  et  sa  volonté  de  ne  point  faire 
intervenir  le  miracle  à  tout  propos. 

La  proximité  de  ce  puits  convenait  pour  la 
halte  du  Seigneur  ;  car  au  temps  des  figures,  les 
puits  étaient,  non  sans  raisons  mystérieuses,  le 
lieu  choisi  de  préférence  pour  conclure  les  alliances. 
L'heure  de  midi,  c'est-à-dire  la  plénitude  de  la 
lumière  du  jour,  était  bien  aussi  le  temps  marqué 
pour  la  révélation  nouvelle  qu'il  devait  faire  des 
secrets  desseins  de  son  Père. 

Par   la  bouche  du   Psalmiste   il  avait  juré  de 

*  JOH.,  IV. 
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ne  prendre  aucun  repos,  jusqu'au  jour  où  il  aurait 
trouvé  pour  Dieu  un  temple  :  Donec  inveniam 
locum  Domino,  iahernaculnm  Dca  Jacob  ^  Mais 
aujourd'hui  l'heure  étant  venue,  les  temps  étant 
accomplis,  il  s'assied  sur  le  chemin  des  voyageurs 
et  attend  l'humanité.  Celle-ci  ne  tarde  pas  à 
paraître,  inconsciente  et  souillée,  sous  la  figure  de 
la  femme  de  Samarie  à  laquelle  il  daigne  réclamer 
à  boire.  Ah  !  la  pauvre  humanité  pécheresse,  que 
pourrait-elle  donc  offrir  à  son  Créateur  pour 
apaiser  sa  soif  ! 

Aussi  cette  demande  pleine  d'un  mystère 
profond  la  déconcerte  et  l'étonné.  A  travers  son 
ignorance,  elle  entrevoit  confusément  cependant 
les  obstacles  qui  s'opposent  aux  offres  de  Dieu  ; 
et  si  les  raisons  qu'elle  donne  ne  sont  pas  les 
plus  réelles  et  les  meilleures,  elles  traduisent 
néanmoins,  avec  son  étonnement,  le  sentiment 
exact  de  son  impuissance.  Il  y  a  un  abîme  entre 
elle  et  celui  qui  lui  demande  à  boire  ;  mais  à 
peine  a-t-elle  reconnu  humblement  les  obstacles^ 
que  le  Seigneur  lui  offre  de  les  enlever  lui-même  : 
Si  scires  donnm  Dei  !  Le  Seigneur,  dans  son 
empressement  de  découvrir  des  horizons  nou- 
veaux à  cette  pauvre  humanité  aveugle,  commence 

1  Ps.  cxxxi,  5. 
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à  vouloir  lui  faire  toucher  du  doigt  ses  misères  : 
Fade,  voca  viniiii  tiiiiin  et  vent  hue. 

Ce  vir  est  interprété  par  les  Pères,  et  par  saint 
Augustin  en  particulier,  comme  étant  l'intelli- 
gence qui  doit  régir  la  créature  raisonnable.  Le 
Seigneur  voudrait  d'abord  la  voir  régner  chez  la 
Samaritaine;  il  aspire  à  illuminer,  à  enseigner  et 
à  régir  cette  raison  qu'il  appelle  en  vain  chez 
cette  pauvre  femme.  No?i  habeo  viriim,  répond- 
elle  très  justement.  Jusqu'ici  la  partie  inférieure  a 
dominé  chez  elle;  elle  en  convient,  et  le  Seigneur 
lui  sait  doucement  gré  d'en  avoir  convenu  :  Befm 
dixisti  quia  non  habeo  virum.  Onirique  enim  viros 
habuisti,  et  nunc  qneni  habes,  non  est  tutts  vir  :  hcc 
vcre  dixisti.  Les  sens  l'ont  déçue,  elle  a  été  leur 
esclave  et  leur  victime;  sa  vie  a  été  grossière  et 
charnelle  au  lieu  d'être,  comme  elle  l'aurait  dû, 
spirituelle  et  raisonnable. 

Le  Christ,  son  Sauveur  et  son  médecin,  veut 
tout  d'abord  lui  montrer  sa  plaie  pour  la  guérir. 
C'est  par  la  partie  supérieure  de  son  âme  que 
l'homme  peut  s'unir  à  Dieu  ;  c'est  par  elle  qu'il 
peut  retrouver  le  sceptre  que  Dieu  lui  avait 
donné  dès  le  commencement  pour  régir  et  gou- 
verner la  partie  inférieure  de  son  être  et  toutes 
^es  créatures  visibles.  Oui  pra'sit  piscibus  maris,  et 
volatilibus  cœli,  et  bestiis,  universœque  terrx,  omnique 
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reptiJi  quod  movelur  in  terra  K  Le  Seigneur  vient 
donc  rétablir  l'ordre  ;  il  vient  arracher  l'huma- 
nité à  la  vie  des  sens  et  au  joug  des  passions,, 
affranchir  l'intelUgence,  principe  immortel  qui 
doit  présider  à  toutes  nos  opérations,  puis  s'unir 
à  cette  intelligence  pour  être  sa  couronne  de 
gloire,  selon  l'enseignement  de  l'Apôtre  :  Volo  vos 
scire  quod  oiiniis  viri  capiit,  Christiis  est  ;  capitt 
atitem  mulieris,  vir ;  caput  vero  Christi,  Deits.  «Je 
veux  que  vous  sachiez  que  le  Christ  est  le  chef 
de  tout  homme,  que  l'homme  est  le  chef  de  la 
femme,  et  que  Dieu  est  le  chef  du  Christ  -.  » 
Dieu  ne  consent  plus  à  traiter  avec  la  partie  infé- 
rieure de  nous-mêmes  ;  il  ne  veut  pas  se  révéler 
à  nos  sens  ou  briller  devant  notre  imagination  ; 
c'est  ce  que  dit  encore  l'Apôtre  :  Animalis  homo 
non  percipit  ea  qtux  siint  Spirilus  Dei.  «  L'homme 
animal  ne  perçoit  pas  les  choses  qui  sont  de 
l'Esprit  de  Dieu^.  »  Et  ce  procédé. sépare  profon- 
dément l'ancienne  alliance  de  la  nouvelle.  Miilti- 
fariani  mnltisque  incdis  olini  Deiis  loquens  patribus 
in  prophetis,  novissime  dielnis  istis  locutus  est  nobis 
in  FiJio,  qnem  constitnit  hœredem  universornni,  per 
queni  fecit  et  sœcida.  «  Dieu  ayant  parlé  autrefois 
à  nos  pères,  en  divers  temps    et  en   différentes 

'  Gen.,  I,  26.  —  -  l  Cor.,  xi,  3.  —  ■'  Ibid.,  11,  14. 
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manières,  par  les  prophètes,  nous  a  parlé,  en  ces 
derniers  temps,  par  son  Fils  qu'il  a  établi  héri- 
tier de  toutes  choses,  et  par  lequel  il  a  fait  les 
siècles  *.    » 

L'ancienne  alliance  offrait  à  l'humanité  des 
figures  qui  s'adressaient  aux  sens  :  Haec  aiitem 
omnia  in  figura  contiugehant  illis  ;  scripta  siint  atitem 
ad  carreptiotiein  noslram,  in  qiios  fines  sœciihrmn 
da'enernnt.  «  Or  toutes  ces  choses  qui  leur  sont 
arrivées  sont  des  figures,  et  elles  ont  été  écrites 
pour  notre  instruction,  à  nous  qui  nous  trouvons 
à  la  fin  des  temps  -.  »  La  nouvelle  alliance  s'ou- 
vrant  avec  le  Christ  médiateur  et  pontife  appor- 
tait un  procédé  nouveau  pour  aller  à  Dieu,  ainsi 
que  Notre-Seigneur  Jésus  le  dit  lui-même  à  la 
Samaritaine  :  MuUer,  crcdc  niibi,  quia  venit  hora 
quando  neqiic  in  monte  hoc,  neque  in  Jercsolyniis 
adorabitis  Palrem.  Cette  heure  mystérieuse  que 
le  Christ  annonce  est  celle  de  sa  vie  humaine, 
durant  laquelle  il  enseigne  à  l'homme  les  seules 
réalités,  alors  qu'il  n'y  aura  plus  à  adorer  le  Père 
ni  sur  le  mont  Garizim  ni  à  Jérusalem,  mais  bien 
intérieurement,  dans  le  temple  intime  du  cœur 
et  de  l'intelligence.  Et  selon  la  parole  de  saint 
Augustin  :  Si  forte  quivris   aliqiicni   Icciiin   aJtnm, 

*  Hebr  ,  i,  1-2.  —  ^  I  Cor.,  x,  11. 
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aligne  m  l  oc  uni  sanctnni,  in  te  exhibe  ie  templnm  Deo. 
Templuni  Dei  sancium  est  quod  eslis  vos.  In  teniplo 
vis  orare?  In  te  ora.  Sed  prins  esto  templnm  Dei, 
quia  ille  in  teniplo  sno  exandiet  oranteni.  «  Si  vous 
cherchez  quelque  Heu  élevé,  quelque  endroit 
consacré,  offrez  à  Dieu  un  temple  dans  votre 
intérieur,  car  le  temple  de  Dieu  est  saint,  et  c'est 
vous  qui  êtes  ce  temple.  Vous  voulez  prier  dans 
un  temple,  priez  en  vous-même.  Mais  commen- 
cez par  devenir  le  temple  de  Dieu,  parce  qu'il 
exaucera  celui  qui  le  prie  dans  son  temple*.  » 

C'était  trop  peu  encore  pour  le  Seigneur  d'avoir 
révélé  à  l'humanité  la  caducité  de  la  première 
alliance;  il  voulait  lui  ouvrir  les  splendeurs 
durables  de  la  seconde.  Vcnit  hora,  et  nnnc  est, 
qnando  veri  adoratores  adorahnnt  Patrem  in  spiritii 
et  veritaie.  Nam  et  Pater  talcs  quœrit  qui  adorent 
eiim.  Spiritns  est  Deiis,  et  eos  qui  adorant  enm,  in 
spiritn  et  veritate  oporlet  adorare.  Tel  est  le  mys- 
térieux secret  des  nouvelles  relations  de  l'huma- 
nité avec  Dieu  son  Créateur.  Ce  n'est  point  une 
promesse,  nnnc  est  :  le  moment  de  la  réalisation 
est  arrivé,  la  plénitude  de  la  vie  surnaturelle  va  se 
répandre  ici-bas,  et  le  signe  auquel  on  reconnaîtra 
la  race  nouvelle,  c'est  à  sa  manière  d'adorer  Dieu. 

'  AuGUST.,  In  loi}.,  tract.  XV,  cap.  iv,  25. 
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Qu'est-ce  qu'iidorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ? 
Cette  question  qui  se  pose  la  première  et  qui  est 
vitale  pour  l'humanité,  demande  à  être  élucidée 
exactement. 

Comme  tout  ce  qui  devait  s'épanouir  dans  le 
Nouveau  Testament,  cette  parfaite  adoration  et 
les  vrais  adorateurs  ont  été  marqués  et  annoncés 
dans  l'Ancien  Testament.  Comme  un  architecte 
savant.  Dieu  a  prévu  ce  qu'il  voulait  faire,  et  il  a 
posé  les  pierres  d'attente.  Moïse  a  été  un  vrai  ado- 
rateur,, et  le  Seigneur  lui-même,  a3Mnt  fiiit  venir 
devant  le  tabernacle  Aaron  et  sa  sœur  Marie,  leur 
en  donna  les  raisons  :  Aiidite  sennones  meos  :  Si 
guis  fiierit  inter  vos  prophcta  Domini,  in  visione  appa- 
rchoci,  vd  per  somniiim  loquar  ad  iUiiin.  At  non  îalis 
servns  meus  Moyses,  et  in  onini  donio  nica  fidelissimus 
est  ;  ore  enini  ad  os  loquor  ei  ;  et  paJani,  et  non  per 
œnigniata  et  figuras  Doniinuni  videtK  Le  Seigneur 
établit  clairement  ici  la  ligne  de  partage  qui  existe 
entre  ses  serviteurs  ordinaires,  même  ceux  qu'il 
prévient  de  ses  faveurs,  et  le  vrai  adorateur  en 
esprit  et  en  vérité. 

La  tradition  chrétienne  tout  entière  a  reconnu 
et  défini  cet  état  :  elle  a  signalé  aux  désirs  de  tous 
la  sainte  ambition  d'être  comptés  parmi  ces  adora- 

'  Num.,  xn,  6-8. 
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teurs  éminents  et  désirés  du  Père.  Nous  n'en  I 
apporterons  que  deux  exemples.  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  qui  a  consacré  tout  un  traité  sur 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  dit  en  com- 
mentant ce  passage  de  l'Évangile  :  Spiritalis  adora- 
tor  grains  est,  qui  non  forma  et  figuris  jiidaicis  ad 
pietatein  obniiibraliir,  sed  ez'angelica  virtute  fulgeus, 
recta  dogmation  disciplina,  veram  peragit  adoratio- 
neni.  «  L'adorateur  spirituel  agréable  à  Dieu  est 
celui  qui,  n'enveloppant. point  sa  piété  des  ombres 
et  des  figures  du  culte  judaïque,  mais  brillant  de 
l'éclat  des  vertus  évangéliques,  accomplit  la  véri- 
table adoration  dans  une  fidèle  observance  des 
préceptes  divins  ^  » 

Le  très  docte  abbé  Rupert  va  plus  loin  :  «  Les 
vrais  adorateurs,  dit-il,  ne  sont  pas  ceux  qui 
ignorent  ce  qu'ils  adorent,  mais  ceux  qui  en  ont 
la  vraie  connaissance.  Ils  adorent  le  Père  non  sur 
la  montagne,  non  à  Jérusalem,  mais  en  esprit  et 
en  vérité.  Ils  adorent  le  Père,  ceux  qui  reçoivent 
de  lui  l'Esprit  d'adoption  des  fils,  et  qui  deviennent 
les  membres  de  son  Fils  unique.  Car  adorer  en 
esprit,  c'est  avoir  reçu  l'Esprit  d'adoption,  dans 
lequel  nous  crions  :  Père,  Père  !  Adorer  le  Père  en 
vérité,  c'est  demeurer  dans  le  Fils,  qui  a  dit  :  Ego 

'  Cyrill.  Alex.,  Sup.  Evan^.  Jobiiii.,  lib.  II,  cap.  xcni. 
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siini  Veritas.  Les  vrais  adorateurs  adoreront  donc 
un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  dans  la 
manifeste  et  nécessaire  distinction  des  personnes. 

«  La  vraie  adoration  est  l'opération  propre  du 
Saint-Esprit;  car  il  est  nécessaire  que  l'homme 
reçoive  d'abord  l'Esprit-Saint  par  une  grâce  pré- 
venante, afin  de  connaître  par  lui  et  de  confesser 
que  Notre-Seigneur  est  venu  dans  la  chair,  ce  qui 
est  la  voie  directe  pour  venir  au  Père.  C'est  pour- 
quoi il  est  dit  exactement  qu'ils  adoreront  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité,  et  non  en  vérité  et  en 
esprit'.  » 

On  peut  conclure  de  cette  doctrine  que  les  vrais 
adorateurs  que  recherche  le  Père  céleste  sont  les 
enfants  de  Dieu,  les  frères  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  les  temples  du  Saint-Esprit.  Si  le 
Père  les  cherche,  c'est  qu'il  les  trouvera;  et  s'il 
les  trouve,  c'est  que  tout  a  été  disposé  avec  force 
et  douceur  par  l'éternelle  Sagesse  pour  qu'ils 
existent.  Placés  si  haut  dans  les  désirs  du.  Père, 
dans  la  soUicitade  du  Fils  et  dans  l'amour  du  Saint- 
Esprit,  on  pourrait  croire  qu'ils  forment  une 
espèce  à  part  ou  comme  une  caste  dans  l'huma- 
nité ;  il  n'en  est  rien  cependant.  Le  Rédempteur  a 
racheté  tous  les  hommes  par  le  prix  infini  de  son 

'  RcP.,  Ccniiiicnt  !ii  Jehan.,  lib.  IV,  cap.  m. 
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sang,  dont  la  vertu  ne  saurait  être  épuisée  en 
lavant  des  millions  de  mondes;  et  tous  les  hommes 
sont  appelés  à  devenir  les  vrais  adorateurs  qui 
adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

Toutefois  le  Seigneur  n'ignorait  pas  notre 
impuissance  radicale  à  atteindre  les  régions  dont  il 
montrait  l'accès  à  la  Samaritaine.  Aucun  effort 
humain  ne  peut  produire  l'union  avec  Dieu  qui 
est  l'essence  de  la  sainteté.  Sitie  me  nihil  poteslis 
facere  ^,  dit  le  Seigneur.  Il  faut  que  le  Maître  con- 
sente à  venir  au-devant  de  sa  créature,  qu'il  la 
soulève^  qu'il  l'élève  jusqu'à  lui,  en  prévenant  et 
en  accompagnant  tous  ses  efibrts,  pour  que  cette 
pauvre  créature  puisse  lui  donner  un  retour  qu'il 
attend  et  qu'il  cherche. 

Il  est  en  outre  trop  évident  que  les  vrais  ado- 
rateurs, s'ils  ne  sont  pas  des  bienheureux  fixés  à 
jamais  dans  la  vision,  ne  sont  pas  cependant  non 
plus  des  âmes  faibles  et  qui  débutent  dans  les  voies 
de  Dieu.  Les  vrais  adorateurs  sont  ceux  qui  vivent 
en  Dieu,  pour  Dieu  et  avec  Dieu,  dans  la  seule  et 
continuelle  attitude  qui  puisse  convenir  à  la  créa- 
ture intelligente  dont  l'activité  se  tourne  inces- 
samment vers  Dieu  ;  ce  sont  ceux  que  le  langage 
populaire  appelle  «  les  saints.  » 

1  JOH.,  XV,  5. 
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Les  saints  sont  des  hommes  comme  les  autres  ; 
seulement  ils  ont  pris  au  sérieux  les  conditions 
de  leur  création  et  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée 
en  les  créant.  Ils  ont  employé  fidèlement,  et  à 
mesure  qu'elles  leur  étaient  octroyées,  toutes  les 
grâces  que  le  Seigneur  a  mises  à.  leur  disposition. 
La  teneur  même  du  récit  évangélique  démontre 
très  nettement  que  les  vrais  adorateurs  naissent 
à  la  vie  surnaturelle  dans  la  fontaine  baptismale, 
en  devenant  chrétiens.  Car  Notre-Seigneur  dévoile 
devant  la  Samaritaine  les  projets  divins  auprès 
du  puits  de  Jacob,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  en  lui  offrant  tout  d'abord  une  eau  mysté- 
rieuse, mise  à  la  portée  de  tous  les  hommes  et 
destinée  à  les  désaltérer  pour  jamais.  Le  véritable 
adorateur  naît  donc  en  nous  au  baptême,  et  nous 
sommes  alors  pourvus  de  toutes  les  énergies 
qui  peuvent  faire  de  nous  ceux  que  recherche  le 
Père. 

La  nourriture  qui  nous  est  préparée  contient 
aussi  en  elle  tout  ce  qui  peut  nous  transformer 
selon  cette  attitude  spéciale  de  l'adorateur.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  n'est-il  pas  comme  homme 
l'adorateur  par  excellence,  celui  qui  s'est  offert  et 
s'offre  sans  cesse  à  la  gloire  de  son  Père  dans  une 
étroite  obéissance  ?  Il  ne  vient  même  jamais  en 
nous  pour  nous  inoculer  ses   vertus  divines   et 
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humaines,  qu'après  avoir  acquitté  la  dette  d'une 
adoration  qui  dépasse  l'hommage  de  toutes  les 
créatures.  Comment  ne  nous  façonnerait-il  pas  à 
l'état  de  vrai  adorateur  celui  qui,  cmn  in  forma 
Dei  esset,  ?ion  rapinam  arbitratus  est  esse  se  œqtialem 
Deo  ;  sed  semetipsum  exinanivit.  «  Lui  qui  ayant  la 
nature  même  de  Dieu,  ne  devait  pas  croire  que 
ce  fût  pour  lui  usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  et 
qui  néanmoins  s'est  anéanti  lui-même^.  »  Et 
il  s'est  anéanti  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  pour 
offrir  à  son  Père  un  tribut  d'adoration  et  de 
louange. 

Le  vrai  adorateur  suit  son  Maître  jusqu'à  l'en- 
tière abnégation  de  lui-même,  pratiquant  à  la 
lettre  l'invitation  du  Seigneur  Jésus  :  Si  guis  vidt 
post  me  venire,  abneget  semetipsum,  et  tollat  criicem 
suain,  et  seqiiatnr  me  -.  Cette  voie-là  n'est  pas 
extraordinaire  ;  elle  est  largement  ouverte  à  tous 
les  baptisés  ;  et,  à  la  condition  de  suivre  persévé- 
ramment  le  Sauveur,  elle  nous  conduira  à  la  per- 
fection, c'est-à-dire  à  l'accomplissement  du  désir 
de  notre  Père  céleste  sur  nous. 

Mais  avant  toutes  choses,  ce  qu'il  faut  com- 
prendre, c'est  que  nul  ne  peut  prétendre  à  être 
l'adorateur  en  esprit  et  en  vérité,  s'il  n'a  résolù- 

'  Philipp.,  II,  6-7.  —  "2  Luc,  XVI,  24. 
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ment  rompu  avec  toute  idolâtrie.  Or  l'idolâtrie, 
si  nous  en  croyons  l'Apôtre,  n'est  pas  circonscrite 
au  culte  des  faux  dieux.  Nous  pouvons  élever  en 
nous-mêmes  beaucoup  d'idoles,  auxquelles  nous 
sacrifions  aveuglément  :  Hoc  enim  scitote  intelli- 
gentes, qnod  omnis  fornicator,  aiit  immundus,  aut 
avarus,  qnod  est  idohriim  scrvitns,  non  habet  hœredi- 
tatem  in  regno  CJjristi  et  Dei.  «  Car  sachez  que  nul 
fornicateur,  nul  impudique,  nul  avare,  ce  qui  est 
une  idolâtrie,  ne  sera  héritier  du  royaume  de  Jésus- 
Christ  et  de  Dieu  '.  »  Il  faut  avoir  détruit  tous  ces 
simulacres  et  établi  en  soi  la  demeure  de  Dieu, 
parfaitement  vide  de  toutes  les  fausses  divinités  : 
Qui  autem  consensus  templo  Dei  cmn  idolis?  Vos  enim 
estis  templuvi  Dei  vivi,  sicut  dicit  Deus  :  Ouoniavi 
inhabitabo  in  illis,  et  inambulabo  inter  eos;  et  ero 
iUorum  Deus,  et  ipsi  eriint  mihi  populus.  «  Quel 
rapport  entre  le  temple  de  Dieu  et  les  idoles  ?  Car 
vous  êtes  le  temple  du  Dieu  vivant,  comme  Dieu 
le  dit  :  J'habiterai  en  eux,  et  je  marcherai  parmi 
eux,  et  je  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon 
peuple-.  » 

La  séparation  entre  les  ténèbres  et  la  lumière 
doit  donc  être  radicale  dans  le  vrai  adorateur, 
dont  la  physionomie  est  toute  particulière  par  sa 

*  Eph.,  V,  5.  —  î  II  Cor.,  VI,  16. 
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solidité  dans  le  bien.  Tous  les  chrétiens  adorent 
Dieu^  et  cependant  tous  ne  sauraient  rigoureuse- 
ment porter  le  titre  d'adorateurs.  Ce  substantif 
est  si  rare  dans  les  Écritures  qu'il  n'y  a  pas  appa- 
rence, à  notre  connaissance,  qu'il  ait  été  employé 
en  dehors  du  chapitre  iv^  de  l'Évangile  de  saint 
Jean,  où  se  trouve  racontée  l'ineffable  rencontre 
du  Seigneur  et  de  la  pauvre  femme  de  Samarie. 

L'adoration  est  l'acte  le  plus  noble  que  puisse 
accomplir  une  créature  intelligente  et  libre  ;  c'est 
la  forme  de  l'amour  divin  faisant  retour  à  Dieu 
dans  un  esprit  créé;  c'est  l'hommage  de  soumis- 
sion, de  sujétion  et  d'obéissance  parfaite,  offert  par 
l'être  contingent  à  l'être  nécessaire.  C'est  encore 
un  acte  de  donation  solennelle,  et  comme  une 
reconnaissance  universelle  du  souverain  domaine 
de  Dieu  dans  un  très  parfait  holocauste. 

Mais  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité  est  encore 
quelque  chose  de  plus;  c'est  la  seule  réponse  de 
l'intelligence  à  la  révélation  que  Dieu  fait  de  lui- 
même  dans  l'unité  de  son  essence  et  la  trinité  des 
personnes.  Un  tel  acte  n'est  possible  qu'à  l'âme 
baptisée  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  C'est  à  celle-là  que  saint  Athanase  disait  : 
Oportet  adorare  Deiim,  scilicet  Patrem  in  veritate, 
id  est,  in  Filio  et  in  Spiritu  Sancto,  hoc  est,  oportet 
adorare  Dciini   triniini    et    uniim,    oportet   adorare 
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sanclaul  Trhiitatein  ac  très  ej'iis  personas.  «  Il  faut 
adorer  Dieu,  à  savoir  le  Père  dans  la  vérité,  c'est- 
à-dire  dans  le  Fils  et  dans  l'Esprit-Saint  ;  adorer 
Dieu  trine  et  un,  adorer  la  sainte  Trinité,  Dieu 
en  trois  personnes^.  »  L'acte  d'adoration  en 
esprit  et  en  vérité,  rendu  possible  au  chrétien 
par  son  baptême,  ne  le  fait  cependant  adorateur 
que  si  cette  adoration  n'est  pas  en  lui  un  acte 
fugitif  et  rare,  mais  une  disposition  presque  per- 
manente et  une  sorte  d'état  professionnel  et  d'at- 
titude constante. 

Le  vrai  adorateur  est  celui  dont  l'âme,  affran- 
chie de  toute  multiplicité,  revenue  à  la  simplicité 
parfaite,  est  parvenue  à  s'accorder  elle-même  dans 
une  harmonie  sans  aucune  dissonance,  ayant 
effacé  par  un  effort  soutenu  tout  partage,  toute 
division,  toute  contradiction,  pour  rentrer  dans 
l'unité  première  de  son  être.  L'âme  simple  n'a 
qu'un  regard,  un  amour,  une  intention,  une  pré- 
tention, une  fin  :  un  regard,  elle  ne  voit  que 
Dieu  ;  un  amour,  elle  n'aime  que  Dieu  ;  une  inten- 
tion, elle  ne  tend  qu'à  Dieu  ;  une  prétention,  con- 
tenter Dieu  ;  une  fin,  posséder  Dieu.  Elle  ne  connaît 
ni  les  retours  sur  le  passé,  ni  les  prévoyances 
inquiètes  de  l'avenir  ;  elle  concentre  paisiblement 

1  Epi  st.  ad  Scrapioneiii. 
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toutes  ses  forces  dans  l'unité  de  l'heure  présente  ; 
et  dans  le  moment  présent,  elle  ne  voit  que  l'unité 
du  bon  plaisir  de  Dieu.  L'âme  simple  vit  dans  un 
heureux  détachement  et  dans  une  admirable  indif- 
férence :  les  temps,  les  lieux,  les  emplois,  les  suc- 
cès, enfin  les  événements,  quels  qu'ils  soient,  ne 
troublent  jamais  la  paix  et  la  sécurité  que  lui 
donne  le  total  abandon  d'elle-même  au  bon  plaisir 
de  Dieu. 

C'est  pour  indiquer  cette  forme  d'unité  et  de 
simplicité,  qui  est  la  restauration  suprême  de 
l'homme  dans  l'intégrité  où  Dieu  l'avait  établi  en 
le  créant,  que  les  âmes  saintes  sont,  dans  l'Ecri- 
ture, désignées  souvent  sous  le  nom  de  colombes 
et  de  vierges.  C'est  à  ce  point  de  restauration  que 
la  vie  entière  devient  un  hommage  continuel 
d'adoration  envers  la  très  sainte  et  très  tranquille 
Trinité. 

Le  vrai  adorateur  est  donc  celui  qui,  ayant 
écarté  de  sa  vie  toute  autre  sollicitude,  vit  devant 
Dieu,  à  l'abri  des  craintes  et  des  passions  humaines  : 
Protèges  eos  in  abscondito  faciei  tiiœ^.  Il  n'a  plus 
d'autres  obscurités  que  celles  de  la  foi,  mais  d'une 
foi  pure,  qui  faisait  dire  à  saint  Laurent  avec 
fierté  :  Mea  nox  obsciirtim  non  habet;  sed  omnia  in 

1  Ps.  XXX,  21. 
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liice  clarescunt.  «  Ma  nuit  n'a  rien  d'obscur  :  tout 
y  brille  d'une  vive  lumière.  »  La  foi  du  vrai  ado- 
rateur devient  sa  vie.  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  s'empare  de  toute  son  activité,  la  dirige 
et  la  gouverne  si  bien,  qu'appliqué  par  Dieu  à 
des  devoirs  ou  à  des  missions  multiples,  il  ne  fait 
cependant  qu'une  seule  œuvre  qui  est  celle  de 
l'adoration. 

C'est  bien  à  lui  que  peut  s'appliquer  cette  belle 
sentence  de  saint  Nil,  dans  son  livre  de  la  prière  : 
Si  theologns  es,  vere  orabis  ;  et  si  vere  oraveris,  eris 
theoîogus.  «  Si  vous  êtes  théologien,  vous  prierez 
véritablement  ;  et  si  vous  priez  vraiment,  vous 
êtes  théologien.  »  Et  comment  ne  serait-il  pas 
théologien  celui  qui  vit  en  face  de  Dieu,  et  dont 
l'activité  intérieure  est  ordonnée  par  Dieu,  subor- 
donnée à  Dieu,  dirigée  toute  vers  lui  ?  Son  état  est 
encore  décrit  par  le  même  saint  abbé,  lorsqu'il 
dit  :  Status  orationis  est  hahitus  absque  passione,  amore 
stirmno  ad  celsitudinem  intelligibilem  rapiens  mentent 
sapientem  et  spiritakm.  «  Cet  état,  ce  repos  est  une 
habitude  tranquille  de  l'oraison  qui,  dans  un  amour 
puissant,  emporte  l'âme  spirituelle  dans  les  hau- 
teurs de  Dieu.  » 

Tous  les  anciens  Pères  ont  reconnu  dans  les 
vrais  adorateurs  ceux  qui  ont  atteint  le  sommet 
de  la  vie  surnaturelle  ;  leur  baptême   est  comme 
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tout  entier  en  acte  :  ils  opèrent  beaucoup  moins 
par  ce  qu'ils  font  que  par  ce  qu'ils  sont  devenus. 
Ramenée  à  une  unité  parfaite,  leur  âme  va  vers 
Dieu  par  un  procédé  moins  humain  qu'angélique  : 
Ubi  crat  impeiiis  spiriius,  ilhic  gradiebantur ,  nec 
revertebantur  ctini  ambularent  ^  C'est  ce  que  dit 
encore  saint  Nil  :  Ctipis  orare?  Transferendo  le 
hinc,  conversationem  jiigiter  in  cœlis  habe,  non  niido 
verbe  simpliciter,  sed  actii  angelico  et  diviniore  cogni- 
tione.  «  Désirez-vous  prier  ?  Fuyez  la  terre,  et 
que  désormais  votre  conversation  soit  dans  le  ciel 
non  seulement  par  le  simple  entretien  de  la 
prière,  mais  par  des  actes  vraiment  angéliques 
et  par  l'intelligence  toujours  plus  élevée  des 
choses  divines.  »  Appliqués  immédiatement  à 
Dieu,  les  vrais  adorateurs  doivent  s'efforcer  de 
mouvoir  et  d'attirer  vers  Dieu,  comme  il  est  dit 
des  bienheureux  esprits  qui  vivent  devant  lui, 
tous  ceux  qui  ont  encore  besoin  des  symboles,  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  su  s'affranchir  de  la  chair, 
des  sens  et  des  passions,  et  demeurent  encore 
partagés  dans  les  commencements  de  leur  vie  sur- 
naturelle. 

Ces  adorateurs.  Dieu  le  Père  les  recherche,  il 
se  glorifie  de  les  avoir  obtenus  ;  car  étroitement 

*  EZECH.,  I,   12. 


LES    VRAIS   ADORATEURS  395 

unis  à  son  Fils  unique,  ils  poursuivent  et  achèvent 
son  œuvre  sur  la  terre  avec  unç  force  et  une 
vigueur  supérieures.  C'est  vraiment  d'eux  que 
parle  saint  Denys  quand  il  dit  que  «  la  perfection 
des  membres  de  la  hiérarchie  est  de  s'approcher 
de  Dieu  par  une  courageuse  imitation,  et,  ce  qui 
est  plus  sublime  encore,  de  se  rendre  ses  coopé- 
rateurs,  comme  dit  la  parole  sainte  :  Dci  etiiin 
sumiis  adjutûres  *,  et  de  faire  éclater  en  eux,  selon 
leur  force  propre,  les  merveilles  de  l'action 
divine  -.  » 

C'est  encore  aux  vrais  adorateurs  en  esprit  et 
en  vérité  que  peut  s'appliquer  ce  passage  du 
même  auteur,  parlant  des  intelligences  angéliques  : 
«  Elles  sont  inondées  d'une  lumière  qui  sur- 
passe toute  connaissance  spirituelle,  et  admises, 
autant  que  leur  nature  le  permet,  à  la  vision  de 
cette  beauté  suréminente,  cause  et  origine  de 
toute  beauté,  et  qui  reluit  dans  les  trois  adorables 
personnes  ;  elles  jouissent  de  l'humanité  du 
Sauveur  autrement  que  sous  le  voile  de  quelques 
figures  où  se  retracent  ses  augustes  perfections  ; 
car,  par  le  libre  accès  qu'elles  ont  auprès  de  lui, 
elles  reçoivent  et  connaissent  directement  ses 
saintes  lumières  ;  enfin  il  leur  est  donné  d'imiter 

'  I  Cor.,  III,  9.  —  ^  De  arJ.  Hier.,  cap.  m. 
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Jésus-Christ  d'une  façon  plus  relevée,  puisqu'elles 
participent,  selon  leur  capacité,  au  premier  écou- 
lement qui  se  fait  de  ses  vertus  divines  et 
humaines'.  » 

Et  de  peur  qu'on  ne  nous  reproche  d'attribuer 
faussement  à  l'homme  ce  qui  est  le  privilège 
unique  de  l'ange,  nous  emprunterons  encore  ces 
lignes  au  glorieux  Aréopagke  :  «  Il  y  a  parmi 
nous,  dit-il,  des  esprits  appelés  à  une  semblable 
grâce,  autant  qu'il  est  possible  à  l'homme  de  se 
rapprocher  de  l'ange  :  ce  sont  ceux  qui,  par  la  ces- 
sation de  toute  opération  intellectuelle,  entrent 
en  union  intime  avec  l'ineffable  lumière  ^.  »  Ce 
sont  les  vrais  adorateurs  qui  adorent  en  esprit  et 
en  vérité  ;  ceux-là  prennent  à  la  lettre  et  exécutent 
l'ordre  de  l'apôtre  saint  Paul  :  Estole  imitatore^  Dei, 
sinit  fiîii  carissiini,  et  aiiibiilate  in  dilcctione,  siciit  et 
Christ  us  dilexit  nos,  et  t  radiait  seuielipsiim  pro  nobis 
ohlationeni  et  hostiani  Deo  in  odorein  snavitatis. 
«  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu,  comme  ses 
enfants  bien-aimés,  et  marchez  dans  la  charité 
comme  Jésus-Christ  jious  a  aimés  et  s'est  livré 
lui-même  pour  nous,  s'offrant  à  Dieu  comme 
une  oblation  et  une  victime  d'agréable  odeur  •'.  » 

Ceux-là  sont  les  vrais  adorateurs  que  recherche 

*  De  cœJest.  Hier.,  cap.  vu.  —  "^  De  Nom.  divin.,  cap.  i. 
—  •'  Eph.,  v,  1-2. 
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le  Pcre  céleste,  après  avoir  mis  toute  son  industrie 
divine  à  les  former  et  à  les  façonner.  Car,  si  au 
commencement  l'auguste  Trinité  avait  paru  se 
recueillir  pour  opérer  la  création  de  l'homme, 
dans  cette  recréation  où  le  premier  ouvrage  est 
repris  et  comme  perfectionné,  Dieu,  un  en  subs- 
tance et  trine  en  personnes,  fait  une  œuvre  encore 
plus  admirable  et  plus  glorieuse,  où  son  auguste 
image  et  ressemblance  apparaît  plus  fidèlement 
imprimée  et  plus  noblement  reproduite. 
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CHAPITRE  XXI 


De  la  place 

que  tient  la  très  sainte  Vierge  Marie 

dans  notre  vie  spirituelle. 


Un  livre  sur  l'oraison  ne  serait  pas  complet,  si 
l'un  des  agents  principaux  de  l'œuvre  de  notre 
sanctification  était  laissé  dans  l'ombre  ;  si  le 
secours  tout  spécial  qui  nous  est  fourni  par  la 
tendresse  du  Seigneur  pour  nous  aider  à  devenir 
de  vrais  adorateurs  n'était  pas  mentionné  ;  en  un 
mot,  si  l'on  ne  montrait  pas  la  place  importante 
que  tient  la  très  sainte  Vierge  Marie  dans  notre 
vie  spirituelle. 

Selon  la  nature  nous  devons,  après  Dieu,  la  vie 
à  notre  père  et  à  notre  mère,  et  la  salutaire 
influence  de  celle-ci  se  poursuit  quelquefois  très 
tard  dans  notre  existence.  Le  décalogue  ne  sépare 
nos  parents  ni  dans  notre  affection,  ni  dans  nos 
devoirs  à  leur  égard;  et  nombreuses  sont,   dans 
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les  saintes  Écritures,  les  recommandations  à  ce 
sujet  :  Audi,  fiJi  mi,  disciplinam  patris  tui,  et  ne 
diniittas  legein  matris  tuœ,  ut  addatur  gratia  capiti 
tiio,  et  torques  coUo  tuo  '.  Une  des  causes  d'une  vie 
impure,  selon  l'Esprit-Saint,  est  dans  l'attitude 
mauvaise  envers  les  parents  :  Generatio  quœ  patri 
suo  makdicit,  et  qux  mat  ri  sux  non  bencdicit.  Gene- 
ratio qu<x  sibi  miiuda  videiur,  et  tamen  non  est  Iota  a 
sordibus  suis  -.  Après  ce  que  nous  devons  à  Dieu, 
rien  n'est  plus  accentué  dans  la  morale  chrétienne 
que  nos  devoirs  envers  nos  parents. 

Cependant  l'importance  et  la  solennité  de  ces 
liens  naturels  sont  de  beaucoup  surpassées  par 
ce  que  Dieu  a  voulu  constituer  pour  nous  dans 
Tordre  surnaturel.  C'est  même  une  manière  de 
parler  inexacte,  qui  nous  fait  prendre  pour  exem- 
plaire l'ordre  naturel.  C'est  au  contraire  l'ordre 
surnaturel  qui  est  l'original  ;  car,  bien  que  l'ordre 
naturel  ait  en  soi  une  réalité,  il  est  cependant 
l'image,  le  reflet  et  la  copie  des  choses  d'en  haut. 
Les  relations  et  appellations  de  Tordre  naturel 
contiennent  donc  moins  de  réalité  et  moins  de 
vigueur  que  celles  de  Tordre  surnaturel. 

La  paternité  de  Dieu  envers  nous  n'est  pas  une 
simple  dénomination   et   imputation,    mais   une 

'  Prov.,  I,  8-9.  —  -  llnd.,  xxx,  11-12. 


400  CHAPITRE    XXI 

réalité  plus  haute  et  plus  complète  que  la  paternité 
humaine,  ainsi  que  le  reconnaissait  l'apôtre  saint 
Paul,  en  parlant  de  Dieu  le  Père  :  Ex  quo  onuiis 
paternitas  in  cœlis  et  in  terra  nominal iir  '.  Et,  bien 
que  la  paternité  divine  soit  envers  nous  une 
paternité  non  de  nature,  mais  d'adoption,  il  faut 
entendre  ici  les  mots  dans  un  sens  particulier.  ■ 
L'adoption  dont  nous  sommes  l'objet  n'est  pas 
simplement  juridique  et  de  pure  fiction  extérieure, 
comme  elle  peut  se  faire  parmi  les  hommes  : 
elle  renferme  une  filiation  réelle  par  le  changement  { 
intrinsèque  qui  se  fait  en  nous  de  la  nature  élevée 
à  la  grâce,  nous  transformant  en  une  nouvelle 
créature  :  consors  divinx  natnrx. 

Mais  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  obtenu 
que  son  Père  devint  notre  père,  n'a  pas  mis  de 
bornes  à  ses  faveurs  ;  et,  s'étant  donné  comme 
homme  une  Mère,  vrai  joyau  de  sa  race,  il  a  tenu 
à  ce  qu'elle  nous  adoptât  pour  ses  enfants,  en 
vertu  d'une  adoption  tout  autre  aussi  que  l'adop- 
tion juridique.  En  effet,  lorsque  dans  la  scène 
sublime  de  l'Annonciation,,  Notre-Dame  donna  ai 
Dieu  son  acquiescement  au  mystère  de  l'Incarna- 
tion et  prononça  ces  paroles  :  Ecce  ancilla  Domini  : 
fiât  mihi  secnndiim  vcrbuni  tniini  -,  il  est  hors  de 

^  Eph.,  III,  15.  —  2  Luc,  I,  38. 
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doute  que,  divinement  instruite,  elle  ait  consenti 
i  être  la  Mère  des  hommes  en  acceptant  d'être  la 
Mère  de  Dieu.  Car  Notre-Seigneur  n'est  point 
entier  sans  nous,  puisqu'il  est  la  tète  et  que  nous 
sommes  les  membres  :  Ut  sit  ipse  prinwgenitiis  in 
viuUis  fratribus  *.  Et  Marie,  Mère  du  corps  réel 
de  son  Fils,  devait  être  également  la  Mère  de  son 
corps  mystique.  Autant  nous  sommes  les  mem- 
bres de  Notre-Seigneur  :  Qiiia  membra  siimus 
corporis  ejiis,  de  came  ejiis  et  de  ossibus  ejtts  -,  autant 
nous  sommes  les  vrais  enfants  de  la  Mère  de 
Dieu. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  :  elle  est  notre 
Mère  aussi  par  alliance.  La  sainte  Vierge  n'ignorait 
certainement  pas  que  son  Fils  était  le  Sauveur  pro- 
mis à  la  nature  humaine,  et  que  de  cette  nature 
humaine,  il  ferait  son  Église  bien-aimée  et  son 
Epouse  :  Chris  tu  s  diJexit  EccJesiam,  et  semetipsiim 
tradidit  pro  ea,  ut  iJIani  sanctificaret ,  miindans  lava- 
cro  aquœ  in  verbo  vitœ,  ut  exhiberet  ipse  sibi  gloriosam 
Eccksiam.  «  Le  Christ  a  aimé  l'Eglise  et  s'est  livré 
pour  elle,  afin  de  la  sanctifier,  en  la  purifiant 
dans  le  baptême  de  l'eau  par  la  parole  de  vie  ;  car 
il  voulait  se  la  présenter,  cette  Eglise,  toute  glo- 
rieuse ^.  »    Marie  connaissait  tout  le  mystère  de 

^  Rom.,  VIII,  29.  —  '  Eph.,  V,  30.  —  •''  Ibid.,  25-27. 
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ces  noces  divines  sur  lesquelles  l'Ancien  Testa- 
ment lui-même  n'avait  pu  demeurer  muet, 
puisque  sa  réalisation  était  l'attente  et  l'aspiration 
du  monde  entier.  Elle  savait  le  langage  des  Pro- 
phètes, et  comment  Jérémie,  au  nom  de  Dieu, 
avait  fait  appel  à  l'humanité  pécheresse,  en  lui 
disant  avec  tendresse  :  /;/  caritate  perpétua  dilexi 
ie  ;  ideo  attraxi  te,  miserans  *.  Et  encore  :  Converti- 
mini,  filii,  revertentes,  dicit  Dominus,  quia  ego  vir 
rester  -.  Elle  n'ignorait  pas  non  plus  que  Dieu 
avait  promis  de  contracter  une  alliance  nouvelle, 
même  après  l'infidélité  de  l'épouse  à  une  pre- 
mière alHance,  ainsi  qu'il  l'avait  déclaré  par  Ezé- 
chiel  :  Recordabor  ego  pacti  mei  tecum  in  dieluis 
adolescentiœ  tux,  et  suscitaho  tibi  pactum  sempiter- 
num  ^  ;  alliance  confirmée  par  le  prophète  Osée  : 
Sponsabo  te  inibi  in  senipiternum  ;  et  sponsabo  te  niihi 
in  justitia,  et  jndicio,  et  in  misericordia,  et  in  misera- 
tionibus  ^. 

Notre-Dame  connaissait  tous  ces  textes  avec 
beaucoup  d'autres,  et  pouvait  en  conclure  que 
son  Fils  serait  l'Epoux  annoncé  au  Cantique  des 
cantiques.  Dès  lors  son  cœur  maternel  devait 
s'ouvrir  pour  cette  épouse  prédestinée,  dont  la 
fête  nuptiale  serait  préparée  par  ses  soins  :  Egre- 

*  Jer.,  XXXI,  3.  —  *  Ibiâ.,  ni,  14.  —  3  EzECH.,  xvi,  60. 
—  ''  Os.,  II,  19. 
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dimini  et  videte,  filiœ  S  ion,  regem  Salomoticm  in 
diademate  qtio  coronavit  iJIiini  mater  sua  in  die  des- 
ponsationis  il  lins,  et  in  die  lœtitiœ  cordis  ejns  •'.  Vrai- 
ment notre  Mère,  dès  Nazareth,  elle  nous  considé- 
rait comme  ses  enfants  en  vertu  de  notre  alliance 
avec  le  Roi  son  Fils. 

La  déclaration  qui  lui  fut  faite  au  Calvaire  : 
Mulier,  ecce  filins  tnns  -,  n'était  que  l'épanouisse- 
ment et  la  proclamation  publique  d'une  vérité  qui 
lui  était  depuis  longtemps  familière.  A  cette  heure 
solennelle  où  l'Église  allait  sortir  du  côté  entr'ou- 
vert  du  nouvel  Adam,  il  était  grandement  conve- 
nable que  la  maternité  de  Marie  fût  reconnue  dans 
sa  plénitude,  ainsi  qu'Isaïe  l'avait  célébrée  dans 
son  sublime  et  prophétique  langage  :  Anteqttani 
parturiret,  peperit  ;  antequani  veniret  partus  ejns, 
peperit  mascnlnm.  Onis  andivit  nnquam  taie  ?  et  qiiis 
vidit  hitic  siniile  ?  Nnniquid  partnriet  terra  in  die 
una,  aut  parietur  gens  sininl,  qnia  partnrivit  et  pepe- 
rit Sion  filios  suos  ^.  Un  premier  enfantement  sans 
douleur  d'un  fils  unique,  puis  un  peuple  tout 
entier  mis  au  monde  en  une  fois  à  travers  l'an- 
goisse et  la  souffrance,  et  enfin,  pour  que  l'erreur 
ne  soit  pas  possible  relativement  à  la  source  mer- 
veilleuse de  cette  double  maternité.  Dieu  lui-même 

^  Cant.,  ni,  11.  —  -  Joh.,  xix,  26.  —  ^  jg.^  lxvi,  7-8. 
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déclarant  qu'il  est  l'auteur  de  cette  œuvre  miracu- 
leuse et  sans  aucune  coopération  humaine  :  Num- 
quid  egd  qui  alios  parère  facio,  ipse  non  pariant  ?  dicit 
Dominus  ;  si  ego  qui  générât ionem  ceteris  trihuo,  ste- 
rilis  ero  ?  ait  Dominus  Deus  tuus  '. 

Est-ce  que  l'auguste  Vierge  n'avait  pas  ces 
paroles  prophétiques  présentes  à  sa  pensée,  lorsque 
l'ange  Gabriel  lui  assurait  que  l'Esprit  surviendrait 
en  elle,  et  que  la  vertu  du  Très-Haut  la  couvri- 
rait de  son  ombre,  et  que,  sans  détriment  pour  sa 
virginité,  elle  deviendrait  la  mère  de  Dieu  ?  Isaïe, 
pour  sa  part,  contemplant  dans  la  lumière  prophé- 
tique cet  ensemble  de  merveilles,  félicitait  par 
avance  celle  qui  en  était  l'objet  et  convoquait  tous 
les  hommes  pour  la  louer  :  Lœtaniini  cuni  Jérusa- 
lem, et  exsuJtate  in  ea,  omnes  qui  diligitis  cani  ;  gau- 
dete  cum  ea  gaudio,  nniversi  qui  lugetis  super  eam  -. 
La  nature  entière  qui  s'était  associée  à  l'appel  que 
cette  Mère  héroïque  lui  avait  fait  entendre  par 
ces  paroles  :  0  vos  onines  qui  transitis  per  viam, 
attendite,  et  videte  si  est  dolor  sic  ut  dolor  meus  ^  !  la 
nature  entière,  disons-nous,  avait  le  droit  de  se 
réjouir  avec  Notre-Dame,  et  particulièrement  les 
enfants  de  cette  grande  douleur,  dont  le  devoir 
était  de    recueillir  la  leçon  de  Tobie  à  son  fils  : 

1  Is.,  Lxvi,  9.  —  2  Jbù].,  10.  —  3  Thren.,  i,  12. 
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«  Tu  rendras  honneur  à  ta  mère  tous  les  jours  de 
sa  vie,  et  tu  te  souviendras  de  combien  de  dangers 
elle  a  souffert  pour  toi  *.  » 

Cependant  avec  les  mystères  de  l'Incarnation  et 
de  la  Rédemption,  le  rôle  de  Notre-Dame  et  Mère 
n'est  point  terminé,  non  plus  que  ces  mystères 
eux-mêmes  qui  se  poursuivent  et  se  complètent  à 
travers  toutes  les  générations,  jusqu'à  la  forma- 
tion du  dernier  des  élus.  Marie  est  encore  notre 
Mère  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification  :  Notre- 
Seigneur  nous  est  venu  par  elle,  et  c'est  toujours 
par  elle  qu'il  vient,  celui  qui  vient  toujours  jus- 
qu'à la  fin  des  temps,  où  il  viendra  une  dernière 
fois  comme  juge  des  vivants  et  des  morts. 

Marie  coopère  constamment  à  la  formation  du 
corps  mystique  de  son  Fils  qui  est  sa  plénitude,  et 
nous  aimons  à  relever  ce  que  pensent  beaucoup 
d'auteurs  sur  la  place  que  Notre-Dame  occupe  dans 
ce  corps  mystique,  dont  le  Christ  est  la  tête,  et 
dont  Notre-Dame  est  le  cou,  disent-ils  avec  raison, 
coUîim  Ecchsiœ  mysticiiui,  tandis  que  nous  en 
sommes  les  membres.  Or,  dans  un  corps  les 
membres  ne  tiennent  à  la  tête  et  ne  commu- 
niquent avec  elle  que  par  le  cou,  son  trône  et  son 
appui. 

♦  Tob.,  IV,  3-4. 
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Puisque  par  la  très  sainte  Vierge  nous  vient  le 
Seigneur,  elle  est  pour  nous  le  canal  de  la  vie 
surnaturelle  ;  c'est  par  elle  que  nous  arrivent 
toutes  les  grâces  non  sacramentelles  et  toutes  les 
dispositions  préparatoires  à  la  réception  fructueuse 
des  sacrements.  Et  comme  chaque  sacrement  n'est, 
à  la  lettre,  qu'un  acte  de  Notre-Seigneur  par  et 
dans  son  Église,  c'est  encore  Notre-Dame  que 
nous  rencontrons  dans  son  Fils.  Nous  tenons  de 
son  cœur  maternel  le  sang  qui  empourpre  notre 
calice  et  nos  lèvres,  puisque  c'est  à  cette  source 
immaculée  que  le  Verbe  lui-même  est  allé  le 
puiser. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Église,  attribuant 
indistinctement  les  textes  des  livres  sapientiaux  au 
Fils  de  Dieu  et  à  sa  Mère  immaculée,  met  sur  les 
lèvres  de  celle-ci  ces  nobles  affirmations  :  Ego 
mater  pulchne  dilectionis  et  timoris,  et  agnitionis  et 
sanctœ  spei.  In  me  gratia  omnis  vix  et  veritatis  ;  in 
me  omnis  spes  vitœet  virtutis^.  Elle  est  la  Mère  de 
ces  biens  ;  donc  elle  peut  les  communiquer  à  ses 
enfants,  auxquels  elle  dit  encore  :  Qui  me  inve- 
nerit  inveniet  vitani  et  haiiriet  saliiteni  a  Domino  ^. 
Elle  est  elle-même  comme  un  sorte  de  sacre- 
ment qui  nous  communique  la  vie  et  les  biens 
surnaturels. 

^  Eccli.,  XXIV,  24-25.  —  '-  Prov.,  viii,  35. 
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Ce  qui  est  vrai  pour  tous  paraît  avoir  une  réa- 
lité supérieure  pour  les  rimes  qui  progressent 
dans  la  vie  spirituelle.  S'il  faut  en  croire  le  Can- 
tique sacré  :  Teuiii  eiini,  nec  dimittam,  douée  intro- 
diicatn  m  uni  in  domum  mal  ris  mcx  et  in  cubicuhun 
genitricis  niex  ^,  l'âme,  qui  commence  à  prendre 
conscience  de  la  présence  du  Seigneur  en  elle, 
sent  plus  qu'une  autre  le  besoin  d'être  gardée  par 
la  Mère  de  Dieu,  abritée,  protégée  et  soutenue 
par  elle  dans  ces  voies  où  elle  aspire  à  devenir  non 
seulement  l'épouse  du  Fils  de  Dieu,  mais  encore 
à  croître  jusqu'à  la  révélation  d'une  commune  ori- 
gine, où  elle  sera  proclamée  sa  sœur  ;  aussi 
repète-t-elle  une  fois  encore  :  Apprehendam  te,  et 
dîicam  in  dotnuni  mal  ris  nieœ  ;  ibi  me  docebis,  et  dabo 
tibi  poculum  ex  vino  condito,  et  mnstitm  malorum 
granatornm  nieoriim  -.  C'est  sous  les  yeux  de  Marie 
que  l'épouse,  glorieusement  adoptée  par  cette 
Mère  bénie,  recevra  le  plus  fructueux  enseigne- 
ment et,  divinement  instruite,  apprendra  à  aimer 
le  Seigneur  d'une  charité  parfaite.  N'est-ce  pas 
Notre-Dame  qui  possède  le  secret  des  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédem.ption  ?  C'est  elle  qui 
peut  nous  les  révéler  et,  en  nous  les  manifestant, 
nous  témoigner  de   quel  amour  nous  avons  été 

'  Cant.,  III,  4.  —  2  IbiiL,  viii,  2. 
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aimés  de  toute  éternité,  afin  de  faire  jaillir  la 
source  par  laquelle  nous  rendrons  à  Dieu  un  véri- 
table amour. 

Intéressée  à  l'œuvre  de  notre  sanctification, 
Marie  est  aussi  pour  nous  un  mur  de  défense 
contre  toutes  les  entreprises  de  l'antique  serpent 
dont  la  tête  est  toujours  prisonnière  sous  son  pied 
victorieux.  Et  si  les  faibles  et  les  pusillanimes 
redoutent  les  anneaux  de  la  terrible  queue  du 
dragon,  qu'ils  se  réfugient  sous  la  protection  de 
celle  qui  est  terribiJis  ut  castrorum  acies  ordinata  ^. 
Elle  leur  infusera  la  force  dont  elle  est  bien  autre- 
ment remplie  que  Judith  ;  car  ses  fils  peuvent 
chanter  plus  justement  encore  que  le  peuple 
juif:  Tu  gJoria  Jérusalem,  tu  Jœtitia  Israël,  tu  hono- 
rificentia  populi  nostri,  quia  fecisti  viriliter...  Ideo  et 
manus  Domini  confortavit  te,  et  ideo  eris  benedicta  in 
œternum  ^.  Ceux  qui  se  sentent  trop  fragiles  pour 
affronter  les  combats  peuvent  toujours,  sans 
crainte  qu'elle  se  dérobe,  faire  appel  à  son  secours, 
ainsi  que  Barac  le  réclamait  de  la  prophétesse 
Débora  :  Si  venis  mecum,  vadam  ;  si  nolueris  venire 
mecum,  nonpergam  ^. 

Gracieuse  dans  sa  prudence  comme  Abigaïl,  elle 
sait  apaiser  le  vrai  David,  irrité  par  la  grossièreté 

*  Cant.,  VI,  9.  —  '  Judith,  xv,  lo-il.  —  ^  Jud.,  iv,  8. 
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des  nombreux  Nabals  dont  le  monde  est  rempli  ; 
elle  plaide  leur  cause  avec  succès  et  mérite  d'en- 
tendre à  son  tour  :  Vade  pacifiée  in  domum  tiiam  ; 
eccc  aitdivi  voccm  tnam,  et  honoravi  faciem  tuam  ^  Et 
bien  plus  triomphante  sur  le  cœur  du  Roi  par  sa 
beauté  que  la  reine  Esther,  elle  apparaît  vraiment 
comme  une  toute-puissance  suppliante,  Omnipo- 
tentia  siipplex. 

Combien  fut  maternelle  la  conduite  de  la  Mère 
de  Dieu  aux  noces  de  Cana,  lorsque  le  vin  y 
manqua  !  Dans  sa  condescendance  vigilante,  spon- 
tanément, elle,  l'invitée,  veut  épargner  à  ses  hôtes 
l'humiliation  de  cette  disette.  Mais  afin  que  nous 
soyons  mieux  instruits,  au  lieu  de  faire  elle-même 
un  miracle,  elle  eut  recours  à  son  divin  Fils  et  lui 
dit  :  Vinnm  non  hahcnt  -.  Et  le  Seigneur,  habitué 
sans  doute  à  ces  fréquentes  et  miséricordieuses 
interventions  de  sa  Mère  en  faveur  des  hommes, 
lui  répondit  en  un  langage  énigmatique  pour  les 
témoins,  mais  qui  ne  laissait  aucun  doute  sur  le 
succès  de  sa  requête  à  celle  qui  comprenait  si  pro- 
fondément la  pensée  de  son  Fils.  Aussi  s'em- 
pressa-t-elle  de  dire  aux  serviteurs  ce  qu'elle  nous 
répète  sans  cesse  à  nous-mêmes  :  Qiiodciimque  dixe- 
rit  vobis,  facile  ^.  Et  elle  s'éloigne,  assurée  du  suc- 

*  I  Reg.,  XXV,  35.  -  »  JoH.,  n,  3.  -  3  Ibid.,  5. 
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ces  de  sa  toute-puissante  intercession  dans  les 
moindres  affaires  qui  peuvent  nous  consoler. 

Dans  une  autre  circonstance,  où  la  tradition 
seule  parle  pour  nous  apprendre  la  médiation  de 
Notre-Dame,  nous  constatons  encore  l'efficacité  de 
sa  prière  :  c'est  au  Calvaire,  où  elle  se  tenait  silen- 
cieuse. A  peine  la  voix  du  Seigneur  venait-elle  de 
déclarer  sa  maternité  à  l'égard  des  hommes,  que 
le  larron,  crucifié  à  la  droite  de  son  Fils,  cesse 
aussitôt  de  blasphémer  ;  et  que,  sous  l'empire 
d'une  grâce  de  renouvellement  qui  l'illumine,  le 
pénètre  et  le  transforme,  il  prononce  l'humble 
aveu  de  ses  crimes,  qu'il  termine  par  une  ardente 
prière  :  Mémento  mei,  Domine,  ciim  veneris  in  re- 
gniim  tiiiim  ^  Que  s'est-il  donc  passé  dans  cette 
âme  tout  à  l'heure  si  endurcie  et  si  aveuglée  ? 
Marie  a  prié  pour  que  le  sang  de  son  Fils  germe 
et  opère  ;  aussitôt  elle  a  la  joie  d'entendre  la  sen- 
tence de  pardon  sortir  des  lèvres  de  celui  qui,  au 
milieu  de  ses  humiliations,  n'a  pas  cessé  de  juger 
les  vivants  et  les  morts  et  d'avoir  toute  puissance 
pour  remettre  les  péchés. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  équitable  appré- 
ciateur de  la  tendresse  de  sa  Mère,  savait  com- 
bien elle  nous  était  nécessaire,  et  aurait  cru  ne  pas 

*  Luc,  xxin,  42. 
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s'être  donné  tout  entier,  s'il  l'avait  réservée  pour 
lui  seul.  Elle  nous  est  nécessaire,  non  comme 
l'auteur  de  la  grâce,  mais  comme  le  canal  par 
lequel  la  grâce  nous  vient.  Marie  n'est  pas  notre 
fin,  parce  que  Dieu  a  voulu  que  rien  de  créé  ne 
fût  notre  fin  ;  mais  elle  est  la  voie  très  aimable 
qui  nous  y  conduit.  Nos  yeux  encore  faibles  ne 
peuvent  soutenir  longtemps  l'éclat  du  divin 
Soleil  ;  comme  un  écran  très  doux  et  très  gracieux, 
elle  en  tamise  les  rayons.  Cette  Mère  si  suave 
humanise  en  quelque  sorte  pour  nous  la  vérité 
éternelle,  en  assouplit  les  contours  par  une  tra- 
duction si  exacte,  qu'elle  devient,  après  le  Verbe 
Incarné,  la  ressemblance  la  plus  parfaite  de  la 
beauté  de  Dieu.  Elle  compatit  à  nos  moindres 
besoins,  de  même  que  la  mère  la  plus  tendre,  et 
veille  sur  nous  comme  une  providence  visible, 
image  de  celle  par  qui  nos  cheveux  même  sont 
comptés. 

Et  notre  consolation  auprès  de  Marie,  notre 
Dame  et  notre  Mère,  c'est  que  devant  elle,  nous 
sommes  toujours  des  enfimts.  La  maternité  natu- 
relle, dans  ses  fonctions,  n'a  qu'un  temps  ;  et,  si 
l'affection  demeure,  le  rôle  maternel  se  réduit  tôt 
ou  tard.  Tandis  qu'envers  la  très  sainte  Vierge, 
nous  demeurons  enfants  ;  jamais  nous  ne  vieillis- 
sons pour  elle  :  Ad  nberaportabimini,  et  super  genua 
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hlandientur  vobis  K  L'Apôtre  ne  craignait  pas  de 
dire  aux  Galates  :  Filioli  niei,  qnos  ilerum  parttirio, 
âonec  fonuctiir  Christiis  in  vobis.  «  Mes  jietits  en- 
fiints,  pour  qui  je  ressens  de  nouveau  les  douleurs 
de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit 
formé  en  vous  -.  »  Mais  que  peut  être  l'activité 
de  saint  Paul  auprès  de  celle  que  Notre-Dame 
déploie  à  l'égard  de  nos  âmes,  pour  les  former  à 
la  ressemblance  de  Notre-Seigneur  ?  La  maturité 
viendra  pourtant  un  jour  en  nous,  et  nous  attein- 
drons la  plénitude  de  l'âge  du  Christ;  mais  tou- 
jours nous  recevrons  de  lui,  toujours  aussi  nous 
recevrons  de  sa  Mère  ;  et  non  plus  que  le  règne 
de  Dieu,  la  royale  maternité  de  Marie  n'aura  point 
de  fin. 

Ayant  donc  constate  que  Marie  est  vraiment 
notre  Mère,  il  faut  que  nous  reconnaissions  en 
outre  que  nous  avons  des  devoirs  envers  elle  : 
Sicut  qui  thcsaurixat,  ita  et  qui  honorificat  mairein 
suam  ^.  Autant  la  maternité  de  la  sainte  Vierge 
s'élève  au-dessus  de  la  maternité  naturelle,  autant 
l'honneur  que  nous  lui  devons  doit  être  placé  au- 
dessus  de  l'honneur  que  nous  devons  à  celles  qui 
nous  ont  donné  la  vie  terrestre. 

Disons   plus   encore,    nous   ne   saurions   nous 

1  Is.,  Lxvi,  12.  —  '  Gai,  IV,  19.  —  3  Eccli.,  m,  5. 
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contenter  d'avoir  pour  Notre-Dame  une  dévotion 
ordinaire  comme  celle  que  nous  portons  aux 
saints  ;  ce  n'est  pas  un  simple  culte  de  (Julie  que 
nous  devons  lui  rendre,  mais  un  culte  de  dulie 
éminente,  d'hyperdiiJic,  comme  le  disent  les  théo- 
logiens. En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  parler  de  la 
dévotion  à  la  Vierge  Marie  comme  d'une  chose 
excellente,  mais  il  faut  entendre  cette  excellence 
d'une  façon  toute  particulière,  parce  que  cette 
dévotion  n'est  pas  facultative  et  de  surérogation, 
puisque  Notre-Dame  appartient  au  symbole  de 
notre  foi.  Et  de  même  que  sa  maternité  envers 
nous  ne  consiste  pas  seulement  dans  des  senti- 
ments, des  dispositions,  un  dévouement  de  mère 
vraiment  incomparable,  mais  qu'elle  se  base  sur 
des  réalités  et  non  sur  des  sentiments  seuls,  de 
même  il  nous  faut  prendre  conscience  des  liens 
que  nous  avons  avec  elle,  et  qui  reposent  sur  un 
ensemble  doctrinal  beaucoup  plus  profond  et  plus 
résistant  qu'une  pieuse  et  douce  sensibilité.  Nous 
abaissons  le  culte  rendu  à  la  sainte  ^'ierge  en 
le  réduisant  à  une  dévotion  ;  et  nous  diminuons 
l'amour  que  nous  lui  portons  en  ne  l'élevant  pas 
jusqu'à  la  doctrine. 

Pour  récapituler  brièvement  la  parfaite  conve- 
nance de  ce  culte  théologique  envers  Notre-Dame, 
disons   que  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  la  met 
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absolument  hors  de  pair  et  en  fait  un  monde  à 
part.  Cette  maternité  divine  la  fait  entrer  dans  un 
rapport  d'intimité  singulière  avec  le  Père,  dont  le 
Fils  unique  est  aussi  son  Fils  ;  avec  le  Verbe, 
à  qui  elle  a  donné  sa  nature  humaine  ;  avec  le 
Saint-Esprit,  car  le  Fils  de  la  Vierge  est  comme 
Dieu  le  principe  de  ce  divin  Esprit,  et  comme 
homme,  son  fruit  saint  et  sanctifiant. 

En  outre,  la  maternité  divine  n'est  pas  seu- 
lement pour  Marie  un  privilège  ;  c'est  encore  pour 
elle  la  source  d'une  grâce  éminente  et  d'une 
sanctification  incomparable  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'elle  a  été  proclamée  par  l'ange  gratia 
pJena  *.  Il  faut  joindre  à  ce  point  de  départ  les 
trente  années  qui  s'écoulèrent  pour  elle  à  côté  de 
celui  qui  est  la  source  de  la  grâce  et  de  la  beauté 
surnaturelle  ;  son  assistance  dans  les  mystères  de 
la  Passion,  de  la  Résurrection,  de  l'Ascension  du 
Seigneur  ;  les  quinze  ans  de  soins,  de  dévouement, 
prodigués  à  l'Eglise  naissante  ;  et  tout  cet  ensemble 
s'écoulant  avec  des  accroissements  continuels  de 
vertu,  de  pureté,  de  charité.  Il  faut  reconnaître 
que  nos  hommages  ne  peuvent  rencontrer,  après 
Dieu,  un  objet  plus  digne  de  notre  amour. 

Encore  faut-il  ajouter,  comme  raison  formelle 

*  Luc,  I,  28. 
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de  notre  culte  envers  la  très  sainte  Vierge,  les 
prérogatives  insignes  dont  elle  a  été  ornée  et 
qu'elle  ne  partage  avec  aucune  autre  créature, 
ainsi  que  l'Immaculée  Conception  ;  l'immunité 
absolue  et  l'affranchissement  de  toute  concupis- 
cence ;  l'exemption  de  tout  péché  personnel  et  de 
toute  imperfection  ;  une  correspondance  exacte  à 
la  grâce  ;  une  virginité  sans  tache  ;  la  préservation 
de  la  corruption  du  tombeau,  et  enfin  la  triom- 
phante Assomption.  Les  débuts  sont  déjà  par  delà 
toutes  les  hauteurs  humaines,  ainsi  que  le  dit  le 
psaume  :  Fundamenta  ejiis  in  montibus  sanctis... 
Gloriosa  dicta  surit  de  te,  civitas  Dei  *.  Marie  est 
unique  en  son  genre,  comme  le  chante  la  sainte 
Eglise  :  Nec  primam  siniiJcm  visa  est,  nec  hahere 
sequentem. 

Pour  être  en  règle  avec  notre  foi  et  notre 
baptême,  il  nous  faut  donc  porter  à  la  très  sainte 
Vierge  un  amour  vraiment  filial,  vraiment  doctri- 
nal, et  lui  rendre  un  culte  fervent,  conforme  à 
sa  dignité  éminente.  L'Eglise  dans  sa  prière 
officielle  n'a  pu  négliger  un  semblable  devoir. 
Chaque  jour  à  l'OfBce  divin  elle  répète  le  cantique 
que  l'auguste  Vierge  a  elle-même  composé,  et  dont 
les  accents  profonds,  toujours  nouveaux  et  toujours 

1  Ps.  LXXXVI. 
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pleins  d'actualité,  conviennent  aussi  bien  au 
vendredi  saint  et  à  l'Office  des  défunts  qu'aux 
fêtes  les  plus  étincelantes  de  la  joie  surnaturelle. 
Aucune  des  heures  canoniales  n'est  complète,  si 
elle  ne  débute,  après  la  récitation  de  l'oraison 
dominicale,  par  la  salutation  angélique.  Une 
gracieuse  antienne,  différente  selon  les  saisons 
liturgiques,  consacre  aussi  à  la  Madone  les  derniers 
échos  de  la  prière  sociale. 

Ce  sont  encore  les  fêtes  célébrées  en  son 
honneur,  rappelant  les  mystères  de  sa  vie  sainte  et 
immaculée,  ou  les  titres  qu'elle  s'est  acquis  à  la 
reconnaissance  de  ses  enfants  par  quelque  bienfait 
signalé.  Tous  les  samedis  lui  appartiennent, 
lorsqu'une  fête  d'un  degré  supérieur  ne  vient  pas 
sur  le  cycle  lui  ravir  ce  souvenir  filial  ;  et  trois 
fois  par  jour,  les  cloches  de  toutes  les  églises 
convoquent  les  chrétiens  à  saluer  la  Mère  de 
Dieu. 

En  dehors  de  cette  portion  officielle  du  service 
de  l'Eglise  envers  la  très  sainte  Vierge,  innom- 
brables sont  les  pratiques  de  piété  filiale  approu- 
vées, encouragées  par  elle  envers  la  Mère  de  Dieu, 
en  tête  desquelles  il  faut  placer  la  dévotion  du 
très  saint  Rosaire.  Dans  ce  vaste  champ  chacun 
peut  choisir  selon  son  attrait  ;  car,  si  tout  est 
recommandable    et   respectable,   rien   n'est   obli- 
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gatoire.  11  faut  même  éviter  qu'une  surcharge 
exagérée  de  pratiques,  même  bonnes,  n'étouffe  le 
véritable  esprit  de  prière  et  le  vrai  culte  envers 
notre  Mère  immaculée,  qui  s'alimente  toujours  des 
sentiments  du  cœur  :  Intrans  in  doiiiiim  nicam, 
conquiescmn  ciini  illa  ;  non  habet  amaritiidinem  conver- 
satio  illius,  nec  txditini  convidus  iUius,  sed  ïœtitiam 
et  gandin  ni  '. 

Marie  ne  serait  pas  Mère  si  elle  n'était  condes- 
cendante ;  aussi  accepte-t-elle  la  variété  dans 
l'attitude  que  ses  fils  prennent  à  son  égard.  Les 
uns  lui  portent  un  amour  exclusif,  sensible, 
affectif;  les  autres,  bien  que  reconnaissant  son 
excellence,  sa  beauté,  sa  dignité,  ne  sentent  vibrer 
en  leur  cœur  pour  elle  qu'un  amour  de  raison. 
Celui-ci  garde  avec  elle  l'attitude  d'un  tout  petit 
enfant  plein  de  confiance  et  d'abandon  ;  celui-là 
revêt  toutes  les  allures  d'un  chevalier  envers  sa 
dame  et  sa  souveraine.  Certaines  âmes  sont  attirées 
vers  elle  depuis  leur  plus  tendre  enfance,  et  ont 
à  ce  titre  une  empreinte  spéciale  :  leurs  voies  sont 
plus  simples,  faciles,  tranquilles  comme  celles  des 
enfants  qui  n'ont  jamais  quitté  le  foyer  paternel. 
D'autres,  au  contraire,  ne  ressentant  point  cet 
attrait  particulier,  s'en   font  une   peine  extrême 

1  Sap.,  VIII,  i6. 
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qui  est  à  elle  seule  la  meilleure  preuve  de  leur 
amour.  Tantôt  la  très  sainte  Vierge  révèle  aux 
âmes  son  divin  Fils,  et  tantôt  c'est  Notre-Seigneur 
qui  conduit  les  fîmes  à  sa  Mère.  Aimer  Notre-Dame 
est  pour  quelques-uns  le  commencement  de  la 
vie  surnaturelle  ;  pour  d'autres,  la  dilatation  de 
cet  amour  ne  se  produit  qu'au  plein  épanouisse- 
ment de  cette  même  vie  surnaturelle. 

L'aimable  Mère  de  Dieu,  aussi  miséricordieuse 
que  puissante,  se  prête  à  cette  variété  d'attitudes 
et  sait  sourire  à  tous  ;  car  tous  lui  appartiennent, 
pourvu  qu'ils  soient  réellement  à  son  Fils,  écou- 
tent ce  qu'il  a  enseigné  et  pratiquent  ce  qu'ils  ont 
entendu  ;  alors  sa  tendresse  maf^rnelle  s'exerce, 
vigilante  et  dévouée,  pour  leur  faciliter  l'entrée  de 
la  Jérusalem  céleste,  où  elle  règne  à  la  droite  de 
son  Fils,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  comme 
Reine  des  Angles  et  Mère  des  hommes. 


CHAPITRE  XXII 


Que  rËglise  dans  son  ensemble 
offre  un  type  sublime  à  l'âme  contemplative. 


Dans  son  admirable  Épître  aux  Éphésiens 
l'apôtre  saint  Paul  développe  l'économie  du 
mystère  de  notre  salut  qu'il  appelle  «  le  mystère 
du  bon  plaisir  divin  »,  sacrainentum  voJinitatis  sux 
scciindtim  beneplacitiim  ejiis  •  ;  et  il  le  présente  sous 
la  forme  de  noces  célébrées  entre  le  Fils  de  Dieu 
et  l'humanité.  Tantôt,  en  effet,  l'Apôtre,  faisant 
allusion  au  mariage  qui  n'est  que  la  figure  de  cette 
union  divine,  veut  que  cette  figure  reproduise 
dignement  l'auguste  réalité  ;  tantôt,  il  ramène  son 
enseignement  à  l'union  individuelle  de  chaque 
âme  avec  Dieu  ;  tantôt  enfin,  il  prend  en  masse 
l'humanité  régénérée  et  montre  le  mystère  des 
noces   sous    sa   forme   la    plus  vaste  et    la   plus 

<  Eph.,  I,  9. 
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complète,  qui  est  l'union  de  l'Eglise  avec  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  son  chef  et  son  Epoux  : 
Omnia  subjccit  siih  pedibiis  ejiis  :  et  ipsiiin  dédit 
capitt  supra  onincm  Ecclesiam  qnœ  est  corpus  ipsius, 
et  pJcnitudo  ejus  qui  omnia  in  omnibus  adimpletur. 
«  Il  a  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds,  et  il  Ta 
donné  pour  chef  à  toute  l'Église  qui  est  son  corps, 
et  sa  consommation  à  lui  qui  complète  tout  en 
tous  ^.  » 

Ce  mystère  de  l'union  divine  paraît  ineffable  à 
saint  Paul  ;  il  y  voit  la  continuation  et  le  complé- 
ment des  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la 
Rédemption  :  Quod  aliis  generalionibus  non  est 
agnitum  filiis  hominum,  sicuti  nunc  reveJatnm  est 
sanciis  'Apostolis  ejus  et  prophetis  in  Spiritu.  «  Ce  qui 
n'a  point  été  découvert  aux  enfants  des  hommes, 
dans  les  générations  précédentes,  comme  il  l'est 
maintenant  dans  le  Saint-Esprit  à  ses  saints 
Apôtres  et  à  ses  prophètes  -.  »  Comme  l'Ancien 
Testament  en  a  eu  la  révélation  par  les  auteurs 
sacrés,  le  Nouveau  Testament  en  a  la  diffusion 
par  les  Apôtres,  le  Saint-Esprit  opérant  dans  les 
uns  et  les  autres  et  formant  les  hommes  à  une 
même  vérité,  avant  et  après  la  venue  du  Seigneur. 
Les  premiers  ont  annoncé  l'Épouse  du  Seigneur; 

'  Eph.,  I,  22-23.  —  "^  Ihid.,  m,  5. 
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les  seconds  n'en  sont  pas  seulement  les  hérauts, 
mais  ils  veillent  sur  elle,  semblables  aux  soixante 
guerriers  qui  entouraient  le  char  du  roi  Salomon. 
Les  générations  favorisées  sont  celles  qui  ont  vu 
s'ouvrir  la  source  de  la  vie,  c'est-à-dire  le  côté  du 
Sauveur,  d'où  l'Eglise  a  été  tirée  au  sixième  jour 
de  la  semaine,  ainsi  qu'Eve  fut  tirée  du  côté  du 
premier  Adam. 

La  grande  Épouse  collective  du  Fils  de  Dieu 
est  donc  Vadjutorium  siniile  sibi  ;  c'est  à  elle  que 
le  vrai  Pacifique  adresse  ces  suaves  paroles  :  Una 
est  coJnmba  niea,  pcrfecia  mea,  mm  est  matris  snœ, 
electa  genitrici  sux  ^  Elle  montre  avec  une  ampleur 
sublime  tout  ce  que  nous  avons  pu  décrire  des 
caractères  propres  à  l'union  parfaite  ;  le  sommet 
de  la  contemplation  et  la  consommation  de  la 
charité  se  trouvent  en  elle,  avec  une  certitude, 
une  stabilité,  une  permanence  qui  est  un  constant 
prodige  et  l'empreinte  de  la  divinité  qu'elle  conser- 
vera usque  ad  consnvuualionem  sœcidi. 

Cette  union  indivisible  de  l'Eglise  avec  Dieu 
n'est  point  une  union  autre  que  celle  contractée 
individuellement  avec  Dieu  par  les  âmes  qui 
forment  l'Église.  Toutefois,  il  ne  saurait  être 
inutile  de  considérer   l'union    consommée,    telle 

*  Cant.,  VI,  8. 
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qu'elle  apparaît  réalisée  dans  l'Eglise  militante  ; 
les  leçons  y  abondent,  et  celui  qui  chercherait  les 
enseignements  de  sa  vie  spirituelle  dans  un  traité 
de  Ecdesia  serait  très  assuré  de  ne  pas  faire  fausse 
route.  L'câme  qui  a  atteint  l'union  consommée  est 
une  exacte  réduction  de  l'Église  une,  sainte,  catho- 
lique et  apostolique  ;  plus  elle  s'identifie  à  sa 
Mère,  plus  elle  gagne  sûrement  le  cœur  de  celui 
qui  a  tout  fait  en  ce  monde  pour  son  Epouse 
collective,  et  qui,  dans  la  réalisation  de  ses 
desseins,  n'a  qu'un  seul  type.  Donc,  en  étudiant 
l'Eglise  comme  le  parfait  modèle  de  la  vie  spiri- 
tuelle, nous  achèverons  tout  ce  que  nous  nous 
proposions  de  dire  sur  cet  objet. 

Lorsque  la  lumière  prophétique  éclairait  saint 
Jean  à  Patmos,  elle  lui  montra  la  grande  Épouse 
du  Seigneur,  celle  qui  est  remplie  de  toute  la 
sainteté  et  de  toute  la  perfection  que  l'humanité 
peut  atteindre,  assistée  par  l'Esprit-Saint.  Il  lui 
fut  dit  qu'elle  était  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les 
hommes.  Et,  en  effet,  son  union  consommée  avec 
son  chef  la  rend  un  seul  esprit  avec  lui,  dans  une 
si  admirable  unité  qu'elle  n'opérera  pas  d'autres 
œuvres  que  celles  qu'il  lui  suggérera  :  Paraclitus 
aiitem  Spiritiis  Sanctns,  qncm  mittet  Pater  in  nomme 
meo,  iUe  vos  docehit  omnia,  et  siiggeret  vobis  omnia 
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quœcnmque  dixero  vohis  •.  C'est  ce  qui  fait  l'unité  et 
la  sainteté  de  l'Église  ;  et,  quels  que  soient  les 
temps,  les  lieux  et  les  circonstances  où  elle  déploie 
son  activité,  elle  n'a  jamais  que  cet  unique 
moteur,  tant  son  union  avec  Dieu  est  stable  et 
permanente. 

Quoique  vivant  encore  dans  le  temps  par  sa 
partie  militante,  la  seule  qui  nous  occupe  en  ce 
moment,  l'Eglise  donc  a  déjà  quelque  chose  de 
l'éternité  par  son  union  fixe  avec  Dieu  et  par  sa 
catholicité.  En  effet,  comme  elle  s'étend  non  seu- 
lement à  tous  les  temps  mais  encore  à  tous  les 
lieux,  les  jours  dans  son  sein  ne  semblent  pas 
succéder  aux  jours,  et  simultanément,  à  la  même 
heure,  elle  jouit  du  bénéfice  de  toutes  les  divi- 
sions du  temps.  Enfin,  elle  est  vraiment  aposto- 
lique; car  c'est  en  la  personne  des  Apôtres  qu'elle 
a  commencé,  au  jour  de  la  Pentecôte,  cette  vie 
d'union  parfaite  avec  Dieu,  cet  ineffable  mariage 
spirituel  que  rien  n'a  jamais  pu  briser  ni  altérer; 
et  c'est  par  son  intimité  si  étroite  avec  l'Esprit 
consommateur  qu'elle  obtiendra  la  victoire  finale 
et  la  venue  de  l'Epoux  céleste,  afin  que  l'union  ne 
soit  plus  seulement  dans  la  foi,  mais  dans  la 
vision.  En  la  considérant  donc  comme  une,  sainte, 

'  JOH.,  XIV,  26. 
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catholique  et  apostolique,  nous  surprenons  en 
elle  les  effets  de  sa  vie  unitive  au  degré  suprême. 
Il  serait  toutefois  très  insuffisant  d'étudier  les 
effets  sans  remonter  à  la  cause.  Le  Père  convoite 
la  beauté  de  cette  Vierge  splendide;  mais  cette 
beauté  n'est  pas  extérieure  seulement,  ou  plutôt 
l'extérieur  n'est  que  le  rayonnement  de  l'éclat 
intérieur:  Omnis  gloria  ejns  flix  régis  abintus^. 
Ainsi  toute  la  puissance  de  la  sainte  Église  ;  toute 
la  beauté  de  sa  marche  à  travers  les  âges  ;  toutes 
les  splendeurs  qu'elle  répand  sur  ses  pas  jusque 
dans  les  choses  humaines,  les  lettres,  les  arts,  les 
sciences  ;  la  vie  qu'elle  communique  à  tout  ce  qui 
s'attache  à  elle  ;  tout,  jusqu'au  progrès  de  la  vraie 
civilisation,  tout  procède  du  dedans,  c'est-à-dire 
de  son  union  étroite  avec  Dieu.  Cette  puissance 
exubérante  apparut  en  elle  dès  le  début,  et  les 
incrédules  se  méprenant  sur  sa  source  disaient  : 
Musto  pleni  stint  isti  ^.  Mais  Pierre,  le  représentant 
visible  du  Chef  invisible,  défendait  l'Épouse  : 
Non  enim,  sicut  vos  œstimatis,  hi  sunt  ebrii,  qiium 
sit  hora  diei  tertia;  sed  hoc  est,  quod  dictum  est  per 
prophetam  Joël  :  Et  erit  in  novissimis  diebus,  dicit 
Dominus,  effundam  de  Spiritii  meo  super  omneni  car- 
nem.    «  Ceux-ci  ne  sont  pas   ivres   comme  vous 

*  Ps.  xLiv,  14.  —  '  Act.,  II,  13. 
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le  pensez,  puisqu'il  n'est  que  la  troisième  heure 
du  jour;  mais  c'est  ce  qui  a  été  dit  par  le  pro- 
phète Joël  :  Et  il  arrivera  que  dans  les  derniers 
jours,  dit  le  Seigneur,  je  répandrai  de  mon  Esprit 
sur  toute  chaire  » 

Ainsi  encore  l'Apôtre  des  gentils  instruisait  les 
nouveau-nés  de  l'Église  qui  viennent  de  lui  être 
incorporés  :  In  qiio  et  vos  coœdificamiui  in  habitacu- 
him  Dci  in  Spiritu.  «  Et  vous  aussi  vous  entrez 
dans  la  construction  de  cet  édifice  pour  devenir 
l'habitation  de  Dieu  par  le  Saint-Esprit-.  »  Et, 
leur  révélant  la  force  interne  qui  doit  désormais 
s'emparer  d'eux  et  les  établir  dans  l'union  divine, 
il  leur  disait  :  Nolite  fieri  imprudentes,  sed  intelli- 
gentes quœ  sit  voluntas  Dei.  Et  nolite  inebriari  vino, 
in  que  est  luxiiria,  sed  implemini  Spiritu  Sancto, 
loquentcs  vobismetipsis  in  psahnis,  et  hymnis,  et  can- 
ticis  spiritualibus,  contantes  et  psallentes  in  cordibus 
vestris  Domino,  gratias  agentes  semper  pro  omnibus, 
in  nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi,  Deo  et  Patri. 
«  Ne  soyez  pas  sans  prudence,  mais  sachez  discer- 
ner la  volonté  du  Seigneur.  Et  ne  vous  laissez 
pas  aller  aux  excès  du  vin  qui  est  une  source  de 
luxure  ;  mais  remplissez-vous  du  Saint-Esprit, 
vous  entretenant  par  des  psaumes,  des  hymnes, 

*  Act.,  II,  15-17.  —  '  Eph.,  Il,  22. 
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des  cantiques  spirituels,  chantant  et  psalmodiant 
au  Seigneur  dans  vos  cœurs,  rendant  grâces  conti- 
nuellement pour  toutes  choses  au  Dieu  et  Père, 
dans  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ^  » 

L'Église  militante  possède  donc  en  elle  le  prin- 
cipe de  sa  vie;  elle  puise  dans  son  oraison  les 
énergies  de  son  action  surnaturelle.  De  môme 
que  l'âme  anime  le  corps,  ainsi  le  divin  Paraclet 
anime  l'Église;  et  en  elle,  comme  dans  l'âme 
humaine,  il  produit  les  gémissements  inénarrables 
qui  sont  toujours  entendus  de  «  celui  qui  scrute 
les  cœurs  et  connaît  ce  que  désire  l'Esprit-.  » 

Aucun  procédé  d'oraison  n'est  plus  saintement 
réglé  que  celui  de  la  sainte  Église.  Elle  ne  laisse 
rien  à  l'arbitraire  ;  elle  fixe  tout,  l'attitude  du  corps 
comme  celle  de  l'âme,  et  jusqu'au  moindre  geste. 
Ainsi  se  soustrait-elle  merveilleusement  à  l'esprit 
d'indépendance,  tandis  qu'elle  se  soumet  en  tout 
à  l'Esprit  d'adoption,  qui  sans  cesse  tend  à  s'empa- 
rer de  la  nature  humaine  tout  entière  pour  la 
reporter  vers  son  auteur. 

Supprimer  toute  méthode  humaine  d'oraison 
pour  se  réduire  seulement  à  la  méthode  de 
l'Église,  n'est  donc  pas  s'affranchir  de  tout  joug  : 
c'est  entrer  au  contraire  dans  une  école  spirituelle 

'  Eph.,  V,  17-20.  —  ^  Rom.,  VIII,  27. 
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OÙ  il  faut  faire  une  profession  d'abnégation  singu- 
lière, en  renonçant  à  tout  esprit  propre  et  à  toute 
allure  indépendante.  L'Eglise  impose  alors  sa 
propre  forme,  qui  est  celle  que  le  Saint-Esprit  lui 
a  donnée,  et  elle  façonne  l'âme  d'après  un  procédé 
qui  contient  en  un  seul  jour  tous  les  degrés  que 
les  maîtres  ont  reconnus  dans  la  vie  spirituelle. 
Car  l'Eglise  militante,  dans  son  oraison  qui  est 
l'Office  divin,  opus  Dei,  comme  le  dit  saint  Benoît, 
manifeste  toutes  les  formes  de  la  prière  acquise  et 
de  l'oraison  infuse. 

Ne  la  voit-on  pas  pratiquer  une  méditation  véri- 
table par  la  lecture  des  Pères  ?  Là  est  l'élément 
humain  et  discursif  de  sa  prière  ;  il  n'y  entre  que 
cette  assistance  ordinaire  du  Saint-Esprit,  requise 
pour  appliquer  l'intelligence  humaine  aux  vérités 
divines.  La  contemplation,  à  son  tour,  se  révèle 
dans  beaucoup  de  prières  liturgiques  qui  expriment 
la  vue  très  simple  des  choses  divines  plutôt  que 
leur  analj'se  réfléchie.  La  lumière  prophétique  se 
retrouve  dans  les  écrits  inspirés  ;  et  enfin  le  rassa- 
siement de  la  plénitude  de  Dieu  apparaît  dans  le 
Sancius  et  les  doxologies,  dans  le  Gloria  Patri,  les 
Alléluia,  les  Amen,  et  généralement  dans  toutes 
ces  expressions  dérobées  à  l'Eglise  triomphante, 
qui  a  laissé  arriver  jusqu'à  TEglise  militante  un 
écho  de  sa  propre  prière.   Il  convenait  d'ailleurs 
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que,  dans  la  période  de  la  foi,  l'Église  fût  recon- 
naissable  à  sa  charité  parfaite  et  consommée,  qui 
est  la  même  charité  que  celle  de  la  vision,  et 
c'est  pourquoi  elle  emploie  les  mots  du  ciel  ;  car, 
bien  qu'étant  encore  dans  l'état  de  voie,  elle  est 
du  ciel,  descendentem  de  cœlo,  comme  le  dit  saint 
Jean,  et  elle  y  remonte,  ainsi  que  la  colombe 
revenait  dans  l'arche  avec  son  rameau  d'olivier, 
symbole  de  cette  paix  parfaite,  fruit  de  l'onction 
dont  elle  ne  saurait  être  frustrée  un  seul  jour, 
elle,  la  Sulamite  du  Roi  pacifique,  du  Prince  de 
la  paix. 

Il  est  juste  que,  dans  l'ensemble  de  sa  prière, 
l'Église  militante  suive  les  enseignements  de  son 
divin  Époux,  se  contentant  de  développer  tout  ce 
que  Notre-Seigneur  a  renfermé  en  abrégé  dans  le 
Pater.  Aussi,  pour  instruire  ses  enfants,  leur  met- 
elle  constamment  sur  les  lèvres  cette  formule 
divine,  imitant  par  cette  fréquente  répétition  la 
patience  d'une  tendre  mère  qui,  pour  enseigner  à 
son  enfant  la  parole,  reprend  sans  se  lasser  la  syl- 
labe ébauchée,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  bien 
articuler.  Car  dans  sa  prière  notre  Mère  la  sainte 
Église  traite  avec  Dieu  en  même  temps  qu'elle 
nous  façonne,  nous,  les  enfants  qui  sommes  nés 
d'elle  par  l'Esprit. 

Mais  elle  est  principalement  la  maîtresse  et  le 
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modèle  des  âmes  qui  ont  atteint  le  sommet  de  la 
vie  spirituelle  et  cette  ignorance  sublime  dont 
parle  saint  Denys.  L'Église  prie  absolument 
comme  ceux  qui  adorent  Dieu  constamment  dans 
leurs  plus  intimes  profondeurs,  et  qui  n'ont  qu'un 
acte,  qu'une  opération  très  simple  pour  prier  et 
s'unir  à  Dieu,  parce  qu'ils  sentent  en  eux-mêmes 
l'habitation  constante  de  l'auguste  Trinité.  En 
effet,  remarquez-le,  l'Église  semble  tout  ramener 
dans  l'Office  à  un  continuel  Gloria  Patri.  Les 
intervalles  sont  plus  ou  moins  étendus,  les  pen- 
sées qui  s'y  trouvent  insérées  sont  plus  ou  moins 
abondantes;  mais  ces  doxologies  reviennent  tou- 
jours et  sont  comme  le  fond,  le  but,  le  résumé 
de  tout  l'Office,  le  centre  de  l'hommage  rendu  à 
Dieu. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  dire  que  l'Église 
militante  montrait  dans  son  oraison  jusqu'à  la 
forme  de  la  simple  méditation  ;  elle  y  revient  en 
effet  de  la  même  manière  que  ces  âmes  qui,  arrivées 
au  sommet  de  la  contemplation,  sont  parfois 
ramenées  par  Dieu  à  des  faveurs  et  à  des  procédés 
moins  élevés,  parmi  lesquels  néanmoins  elles 
gardent  toujours  quelque  chose  de  leur  état  su- 
blime qui  est  celui  de  la  charité  parfaite.  Ainsi 
l'Église  apparaît  toujours,  même  en  la  médita- 
tion, comme  l'Épouse  véritable  de  l'Agneau  divin. 
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Reprenant  les  accents  de  la  vie  purgative,  par 
exemple,  elle  y  apporte  une  perfection  éminente 
qui  élève  la  pénitence  à  d'incroyables  hauteurs.  Le 
pécheur  peut  parler  avec  elle  et  faire  sien  son  lan- 
gage ;  mais  sur  les  lèvres  de  l'Eglise  tout  prend  les 
proportions  d'une  sainteté  admirable,  humaine  à 
la  vérité  et  par  conséquent  toujours  accessible, 
toujours  susceptible  d'accroissement,  mais  sainteté 
si  vraiment  consommée  que  la  vie  purgative,  dans 
ses  accents  les  plus  caractérisés,  revêt  la  perfec- 
tion de  l'amour. 

De  même,  quand  les  célestes  clartés  de  la  vie 
illuminative  l'inondent,  c'est  aussi  avec  un  éclat 
incomparable.  Elle  voit  clairement,  car  elle  n'op- 
pose aucun  obstacle  à  la  lumière  dont  l'énergie 
tend  toujours  à  s'épanouir  dans  l'union  divine. 
Cependant  elle  peut  s'arrêter  pour  contempler  la 
vérité  dans  la  très  pure  lumière  de  la  foi;  son  œil 
fort  et  ferme  affronte  les  splendeurs  du  Soleil  de 
justice^  initiant  ainsi  ceux  qui  ne  goûtent  pas 
encore,  mais  qui  peuvent  voir  déjà;  et  son  initia- 
tion est  une  école  d'autant  plus  sûre  que,  jouis- 
sant elle-même  de  ce  qu'elle  contemple,  elle  est 
une  maîtresse  sublime  dans  l'art  de  recevoir  l'illu- 
mination intérieure. 

Enfin  où  elle  apparaît  surtout  expérimentée, 
c'est   dans  tous  les  mystères  de  la  vie  unitive  : 
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rien  ne  lui  est  caclié  depuis  les  premiers  degrés 
jusqu'au  sommet.  Elle  n'ignore  pas  davantage  la 
nature  des  épreuves  passives,  dont  on  retrouve 
l'expression  fidèle  dans  un  grand  nombre  de 
psaumes.  Mais,  en  même  temps,  elle  fournit 
l'accent  d'une  généreuse  abnégation,  qui  produit 
aussitôt  l'effet  que  l'Esprit-Saint  se  propose  en  ces 
purifications  douloureuses. 

Elle  atteint  constamment  aussi  la  consomma- 
tion de  l'union  avec  Dieu,  par  l'auguste  sacrifice 
qui  se  renouvelle  perpétuellement  en  son  sein  et 
l'établit  d'une  manière  permanente  dans  son  inef- 
fable mariage  spirituel.  Car  si  saint  Augustin  dit  : 
Vernm  sacrificium  est  omne  opiis  qiiod  agittir  ut 
saucta  societaie  inhœreamus  Deo  ;  «  C'est  un  véritable 
sacrifice  que  toute  œuvre  accomplie  dans  le  but  de 
nous  unir  à  Dieu  dans  une  sainte  société  *  ;  »  que 
dire  de  ce  sacrifice  incomparable,  reproduction 
mystérieuse  et  continuation  de  l'oblation  décrite 
ainsi  par  saint  Paul  :  Una  eiiim  ohlatiom  cousum- 
iiiavit  in  sempiternum  sanctificatos?  «  Car,  par  une 
oblation  unique,  il  a  rendu  parfaits  pour  toujours 
ceux  qu'il  a  sanctifiés-.  »  C'est  là  que  l'Eglise  offre 
à  Dieu  un  sacrifice  digne  de  lui  par  l'Agneau 
divin,  et  que,  participant  à  la  chair  de  cet  Agneau 

*  AuG.,  de  Civ.  Dei,  lib.  X,  cap.  vi.  —  =>  Hebr.,  x,  14. 
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vivant  et  immolé,  elle  est  transformée  en  lui  et 
offerte  à  son  tour  comme  le  corps  mystique  de 
son  Chef,  comme  sa  plénitude  et  son  achève- 
ment. Jam  corpus  cjiis  corpori  meo  sociatum  est,  el 
sangiiis  ejtis  ornavit  gênas  meas  ^,  disait  la  glorieuse 
vierge  Agnès,  après  avoir  compris  le  m)'stère  de 
la  consommation. 

C'est  bien  dans  ce  sacrifice  que  se  trouve  pour 
l'Eglise  la  contemplation  suprême  au  sein  de  laquelle 
Dieu  se  communique  sans  symbole  et  sans  image, 
parce  que  l'union  se  fait  de  substance  à  substance, 
et  que  rien  n'est  plus  réel  que  ce  qui  échappe  à 
toute  forme  visible.  C'est  là  le  niysterium  fîdci  : 
au-dessus  de  lui  il  n'y  a  plus  rien  que  la  vision 
intuitive. 

L'Eglise  est  donc  le  type  et  le  modèle  de  l'âme 
contemplative.  Elle  est  d'abord  Rachel  avant 
d'être  Lia;  elle  se  montre  Marie  avant  d'agir 
comme  Marthe  ;  elle  ne  donne  à  l'extérieur  que  de 
sa  plénitude,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre  :  Ver- 
hitm  Chrisli  habitet  in  vobis  abiindanler,  in  omni 
sapicntia,  doccntes  et  coninioiientes  vosmclipscs  psahnis, 
hyuinis  et  canlicis  spiritiialibus,  in  graiia  canlantes  in 
cordibus  vestris  Deo.  «  Que  la  parole  du  Christ 
habite  en  vous  avec  plénitude  en  toute  sagesse. 

*  In  festo  S.  Agnetis  virg.  et  mart. 
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Instruisez-vous  et  exhortez-vous  les  uns  les  autres 
par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques 
spirituels,  chantant  à  Dieu  dans  vos  caurs  avec 
édification  •.  » 

L'habitation  du  Seigneur  en  elle  se  révèle  par 
sa  prière  continue,  l'Office  divin  ;  jamais  elle  n'a 
dérogé  à  ces  mœurs,  et  miême  les  nécessités  de  la 
prédication  évangélique  n'ont  pas  empêché  les  pre- 
miers fidèles  de  suivre  ce  divin  programmie.  Qito- 
ticiie  qiioqiic  perdurantes  mianimiier  in  lenipJo  ctfran- 
gentes  circa  dcnws  paneni,  snmebant  cilitm  cum  exsul- 
îalione  et  simpïicitate  ccrdis,  coUaudanies  Deiini. 
«  Tous  les  jours  aussi,  persévérant  unanimement 
dans  le  temple,  et  rompant  le  pain  de  m.aison  en 
maison,  ils  prenaient  leur  nourriture  avec  allé- 
gresse et  simplicité  de  cœur,  louant  Dieu  -.  »  Il 
ne  s'agissait  pas  d'un  pain  vulgaire  ni  d'une  nour- 
riture commune,  puisque  ceux  qui  s'y  trouvaient 
admis  s'en  rassasiaient  avec  tant  de  joie. 

Et  jamais,  quels  que  puissent  être  les  besoins  de 
l'humanité,  l'envahissement  des  œuvres,  les 
malheurs  des  temps,  l'obscurcissement  de  la  foi, 
les  sollicitations  des  hommes  charnels,  la  faiblesse 
de  ses  organes,  la  pénurie  de  ses  ressources, 
jamais  l'Eglise  militante  ne  consent  à   suspendre 

•  Col.  III,  i6.  —  -  Act.,  II,  46-47. 
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son  oraison,  à  en  changer  la  méthode,  à  en  modi- 
fier le  plan.  En  vain  lui  présentc-t-on  des  théories 
utilitaires  ;  en  vain  lui  objecte-t-on  les  nécessités 
de  la  défense,  la  polémique  contre  les  incrédules, 
la  vraie  science  à  opposer  à  la  fausse,  ou,  ce  qui 
touche  encore  plus  son  cœur  maternel,  les  âmes 
qui  se  perdent  :  elle  ne  veut  pas  consentir  à  sus- 
pendre un  seul  jour  l'exercice  de  sa  sublime  con- 
templation. C'est  qu'en  effet  elle  trouve  là  son 
lien  avec  le  ciel  et  la  source  même  de  toute  l'effi- 
cacité de  son  opération. 

Ses  ennemis  savent  si  bien  quelle  est  la  puis- 
sance de  cette  oraison  qu'ils  la  redoutent  plus  que 
tous  les  efforts  extérieurs,  et  c'est  pourquoi  ils 
disent  avec  tant  d'énergie  :  Qtdescere  faciamus 
omnes  aies  festos  Dci  a  terra  ^.  L'Esprit-Saint,  au 
contraire,  voulant  faire  l'éloge  de  David,  énumère 
tout  ce  qu'a  fait  le  saint  roi  pour  rehausser  la 
splendeur  du  culte  de  Dieu  :  Et  stàre  fecit  cantorcs 
contra  aJtare,  et  in  sono  eoruni  dnlces  fecit  modos.  Et 
dédit  in  célébra tionihus  decus,  et  ornavit  tempora  tisque 
ad  consiimmationeni  vitx,  ut  laiidarent  nomen  sanctmn 
Domini,  et  amplificarent  mane  Dei  sanclitatein  ^. 

Après  cela  on  ne  peut  hésiter  à  reconnaître 
que  l'honneur  fait  à  l'Ordre  de  saint  Benoît  d'être 

'  Ps.  Lxxin,  8.  —  -  Eccli.,  xlvii,  12. 
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un  si  puissant  boulevard  de  l'Eglise  militante  doit 
être  attribué  en  grande  partie  à  cette  sentence  de 
la  Règle  :  Nihil  operi  Dei  prœponatur.  «  Que  rien 
ne  soit  préféré  à  l'œuvre  de  Dieu  '.  »  L'Église 
reconnaît  à  cette  maxime  son  propre  esprit  et  ses 
propres  tendances.  Il  lui  semble  goûter  quelque 
chose  de  l'éternité,  quand  elle  groupe  ses  enfants 
sur  la  terre  en  la  même  manière  qu'elle  contemple 
les  élus  dans  le  ciel  :  Ideo  siint  ante  thromim  Dei,  et 
servi  II  Ht  ci  die  ac  nocte  in  tenipJo  ejiis  :  et  qui  sedet  in 
throno,  habitahit  super  illos  -, 

L'état  des  compréhenseurs  a  été  représenté  par 
saint  Jean  comme  un  immense  opus  Dei  célébré 
dans  un  temple  mystérieux,  devant  l'autel  céleste, 
avec  des  chants  harmonieux  et  un  encens  vivant 
qui  est  la  prière  des  saints,  dont  les  Anges  eux- 
mêmes  font  monter  la  fumée  dans  les  encensoirs 
d'or.  La  puissance  de  l'Eglise  consiste  à  faire  écho 
ici-bas  à  ces  merveilles  du  ciel,  les  imitant  et  les 
reproduisant  autant  qu'elle  le  peut  et  avec  les 
moyens  que  son  Epoux  lui  a  donnés.  Elle  sait 
qu'un  des  grands  châtiments  de  la  justice  divine 
est  celui-ci  :  Et  accepit  Angélus  thuribuhim,  et  ini- 
plevit  illiid  de  igné  allaris  ;  et  niisit  in  terrant,  et  jacta 
siint  tonitrua  ^.  Oui,  quand  l'encensoir  destiné  à 

'  Regul.,  cap.  XLiîi.  —  ^  Apoc,  vu,  15.  —  •''  Ihid.,  viii,  5. 
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faire  fumer  devant  Dieu  l'encens  vivant  de  la 
prière  est  renversé  sur  la  terre  avec  ses  charbons, 
la  colère  du  Seigneur  se  montre  par  la  tempête, 
parce  que  Dieu  ne  voit  plus  en  ce  monde  l'image 
de  la  Jérusalem  céleste.  L'Église  militante  apaise 
donc  le  Seigneur,  comme  l'âme  encore  dans  l'état 
de  voie  l'apaise  elle-même,  en  reproduisant,  au- 
tant qu'il  lui  est  donné,  l'oraison  du  ciel. 

Mais  si  en  un  seul  jour  l'Eglise  militante  donne 
le  modèle  le  plus  achevé  de  la  marche  de  l'âme 
vers  Dieu  jusqu'à  la  consommation,  elle  l'offre 
encore  d'une  manière  plus  étendue  dans  la  révo- 
lution du  cycle  liturgique. 

Cette  doctrine  est  ancienne,  et  elle  était  déjà 
reconnue  par  tous  au  m"  siècle.  Nous  voulons  en 
donner  la  preuve  par  le  passage  suivant  :  «  Le 
chrétien  parfait,  dit  Origène,  qui,  par  ses  paroles, 
ses  actions  et  ses  pensées,  est  constamment  en 
union  avec  le  Verbe  de  Dieu,  son  Seigneur  et 
son  Maître  légitime,  voit  dans  chaque  jour  un 
jour  du  Seigneur,  et  célèbre  une  dominicale  sans 
fin.  Quiconque  se  prépare  à  la  vie  véritable,  s'abs- 
tient des  plaisirs  de  cette  vie,  qui  séduisent  le  plus 
grand  nombre,  et,  au  lieu  d'alimenter  la  prudence 
de  la  chair,  châtie  son  corps  afin  de  le  réduire  en 
servitude,  celui-là  célèbre  une  vigile  continuelle. 
Quiconque  se   souvient   que   Jésus-Christ,  notre 
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pâque,  a  été  immolé  pour  nous,  et  qu'il  faut  célé- 
brer cette  fête  en  mangeant  la  chair  du  Verbe, 
célèbre  aussi  une  paque  continuelle,  mot  qui 
signifie  passage,  puisque,  par  ses  pensées,  ses 
paroles  et  ses  œuvres,  ce  chrétien  passe  des  affec- 
tions de  la  vie  présente  à  Dieu  lui-même  et  se 
hâte  d'arriver  à  la  cité  sainte.  Enfin  pour  qui- 
conque peut  dire  avec  fondement  :  Siniiil  resiir- 
rexintiis  cittn  Christo  *  ;  et  encore  :  Conresuscitavit, 
cl  cousedere  fecit  in  cœkstibns  in  Christo  Jesu -;  pour 
celui-là,  chaque  jour  est  une  Pentecôte  conti- 
nuelle, surtout  lorsque,  montant  au  cénacle  avec 
les  Apôtres  de  Jésus,  il  vaque  à  l'oraison  et  à  la 
prière,  soit  pour  se  rendre  digne  de  ce  souffle 
impétueux  qui  descend  du  ciel,  et  par  sa  violence 
détruit  la  malice  humaine  avec  tous  les  fruits 
qu'elle  engendre,  soit  pour  mériter  d'avoir 
quelque  part  à  ces  langues  de  feu  qui  viennent 
de  Dieu. 

«  Mais  comme  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  semblent  croire  ne  ressemblent  pas  à  ces 
chrétiens,  et  ne  veulent  ou  ne  peuvent  célébrer 
tous  les  jours  de  la  manière  que  je  viens  de  le 
dire,  ils  ont  besoin  d'objets  sensibles  qui  leur 
renouvellent    la   mémoire  de  ces  mystères,  pour 

*  Col.,  III,  I.  —  -  Eph.,  II,  6. 
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empêcher  qu'elle  ne  s'efface  entièrement  dans 
leur  cœur.  Telle  fut  à  mon  jugement  la  pensée  de 
saint  Paul,  lorsqu'il  appela  portion  de  fête  celles 
qui  sont  fixées  à  certains  jours  distingués  des 
autres.  Il  insinue  par  là  que  la  vie  toujours 
conforme  à  la  parole  divine,  célèbre  non  pas  une 
portion  de  fête,  mais  une  fête  entière  et  indé- 
fectible *.  » 

Pour  une  plus  ample  exposition  de  cette  ma- 
tière, nous  renvoyons  à  V Année  liturgique  de  dom 
Guéranger,  et  principalement  à  la  préface  géné- 
rale de  cet  ouvrage,  où  le  vénérable  auteur  a  con- 
densé toute  sa  pensée  d'une  manière  très  claire  et 
très  noble. 

1  Orig.,  Contra  Cels.,   lib.  VIII,  Migne,  P.  G.,  t.  viii, 
col.  846. 
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Il   n'y  a  qu'une  liturgie. 


Dieu  n'a  pu  créer  que  pour  sa  gloire,  et  tout  le 
devoir  des  créatures  intelligentes  doit  être  par  là 
même  ramené  à  cette  pensée  unique  d'un  culte 
non  seulement  intérieur,  mais  encore  visible  et 
solennel,  rendu  à  la  divine  majesté. 

Celui  qui  est  inscrit  en  tête  du  livre,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  primogenitus  omnis  crea- 
turœ,  est  le  premier  qui  rend  à  Dieu  ce  culte 
suprême  voulu  éternellement  par  la  volonté 
divine  :  Ecce  venio,  ut  jaciatu,  Deiis,  voliiniatem 
tua  m.  «  Voici  que  je  viens  pour  faire,  ô  Dieu, 
votre  volonté  ^.  »  Il  est  venu  pour  rendre  à  son 
Père,  comme  créature,  l'iiommage  le  plus  complet 
que  Dieu  puisse  recevoir,  une  gloire  qui  soit  à  la 
taille  de  Dieu  pour  ainsi  dire,  puisqu'elle  lui  est 

*  Hebr.,  X,  9. 
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offerte  par  Dieu  lui-même,  l'union  hypostatique 
donnant  à  la  nature  humaine  du  Verbe  Incarné 
une  dignité  et  une  splendeur  uniques  :  Ideo  iugre- 
diens  mundiim  dicit  :  Hosliam  et  ohlaîionem  noluisti, 
corpus  autem  aptasti  rnihi.  «  C'est  pourquoi  le  Fils 
de  Dieu  entrant  dans  le  monde  dit  :  Vous  n'avez 
point  voulu  d'hostie  ni  d'oblation,  mais  vous 
m'avez  formé  un  corps  ^  »  La  résolution  de  Notre- 
Seigneur  était  évidente  :  son  Incarnation  avait 
pour  but  de  le  rendre  capable  d'être  pontife  et 
hostie,  afin  d'offrir  à  la  divinité  le  culte  le  plus 
parfait  et  le  plus  élevé  qu'une  créature  intelligente 
pût  offrir. 

La  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  terre  eut  encore 
une  autre  conséquence.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif 
de  l'Incarnation,  elle  atteignit  aussitôt  ce  résultat  : 
d'associer  à  l'œuvre  liturgique  des  créatures  intel- 
ligentes, élevées  à  l'état  surnaturel,  et  pour 
lesquelles  le  Fils  de  Dieu  devait  pousser  la  con- 
descendance jusqu'à  se  faire  non  seulement  holo- 
causte, mais  hostie  pour  le  péché,  effaçant  leurs 
fautes,  réparant  toutes  les  erreurs  ;  de  telle  sorte 
que  ces  créatures  concourussent  désormais  à  son 
propre  sacrifice,  comme  les  membres  d'un  même 
corps  dont  il  est  le  chef  :  In  qiia  vohmtate  sauctifi- 


'  Hebr.,  x,  5. 
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cati  siivius  per  oblaiionem  corporis  Jcsii  Christ i  sciiicL 
«  Or  c'est  cette  volonté  qui  nous  a  sanctifiés  par 
l'oblation  du  corps  de  Jésus-Christ,  qui  a  eu  lieu 
une  seule  fois  ' .  » 

La  mission  du  Verbe  Incarné  est  donc  une  mis- 
sion de  pontife  ;  c'est  en  cette  qualité  que  l'apôtre 
saint  Paul  voulait  qu'il  fût  considéré  par  les  chré- 
tiens parfaits  :  Unde,  fratres  sancti,  vocationis  cœles- 
tis  participes,  considcrate  apostoliim  et  pontificem  con- 
fcssiojiis  nostrœ,  Jesnm,  quifidelis  est  ei  qui  fecit  ilhiiii. 
«  Vous  donc,  frères  saints,  participants  de  la  voca- 
tion céleste,  considérez  Jésus,  l'apôtre  et  le  pontife 
de  la  religion  que  nous  professons  ;  voyez  comme 
il  est  fidèle  à  celui  qui  l'a  établi  tel-.  »  Or,  ce 
sacerdoce  n'a  pas  été  reçu  dans  le  Christ  d'une 
manière  transitoire  et  momentanée,  mais  d'une 
manière  permanente  :  Hic  antem  eo  qtiod  maneat  in 
œlcrnuiu,  sempitcrnuni  habet  sacerdoiiiim.  Unde  et 
salvarc  in  perpetuum  potest  accedoites  pcr  senietipsnm 
od' Dcnni  :  seniper  vivcns  ad  interpellaiiduiu  pro  nohis. 
«  Mais  comme  celui-ci  demeure  éternellement,  il 
possède  un  sacerdoce  éternel.  C'est  pourquoi  il 
peut  toujours  sauver  ceux  qui  s'approchent  de 
Dieu  par  lui,  étant  toujours  vivant  pour  inter- 
céder pour  nous  ^.  » 

'  Hcbr.,  X,  10.  —  2  //'/(/.,  III,  1-2.  —  •''  Ihiil.,  vu,  24-25. 
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Ainsi  le  souverain  pontificat  est  éternel  et  son 
exercice  est  à  jamais  :  non  seulement  dans  la  per- 
sonne adorable  du  Fils  de  Dieu,  mais  encore 
dans  cette  tribu  sacerdotale  dont  il  est  le  chef, 
gcfiiis  élection,  régale  sacerdotiiim,  «  race  choisie, 
sacerdoce  royal  *,  »  où  tous  sont  prêtres,  bien 
qu'à  des  degrés  divers,  et  tous  appelés  à  concélébrer 
avec  le  pontife  souverain.  Le  sacrifice  offert  par 
lui  est  unique,  car  il  ne  pouvait  offrir  plusieurs 
fois  un  sacrifice  qui  demeure,  et  qui  épuise  par 
une  seule  et  permanente  oblation  toutes  les  justes 
réclamations  de  la  majesté  divine.  Non  enim  in 
manufacta  sancta  Jésus  introivit  ,■  exemplaria  ver  ont  ni  ; 
scd  in  ipsum  cœlum,  ut  apparent  nunc  vultiii  Deipro 
nohis...  Christus  seniel  oblatus  est  ad  muhorum 
exhaurienda  pcccata.  «  En  effet  Jésus  n'est  pas  entré 
dans  ce  sanctuaire  fait  de  main  d'homme  qui 
n'était  que  la  figure  du  véritable,  mais  dans  le 
ciel  même,  afin  d'être  maintenant  présent  en 
notre  faveur  devant  la  face  de  Dieu...  Le  Christ 
a  été  offert  une  fois  pour  effacer  les  péchés  de 
plusieurs  -.  » 

On  ne  peut  donc  s'étonner  que  saint  Jean, 
regardant  avec  son  œil  d'aigle  ce  qui  se  passe  dans 
l'inaccessible  lumière,  nous  ait  montré  Jésus,  notre 

1  I  Petr.,  II,  9.  —  2  Hebr.,  ix,  24-28. 
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pontife,  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
exerçant  son  ministère  au  centre  de  la  création 
rachetée  dont  il  est  la  clef  de  voûte.  Il  célèbre  au 
milieu  du  trône  même,  car  il  est  Dieu  ;  et  les 
anéantissements  de  son  Incarnation,  les  opprobres 
que  lui  a  valus  notre  rédemption,  loin  de  lui 
soustraire  les  honneurs  qui  lui  sont  dus,  ont  porté 
son  Père  à  exalter  son  nom  d'homme  au-dessus 
de  tout  nom  :  Et  onniis  lingiia  conjîleaîiir  quia 
Dominiis  Jésus  Christus  in  gJoria  est  Dei  Palris. 
«  Et  que  toute  langue  confesse  que  le  Seigneur 
Jésus-Christ  est  dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père  ^  » 
C'est  donc  au  sein  de  la  gloire  du  Père,  au 
centre  du  trône  que  nous  voyons  l'Agneau,  debout 
comme  un  triomphateur  et  un  sacrificateur, 
Agmnn  stantem  tamquam  occisum,  habentem  cornna 
septem  -.  Il  est  immolé,  car  il  est  la  victime 
universelle  ;  il  porte  les  sept  cornes,  symbole  de 
la  puissance  de  l'Esprit  septiforme  qui  s'est  reposé 
sur  lui  et  l'a  oint  prœ  consortihus  suis.  Seul  il  a  le 
pouvoir  de  lever  les  sept  sceaux  du  livre,  car  il  est 
l'hiérarque  suprême,  l'initiateur  par  excellence  et 
l'interprète  des  plus  profonds  mystères  ;  ce  droit 
lui  a  été  obtenu  par  sa  victoire.  Mais  à  peine 
l'exerce-t-il,  que  les  quatre  animaux  et  les  vingt- 

•  Phil.,  II,  II.  —  -  Apoc,  v,  6. 
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quatre  vieillards  se  prosternent  devant  lui  ;  les 
cithares  de  la  louange  divine  éclatent  de  toutes 
parts,  l'encens  de  la  prière  des  saints  fume  dans 
les  coupes  d'or,  et  les  rachetés  font  résonner 
l'hymne  de  leur  perpétuelle  reconnaissance  : 
Digniis  es,  Domine,  accipere  lihriim  et  apcrire  signa- 
cula  ejus,  qiioniam  occisiis  es,  et  redemisti  nos  Dec 
in  sanguine  tiio,  ex  omni  tribu,  et  îingiia,  et  populo 
et  tmtione  ;  et  fecisti  nos  Deo  nostro  regmini  et 
sacer dotes  ^ . 

Et  comme  l'Agneau  n'est  pas  seulement  le 
complément  de  notre  hiérarchie  humaine,  mais 
le  pontife  de  la  hiérarchie  universelle,  les  Anges 
l'acclament  à  leur  tour  :  car  dès  que  le  Père  l'a 
introduit  dans  le  monde,  il  leur  a  commandé  de 
l'adorer  ;  et  ils  accomplissent  cet  ordre  avec 
enthousiasme,  chantant  l'hymne  qui  leur  est 
propre  :  Digniis  est  Agniis,  gui  occisus  est,  accipere 
virtutem,  et  diviniiateni,  et  sapientiam,  et  fortitii- 
dinem,  et  honorent,  et  gloriani,  et  benedictioneni  ^. 

A  ces  accords  puissants  qui  célèbrent  la  victoire 
de  l'Agneau,  se  joint  la  louange  de  celui  à  qui 
est  offert  le  sacrifice  de  l'Agneau,  et  l'hymne 
incomparable  que  chantent  les  habitants  du  ciel, 
sans   qu'il  cesse  ni   le  jour  ni  la  nuit  :   Sanctns, 

*  Apoc,  v,  9-10.  —  2  //,/V/.^  12. 
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SaiKtiis,  Sauctiis  Doniiniis  Deiis  omuipotctis,  qui  erat, 
et  qui  est,  et  qui  veut  unis  est  *.  Et  afin  de  mieux 
confesser  que  celui  qu'ils  adorent  est  l'être  par  soi 
et  l'auteur  de  tous  les  dons,  ils  jettent  leurs 
couronnes  devant  le  trône,  témoignant  ainsi  que 
leur  victoire  vient  de  lui  et  qu'il  ne  couronne  que 
ses  dons  en  couronnant  leurs  mérites.  C'est  alors 
que  l'on  entend  ce  cantique  :  Digniis  es,  Doniiue 
Deus  noster,  accipere  gloriam,  et  honoreui,  et  virtutem, 
quia  tu  creasti  omnia,  et  propter  voJuntateni  tuani 
erant,  et  creata  sunt  -.  Or  la  lumière  qui  rayonne 
sur  cette  fonction  liturgique  éternelle,  n'est  pas 
une  lumière  d'emprunt,  un  soleil  créé,  ou  un  astre 
quelconque,  nani  chritas  Dei  illuniiuavit  eatu,  et 
hicerua  ejus  est  Aguus  ^. 

Telle  est  la  liturgie  de  l'Église  triomphante  dont 
le  développement  s'accomplit  sous  le  souffle  de 
l'Esprit-Saint  ;  car  c'est  par  lui  que  notre  Agneau 
s'est  offert,  per  Spiritum  Sauclum  semelipsuni 
obtulit  immaculatuni  Deo  *. 

Mais  notre  Pontife  n'a  pas  voulu  abandonner 
son  Épouse  durant  les  jours  de  son  pèlerinage  ; 
et  par  un  mode  merveilleux  et  une  industrie 
divine,  il  a  trouvé  moyen  d'identifier  le  sacrifice 


'  Apoc,  IV,  S.  —  -  Il'iil.,  II.  —  3  IbùL,  XXI,  23.  — 
*  Hcbr.,  IX,  14. 
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terrestre  avec  le  céleste,  puisqu'il  n'y  a  qu'un 
sacerdoce,  celui  de  Jésus-Christ  ;  qu'un  sacrifice  de 
la  terre  et  du  ciel  ;  qu'une  victime,  qui  est 
l'Agneau  vainqueur  et  immolé.  Déjà  les  ombres 
et  les  figures  de  l'ancienne  loi  puisaient  leur  vertu 
dans  l'unique  oblation  future  du  \''erbe  Incarné, 
si  bien  que  ces  rites  institués  par  Dieu  offraient 
dès  lors  quelque  vestige  du  vrai  et  perpétuel 
sacrifice  qui  se  célèbre  au  ciel,  comme  il  est  célébré 
sur  la  terre  en  vertu  de  ce  commandement  divin  : 
Hcc  facile  in  meam  commcmoratiojicm  *.  Ainsi  la 
hiérarchie  de  la  terre  montre  aux  regards  ravis 
des  habitants  du  ciel,  par  toutes  les  merveilles 
que  produisent  en  elle  les  sacrements,  une  repro- 
duction fidèle  de  ce  qui  se  passe  ad  interiora 
veJaminis.  Le  Seigneur  Jésus  a  donc  réalisé  cette 
admirable  union  de  l'Église  triomphante  et  de 
l'Église  militante  :  l'une  est  dans  la  vision,  l'autre 
est  dans  la  foi,  sans  que  la  diversité  de  ces  deux 
modes  altère  en  rien  l'unité  de  l'œuvre  liturgique 
qui  s'accomplit  dans  ces  deux  portions  de  l'héritage 
de  l'Agneau.  C'est  la  même  oblation  qui  s'offre 
sur  l'autel  du  ciel  et  sur  l'autel  de  la  terre,  avec 
cette  gloire  spéciale  pour  la  terre  que  le  ciel 
même  est  son  débiteur  ;  car  l'éternel  sacrifice  s'est 

1  I  Cor.,  XI,  24. 
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accompli  d'abord  parmi  nous  :  c'est  nous  qui 
l'avons  ensuite  prêté  aux  Anges. 

L'Esprit-Saint,  principe  d'unité  et  lien  des 
membres  avec  leur  chef,  opère  cette  merveilleuse 
association  qui  est  la  communion  des  saints. 
C'est  lui  qui  fait  l'unité  du  sacerdoce,  l'unité  de 
l'autel,  l'unité  de  l'hostie,  l'unité  du  sacrifice  qu'il 
consomme  au  ciel  et  sur  la  terre  par  son  feu 
dévorant.  Il  est  le  feu  que  le  Sauveur  est  venu 
apporter  ici-bas  et  dont  l'embrasement  était  son 
désir.  Le  Seigneur  dit  encore  :  Ego  rogaho  Patrem, 
et  alium  Paracleliim  dabit  vobis,  ut  maneat  vobiscum 
in  œiernum,  Spiritmn  veritatis  ^  ;  et  comme  sa  prière 
est  toujours  entendue  par  le  Père  et  toujours 
exaucée,  l'Esprit  demeure  avec  nous  jusqu'au  second 
avènement,  qui  ne  sera  lui-même  que  le  fruit  du 
cri  sans  cesse  poussé  par  l'Esprit  et  par  l'Epouse  : 
Veni  -  !  Il  est  l'Esprit  qui  embrasse  toutes  choses  : 
Qiioniam  Spirittis  Domini  replevit  orbem  terrariim, 
et  hx  quod  continet  omnia  scientiam  hobet  vocis  ^. 

Oui,  son  opération  continue  provoque  sans 
cesse  un  admirable  concert,  et  son  industrie 
cherche  à  faire  abonder  le  Verbiim  Chrisli  dans  les 
cames  *,    afin     qu'elles    accompagnent     l'unique 


1  JoH.,  XIV,  16-17.  —  '  Apoc,  XXII,  17.  —  3  Sap.,  i,  7. 
-  *  Coloss.,  m,  16. 
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sacrifice  de  cantiques  spirituels  semblables  à  ceux 
du  ciel,  puisqu'ils  ne  peuvent  redire  que  la  louange 
du  Dieu  trois  fois  saint  et  de  l'Agneau  vainqueur 
et  immolé. 

L'action  de  l'Esprit  n'a  pas  seulement  une 
efficacité  extérieure  ;  elle  s'insinue  dans  les  âmes, 
elle  cherche  à  promouvoir  la  règle  et  la  discipline 
qui  est  le  Fils  ;  elle  ne  désespère  pas  de  l'homme 
lourd  et  grossier,  et  ne  le  rejette  loin  du  sanctuaire 
que  s'il  se  refuse  à  y  entrer.  Jusque-là  l'Esprit 
s'emploie  sous  toutes  les  formes  :  Sanclus,  itnicus, 
multiplex,  subtilis,  disertits,  luobilis,  incoinquinatns, 
certiis,  suavis,  amans  bonitm,  aciitus,  qtiem  nihil  vetat, 
beiiefaciens,  humaniis,  benignus,  stabilis,  ccrtiis, 
secunis,  omnem  habens  virtitîem,  omnia  prospiciejis,  et 
qui  capiat  oinncs  spiritus,  inîeUigibilis,  mundus, 
subtilis  ^  Ces  divines  et  intimes  ressources  s'appli- 
quent sans  relâche  à  former,  à  adapter  les  hommes 
au  cérémonial  sacré  de  l'unique  liturgie,  tant  que 
dure  pour  eux  l'état  d'épreuve. 

Et  même,  dans  son  infatigable  énergie,  non 
seulement  il  est  le  feu  de  l'autel  qui  consomme 
et  consume  l'holocauste,  mais  il  est  encore  le 
charbon  ardent  qui  purifie  les  lèvres  destinées  à 
chanter   les   divines  louanges,    charbon  dérobé  à 

'  Sap.,  VII,  22-23. 
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l'autel  (lu  ciel  ',  qui  consent  même  à  être  déposé 
dans  le  cœur  humain  comme  dans  un  encensoir, 
afin  de  porter  jusqu'au  trône  les  prières  des  saints. 
Ce  que  l'Esprit  accomplit  dans  une  parfaite 
unité  au  ciel  et  sur  la  terre,  il  le  reproduit  pareil- 
lement dans  chaque  âme  humaine.  En  chacun  de 
nous,  les  travaux  de  toute  la  vie  spirituelle  ne 
tendent  qu'à  ce  but  :  Ipse  enim  Spiritus  test imani uni 
reddit  spiritiii  nosiro,  qiiod  siimns  fiJii  Dei.  «  Cet 
Esprit  rend  lui-même  témoignage  à  notre  esprit 
que  nous  sommes  enfants  de  Dieu  -.  »  L'homme 
est  vraiment  le  lieu  d'une  offrande  liturgique,  qui 
trouve  son  exemplaire  dans  le  culte  rendu  à  Dieu 
par  l'Église,  grâce  à  l'Esprit-Saint  qui  fixe  en  lui 
sa  demeure  :  Nescitis  quia  iempJiim  Dei  estis,  et 
Spiritus  Dei  habitat  in  vobis?...  TenipJuni  enim  Dei 
sanctum  est,  qttod  estis  vos.  «  Ne  savez-vous  pas 
que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu,  et  que  l'Esprit 
de  Dieu  habite  en  vous  ?...  Car  le  temple  de  Dieu, 
ce  temple  que  vous  êtes,  est  saint  ^,  »  dit  l'Apôtre 
dans  sa  première  Epître  aux  Corinthiens.  Il  insiste 
encore  une  autre  fois  sur  cette  vérité  :  Vos  enim 
estis  templum  Dei  vivi,  sictit  dicit  Deus  :  Qiioniam 
inhahitaho  in  illis,  et  inambulabo  inter  eos.  «  Car 
vous  êtes  le  temple  du  Dieu  vivant,  comme  Dieu 

*  Is.,  \i,  6--J.  —  '^  Rom.,  vin,  16.  —  ^  I  Cor.,  ni.  16-17. 
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le  dit  :  J'habiterai  en  eux,  et  je  marcherai  parmi 
eux  ^.  » 

Cette  idée  de  l'âme  humaine,  considérée  comme 
un  temple,  était  si  familière  aux  premiers  chré- 
tiens que,  dans  l'épître  attribuée  à  saint  Barnabe, 
nous  entendons  l'auteur  inconnu  consoler  les 
Juifs  et  les  premiers  chrétiens  de  la  destruction 
du  temple  de  Jérusalem  par  une  doctrine  sem- 
blable, en  concluant  son  discours  :  «  Le  temple  a 
été  détruit,  y  est-il  dit  ;  il  n'est  plus.  Voyons 
pourtant  s'il  n'existe  pas  un  autre  temple  de  Dieu. 
Avant  que  nous  eussions  embrassé  la  foi,  notre 
cœur  ressemblait  véritablement  aux  temples  élevés 
par  la  main  des  hommes,  c'était  une  demeure  de 
corruption  et  de  faiblesse.  Livré  aux  cultes  des 
idoles,  il  était  le  séjour  des  démons.  Tout  y  était 
l'ennemi  de  Dieu.  Mais  voici  que  le  Seigneur  va 
se  construire  un  temple  digne  de  sa  magnificence. 
Par  la  rémission  des  péchés  que  nous  avons  reçue, 
par  l'espérance  que  nous  plaçons  dans  le  nom  du 
Seigneur,  nous  sommes  devenus  des  hommes 
nouveaux,  une  création  complètement  neuve. 
En  sorte  que  Dieu  habite  véritablement  en  nous 
et  dans  le  temple  de  notre  cœur  par  la  foi,  par  la 
vocation    à  la   promesse,  par   la    sagesse    de    ses 

^  II  Cor.,  VI,  i6. 
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commandements,  par  les  préceptes  de  sa  doctrine. 
C'est  ainsi  qu'il  prophétise  en  nous  et  qu'il  y 
réside. 

«  Nous  étions  voués  à  la  mort,  et  il  nous  ouvre 
les  portes  du  temple  intérieur,  temple  incorrup- 
tible et  immortel  élevé  dans  nos  âmes  par  la 
pénitence.  Quiconque  aspire  au  salut  ne  doit  donc 
pas  s'arrêter  à  l'homme  extérieur,  il  doit  consi- 
dérer celui  qui  habite  dans  l'homme  et  qui  parle 
en  lui,  concentrant  toutes  les  puissances  de  son 
âme  dans  l'admiration  d'un  langage  qu'il  n'a 
jamais  entendu  et  qui  dépasse  tous  ses  vœux. 
Voilà  le  temple  spirituel  que  s'est  élevé  le  Sei- 
gneur '.  » 

Ainsi,  dans  les  temps  apostoliques,  était  donné 
le  programme  de  la  vie  spirituelle  de  la  façon 
la  plus  haute  et  la  plus  complète.  Le  christianisme 
n'était  jamais  envisagé  sous  la  forme  trop  souvent 
vulgaire  et  rabaissée  que  nous  voyons  aujourd'hui; 
tous  savaient  au  moins  ce  qu'était  un  chrétien, 
alors  même  que  tous  ne  voulaient  pas  tirer  les 
conséquences  pratiques  de  leur  dignité. 

Le  baptisé  est  donc  un  temple  que  la  main 
humaine  n'a  pas  élevé.  Ce  temple  a  des  pro- 
fondeurs où   nul    ne    peut   pénétrer,  si    ce   n'est 

*  Epist.  S.  Barnaba;  apost.,  cap.  xvi. 
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celui-là  même  qui  l'a  bâti  et  qui  y  réside  dans  la 
majesté  :  Ouis  enim  hominiini  scit  qtix  stiul  hwiiiiis, 
nisi  spiritiis  homims,  qui  in  ipso  est  ?  «  Qui  donc 
sait,  parmi  les  hommes,  ce  qui  est  dans  l'homme, 
sinon  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui  '  ?  »  Voilà 
bien  un  vrai  sanctuaire  où  aucun  profane  ne  peut 
être  admis,  dont  la  divinité  s'est  réservé  l'entrée, 
et  dans  lequel  l'homme  charnel  ne  saurait  même 
descendre  :  l'homme  rendu  spirituel  par  l'affran- 
chissement des  sens  peut  seul  y  avoir  accès.  Tous 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  reconnu  cette 
profondeur  de  l'âme  humaine,  ainsi  que  la  difficulté 
où  se  trouvent  la  plupart  des  hommes  de  pénétrer 
dans  le  sanctuaire  de  leur  âme  pour  y  trouver 
l'auguste  majesté  qui  y  réside.  Il  faut  y  avoir  été 
introduit  par  l'action  du  Saint-Esprit  à  laquelle  nos 
efforts  se  seront  unis,  non  seulement  en  ne  lui 
opposant  aucun  obstacle,  mais  aussi  en  prêtant  à 
l'Esprit  une  coopération  généreuse  et  constante  qui 
nous  aura  fait  parcourir  tous  les  degrés  d'initiation 
dont  nous  avons  parlé  dans  ce  traité. 

Ce  sanctuaire  est  donc  comme  un  ciel  dans 
lequel  se  retrouvent  toutes  les  réalités  de  l'autre. 
Sainte  Thérèse  parlant  de  la  septième  demeure 
da   château    intérieur,    dit  :   «  Lorsqu'il    plaît    à 

'  I  Cor.,  II,  II. 
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Notre-Scigneur  d'avoir  compassion  de  ce  qu'a 
souffert  et  souftre  une  ân-.e  pour  son  ardent  désir 
de  le  posséder,  et  qu'il  a  déjà  résolu  de  la  prendre 
pour  son  épouse,  il  la  f;iit  entrer  dans  cette 
septième  demeure  qui  est  la  sienne,  avant  de 
célébrer  ce  mariage  spirituel.  Car  le  ciel  n'est  pas 
son  seul  séjour  :  il  en  a  aussi  un  dans  l'âme,  que 
l'on  peut  nommer  un  autre  ciel  '.  » 

On  ne  peut  s'étonner  dès  lors  que  l'homme, 
bien  que  consacré  à  Dieu  par  le  baptême  et  la 
confirmation,  ne  puisse  pourtant  obtenir  accès 
dans  son  propre  sanctuaire  que  par  les  exercices 
de  la  vie  spirituelle  ;  car  c'est  la  parole  même  du 
Seigneur  :  Si  qiiis  diligit  me,  sermoncm  iiieiim  servabit, 
et  Pater  meus  ciiliget  eiim,  ci  ad  eiiin  venieniiis,  et 
mansioueni  apud  eum  facicniits  -,  La  condition 
expresse  de  cette  intimité  est  donc  la  garde  des 
préceptes  et  une  exacte  fidélité,  non  point  la 
fidélité  servile,  mais  celle  de  l'amour.  Ajoutons 
même  que  l'Apôtre  a  rendu  cette  question  plus 
claire  encore,  en  disant  :  lia  et  qtiœ  Dei  suni,  ncnio 
cognovit  nisi  Spiritiis  Dei  ^.  Or  comme  Dieu  réside 
dans  le  sanctuaire  dont  nous  parlons,  l'Esprit-Saint 
peut  seul  donner  à  l'âme  l'expérience  de  ce  qui 
s'y  passe. 

^  Sept,  dcm.,  chap.  i.  —  ^  Jon.,  xiv,  23.  —  •'  I  Cor., 
II,  II. 
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Le  ciel  de  l'âme  possède  donc  l'auguste  Trinité, 
et,  comme  dans  le  ciel  des  bienheureux,  on  \- 
trouve  ce  que  saint  Jean  dit  avoir  vu  dans  le 
sanctuaire  céleste  :  Oslendit  mihi  fltivium  aqux 
vitœ,  splendiditm  tamquam  crystalliim,  procedenteni 
de  sede  Dei  etAgni^.  Ce  fleuve  coule  aussi  dans 
l'âme  humaine,  c'est  notre  Sauveur  qui  nous 
l'affirme  :  Oui  crédit  in  me,  siciit  dicit  Scriptnra, 
fluiniua  de  ventre  cjns  fiuent  aqux  vivx.  Hoc  autein 
dixit  de  Spiritu,  que  m  acccpturi  crant  credcntes  in 
eu  ni  -. 

La  présence  de  l'Agneau  vainqueur,  slaiilcni, 
et  immolé,  tamquam  occisum,  y  est  également 
assurée  par  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie, 
dont  la  grâce  persévère  en  nous,  même  après  la 
disparition  des  espèces  consacrées,  selon  la  parole 
formelle  du  Seigneur  Jésus  :  In  me  niancl,  et  ego 
in  iJlo  ^  ;  et  celle  de  l'Apôtre  :  Christ  uni  hahitareper 
fidem  in  cordibus  vcsiris  \ 

Le  sanctuaire  intime  de  l'âme  a  aussi  un  autel 
qui  est  notre  cœur.  Sur  cet  autel  s'offrent  et  se 
consument  les  holocaustes,  l'hostie  pour  le  péché  ; 
car  c'est  là  que  sont  vraiment  consommés  tous  les 
actes  de  l'âme,  ceux  qui  la  purifient  et  la  justifient, 
jusqu'au  parfait  sacrifice  qui  est  la  consommation 

^  Apoc,  XXII,  I.  —  "-^  Joii.,  VII,  38-39.  —  ■'  //'/(/.,  VI,  57. 
—  i  Hph.,  III,  17. 
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en  Dieu.  C'est  sur  cet  autel  que  s'offre  rhomme, 
d'après  le  souhait  de  saint  Paul  :  Ut  exhibeatis 
corpcra  vesira  h^stiam  vivcnlem,  sanctam,  Deo 
placcntem,  rationahik  ohseqiiiiim  vcstrum  ;  ou  selon 
le  texte  grec  qui  rentre  mieux  encore  dans  notre 
pensée  :  spirituale  holocanstum  vcstrum  *.  Et  cette 
hostie  est  d'autant  plus  agréable  à  la  souveraine 
majesté  que  toute  offrande  véritable  est  incluse 
dans  le  propre  sacrifice  de  l'Agneau  :  Una  enim 
ohlatioîie,  cousiimmavit  in  sempitcrnum  sanctificatos  -. 
C'est  donc  toujours  l'union  étroite  avec  l'éternel 
sacrifice  qui,  en  même  temps  qu'il  réjouit  le  ciel, 
se  renouvelle  sans  cesse  sur  la  terre,  opérant 
d'une  manière  continue  la  sanctification  des 
hommes. 

L'âme  accompagne  son  sacrifice  de  l'encens  de 
la  prière,  et  elle  peut  dire  :  Sicut  cinnamomtim  et 
baïsamnm  aroiuati:^ans  odorein  dedi  ;  quasi  myrrha 
ckcta  dcdi  suavitateui  odoris  ^.  Là  encore  l'âme 
humaine  ne  sépare  pas  son  encens  de  celui  que 
le  Seigneur  Jésus  brûle  en  présence  de  son  Père  : 
Pcr  ipsum  crgo  oifcrmnus  hostiani  taudis  seinper  Deo, 
id  est,  fructum  lahiorum  coufiteutium  nomini  ejus  *. 
Et  le  parfum  céleste  de  la  prière  doit  être  brûlé 
avec  tant  de  profusion  dans  le  sanctuaire  que  tous 

•  I  Rom.,  XII,  I.  —  ^  Hcbr.,  x,  14.  —  ^  Eccli.,  xxiv,  20. 
—  '*  Hcbr.,  xiii,  15. 
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les  abords  en  soient  embaumés  ;  car  c'est  en  ce 
sens  que  l'Épouse  dit  au  Cantique  sacré  :  Maniis 
mex  dislillaveruni  myrrhain,  et  digiii  mci  pleni 
viyrrha  prohatissima  ^  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses 
vêtements  qui  n'en  soient  imprégnés  à  tel  point 
que,  si  on  les  retire  des  coffrets  d'ivoire  où  ils 
sont  enfermés,  ils  répandent  ce  parfum  qui  ne 
ressemble  en  rien  aux  odeurs  profanes  :  Myrrha  et 
giitta  et  casia  a  vestiiueulis  tuis  a  domibus  eburneis  -. 
L'Epouse  est  si  pénétrée  de  ce  parfum  que  ceux 
qui  la  voient  s'écrient  :  Qitœ  est  isia  quœ  ascendit  per 
désert  II  m  siciit  virgnla  fiiini  ex  aromatibiis  inyrrhœ,  et 
thiiris  et  universi  pulveris  pignieiitarii  ^  ?  Ainsi 
l'esprit  de  prière  pénètre  toutes  les  vertus  de 
l'âme,  et  constitue  un  hommage  très  noble  dont 
l'odeur  de  suavité  monte  sans  cesse  vers  le  ciel. 
Un  temple,  un  sanctuaire,  un  autel,  une  hostie, 
la  présence  même  du  Dieu  vivant  et  véritable  ne 
suffisent  pas  pour  le  culte  liturgique,  il  faut  de 
plus  un  pontife.  Or  l'homme  est  vraiment  prêtre, 
vraiment  pontife  dans  l'auguste  fonction  qui  se 
célèbre  au  sanctuaire  de  son  âme  :  Fecisti  nos  Deo 
iioslro  regniun  et  sacer dotes  ^  Tout  baptisé  est  prêtre 
et  roi  dans  le  temple  secret  de  son  âme,  bien 
qu'il  ne  soit  lui-même  qu'une  seule  pierre  vivante 

'  Cant.,  v,    5.  —  -  Ps.  XLiv,  9.   —  ^  Cant.,  m,  6.  — 
'  Apoc,  v,  10. 
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de  l'édifice  bâti  de  main  divine,  dont  le  Seigneur 
Jésus  est  la  pierre  angulaire.  Telle  est  la  doctrine 
qu'enseigne  le  prince  des  Apôtres  dans  sa  première 
Epître  :  Ipsi  tamqnam  lapides  vivi  superœdificamiui, 
domtis  spiritiiolis,  sacerdotiuui  sa  net  it  m,  offerre  spiri- 
tuaks  hostias,  accepîabilcs  Dco  per  Jesiiin  Chrislum. 
«  Vous  aussi,  comme  autant  de  pierres  vivantes, 
laissez-vous  édifier  dessus,  pour  former  la  maison 
spirituelle,  le  sacerdoce  saint,  offrant  à  Dieu  des 
hosties  spirituelles  qui  lui  soient  agréables  par 
Jésus-Christ  '.  » 

Mais  pour  réaliser  toute  la  perfection  de  ce 
sacerdoce,  l'homme  doit  offrir  volontairement  et 
librement  son  sacrifice,  à  l'exemple  du  Pontife 
éternel,  que  nous  entendons  insister  lui-même  sur 
le  caractère  entièrement  libre  de  son  oblation  : 
Ncmo  tollit  animatn  mcam  a  me,  sed  ego  pono  eam 
a  meipso  et  polestalem  haheo  ponendi  eam,  et  potestalem 
habeo  ilenim  siimendi  eam  -.  Cette  liberté  qui  le 
montre  véritablement  prêtre  avait  été  comprise 
par  Isaïe,  quand  il  disait  :  Oblatus  est  quia  ipse 
voliiit  ^.  Ainsi  en  doit-il  être  de  l'homme  dont  la 
volonté  est  appelée  à  servir  d'auxiliaire  à  la  grâce. 
Dieu  ne  voulant  rien  recevoir  de  lui  par  force 
et    par   violence,    mais    attendant    une    offrande 

'   I  PeTR.,  Il,  5.  —  -  JOH.,  X,    18.  —  ='  Is.,  LUI,   7. 
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volontaire  et  joyeuse  :   Vohtntarie  sacrificabo  tihi  '. 

Les  cithares  que  saint  Jean  a  entendues  dans  le 
ciel  résonnent  aussi  dans  ce  temple  nouveau  ; 
ce  sont  les  sentiments  si  divers  qui  éclatent 
sans  cesse  dans  l'âme  humaine  et  forment  le  plus 
beau  concert,  l'harmonie  la  plus  suave,  quand  le 
souffle  divin  seul  les  met  en  mouvement.  Elles 
sont  justes  et  puissantes,  ces  cordes,  lorsqu'aucune 
poussière  ne  les  ternit,  lorsqu'elles  sont  tendues 
avec  précision,  lorsque  nul  souffle  étranger  ne 
vient  contredire  le  Spiritits  Domini.  Alors  quelle 
musique  vivante  et  sublime,  quel  véritable  écho 
du  Verbe  ! 

Aux  harmonies  des  cithares  vient  se  joindre 
l'exactitude  du  cérémonial,  quand  les  mouvements 
de  l'âme  sont  bien  réglés  et  qu'ils  obéissent  sans 
résistance  au  divin  moteur  qui  est  le  Saint-Esprit. 
La  formule  de  ce  céleste  cérémonial  est  dans  la 
devise  même  de  l'Épouse  :  Ordinavit  in  me  cari- 
ialciii  -  ;  son  expression  extérieure  s'appelle  la 
mesure  parfaite  et  la  discrétion,  viater  virtuliim  •'. 

Ainsi  l'âme  rend  à  Dieu  un  culte  vraiment 
achevé,  lorsqu'elle  atteint  la  consommation  de  la 
charité.  Jusque-là  il  manque  toujours  quelque 
chose  à  la  fonction  liturgique  célébrée  dans  son 

'  Ps.  LUI,  8.  —  -  Cant.,  11,  4.  —  ^  Rcgul.,  cap.  LXiv. 
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temple,  soit  que  l'âme  ne  pénètre  pas  dans  le 
sanctuaire,  ou  que  l'hostie  manque  de  la  valeur 
requise,  ou  bien  encore  que  la  volonté  du  prêtre 
soit  imparfaite,  l'encens  trop  rare  ou  de  bas  prix, 
les  cithares  mal  accordées,  les  cérémonies  accom- 
plies sans  précision  ou  sans  intelligence. 

Concluons  donc  en  disant  qu'il  est  bien  avan- 
tageux à  l'homme  d'être  voué  à  l'Office  divin  par 
son  état,  puisque  Dieu  met  ainsi  constamment 
sous  ses  yeux  la  formule  de  sa  perfection,  telle 
qu'elle  apparaît  dans  l'Écriture.  C'est  par  là  que 
le  moine  et  la  moniale  reçoivent  un  enseignement 
profond  et  continu,  et  qui  fait  corps  avec  leur 
existence  même.  Tandis  qu'ils  s'efforcent  de  ne 
rien  préférer  à  l'Office  divin,  et  s'empressent  à 
déployer  dans  sa  célébration  tout  le  soin  et  la 
recherche  que  réclame  une  fonction  si  auguste, 
la  science  de  leur  propre  sanctification  leur  est 
communiquée  sous  la  forme  qu'ils  doivent  réaliser 
au  plus  profond  d'eux-mêmes.  Et  s'il  arrivait  que, 
dans  une  fonction  liturgique,  les  âmes  appelées  à 
y  prêter  leur  concours  fussent  toutes  bien  près  de 
la  perfection  de  leur  culte  liturgique  individuel, 
c'est-à-dire  du  sommet  de  la  vie  spirituelle,  il  s'en 
faudrait  de  peu  que  les  saints  Anges  ne  se  crussent 
au  ciel  en  une  pareille  assemblée.  A  coup  sûr,  les 
divines  complaisances  seraient  sans  mesure,  et  le 
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rayonnement  d'un  tel  centre  serait  l'étonnement 
du  monde  entier. 

Jamais,  en  effet,  l'homme  ne  réalise  en  lui- 
même  l'idéal  du  culte  que  nous  venons  de  montrer, 
sans  que  Dieu  n'accorde  aussitôt  des  grâces  de 
choix,  qui  révèlent  la  présence  de  l'Esprit  créateur 
et  sanctificateur.  Mais  aussi  quel  spectacle  dou- 
loureux donneraient  des  âmes  vouées  à  la  prière  de 
l'Église,  et  qui,  sans  aucune  sollicitude  pour  leur 
avancement,  laisseraient  en  elles-mêmes  le  temple 
sans  ornement,  le  sanctuaire  sans  beauté,  l'autel 
sans  hosties  et  sans  parfums,  les  cithares  finisses  et 
sans  harmonie  !  Que  dire  encore  si  les  génu- 
flexions, prostrations  ou  autres  cérémonies  avaient 
un  air  désordonné  qui  en  fît  presque  une  dérision  ; 
si  le  pontife  de  ce  sanctuaire  secret,  devenu 
négligent,  paresseux,  irrespectueux  même  pour 
l'hôte  divin  qui  y  séjourne,  croyait  avoir  assez 
fait  en  l'ayant  garanti  d'une  profanation  totale  ? 
Telles  seraient  cependant  les  âmes  qui  négli- 
geraient le  soin  de  leur  propre  perfection.  Dieu 
aurait  le  droit  de  leur  reprocher  de  vouloir  dans 
l'Eglise  ce  qu'elles  ne  veulent  plus  pour  elles- 
mêmes.  Une  telle  inconséquence  serait  sévèrement 
punie,  en  raison  même  de  la  grâce  offerte  à  l'âme 
pour  la  célébration  de  la  liturgie  sacrée. 

Mais  si  nous  constatons  que  ceux-là  même  qui 
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sont  chargés  de  la  prière  de  l'Eglise  doivent  avoir 
plus  que  d'autres  un  zèle  ardent  pour  reproduire 
en  eux  les  réalités  qu'ils  célèbrent  sans  cesse,  que 
dirons-nous  de  ceux  qui  ont  en  outre  reçu  un 
rang  quelconque  dans  la  hiérarchie  sacrée,  et  se 
trouvent  ainsi  associés  au  sacerdoce  éternel  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pontife  à  jamais 
selon  l'ordre  de  Melchisédech  ?  La  sainte  Eglise, 
toute  pénétrée  de  leur  noblesse,  toute  remplie 
d'admiration  pour  leur  grandeur,  leur  dit  :  Agno- 
scite  quod  agitis  ;  imitamini  qtwd  tractatis  :  quatenus 
mortis  doniinicœ  mysterium  célébrantes,  mortificare 
inerubra  vestra  a  vitiis  et  concupiscentiis  procuretis. 
«  Voyez  ce  que  vous  faites  ;  imitez  ce  que  vous 
portez  dans  vos  mains,  afin  que,  célébrant  le 
mystère  de  la  mort  du  Seigneur,  vous  puissiez 
aussi  mortifier  dans  vos  membres  le  vice  et  la 
concupiscence  ^  »  C'est  la  doctrine  exposée  déjà 
par  l'apôtre  saint  Pierre  :  In  Iwc  enim  vocati  estis  : 
quia  et  Christus  passas  est  pro  nobis,  vobis  relinqiiens 
exemphim,  ut  sequamini  vestigia  ejiis.  «  Car  c'est  à 
quoi  vous  avez  été  appelés,  puisque  le  Christ  a 
souffert  pour  nous,  vous  laissant  ainsi  un  exemple, 
afin  que  vous  suiviez  ses  traces  *.  » 

Tous   ceux,    en  effet,   que  l'élection   divine  a 

*  Pontif.  Rom.,  De  ord.  presb}teri.  —  ^  I  Petr.,  ii,  21. 
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appelés  à  participer  aux  fonctions  du  ministère 
sacré,  trouvent  dans  ces  fonctions  mêmes  un 
principe  de  sanctification  personnelle,  moyennant 
qu'ils  les  remplissent  avec  une  réelle  intelligence 
de  ce  qu'ils  font.  Alors,  par  un  magnifique  retour 
de  leur  action,  ils  purifient  et  sont  purifiés;  ils 
sanctifient  et  sont  sanctifiés.  Seulement  ils  puri- 
fient, illuminent  et  sanctifient  en  raison  de  leur 
caractère,  tandis  qu'ils  ne  peuvent  être  purifiés, 
illuminés,  sanctifiés  par  leur  ministère  personnel 
que  dans  la  mesure  où  leur  volonté  s'assimile  ce 
qui  leur  est  applicable  dans  les  rites  sacrés,  en 
vertu  d'une  sorte  d'imitation  volontaire  qui  est 
Vimitamini  qnod  tractatis. 

Quelle  consolation  immense  pour  celui  qui  est 
responsable  de  l'œuvre  de  la  sanctification  d'autrui 
et  de  l'exercice  d'un  ministère  redoutable,  de 
savoir  qu'en  se  livrant  avec  intelligence  et  foi  à  ce 
ministère,  il  avance  d'autant  l'œuvre  de  sa  propre 
sanctification  !  Il  a  dans  les  mains  la  formule,  la 
méthode  de  sa  perfection  personnelle;  et,  en  se 
pénétrant  des  rites,  des  cérémonies,  des  paroles, 
du  fond  et  de  la  forme  de  la  liturgie,  il  recueille 
un  enseignement  toujours  pratique  de  la  vraie  vie 
spirituelle  et  de  la  sainteté. 

Dès  l'origine,  saint  Denys,  le  prince  des  mys- 
tiques,  a  déterminé    les    divers     degrés    de    la 
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hiérarchie  sacrée,  comme  aussi  les  rapports  que 
soutient  chacun  d'eux  avec  une  portion  définie 
du  peuple  chrétien.  Voici  quelles  sont  ses  paroles  : 
«  La  classe  des  purifiés  se  compose  de  ceux  qui 
ne  peuvent  encore  être  admis  à  la  vue  et  à  la 
participation  d'aucun  sacrement  ;  la  classe  des 
illuminés  est  celle  du  peuple  saint  ;  la  classe  des 
perfectionnés  est  celle  des  pieux  moines  ^  »  Il 
considère  les  premiers  comme  confiés  aux  diacres  ; 
et  de  fait,  autrefois,  les  catéchumènes  et  les 
pénitents  se  retiraient  après  le  chant  de  l'Evangile, 
qui  est  le  ministère  du  diacre,  et  n'avaient  point 
de  participation  au  sacrifice.  La  seconde  classe, 
celle  des  illuminés,  a  un  rapport  étroit  avec  les 
prêtres  ;  tandis  que  ceux  qui  ont  embrassé  la  vie 
parfaite  paraissent  avoir  un  lien  de  filiation  avec 
l'épiscopat. 

Ces  degrés  divers  se  déterminent  d'après  la 
proximité  où  se  trouve  l'âme  de  ce  sanctuaire  au 
centre  duquel  Dieu  réside.  Ceux  qui  mènent  la 
vie  purgative  restent  dans  le  parvis  de  ce  temple. 
Il  faut  qu'ils  se  dépouillent  de  la  vie  des  sens  et 
s'exercent  aux  vertus  avec  persévérance,  afin 
qu'ayant  revêtu  la  robe  nuptiale  de  l'homme 
nouveau,  ils  puissent   être   admis  à  contempler 

'  De  eccl.  Hier.,  cap.  vi,  n.  5. 
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quelques-uns  des  mystères,  c'est-à-dire  à  aborder 
la  vie  illuminative,  dans  laquelle  l'homme,  n'étant 
plus  autant  appesanti  par  les  sens,  ni  distrait  par 
la  tyrannie  de  ses  passions,  peut  enfin  se  réjouir 
dans  la  lumière  des  choses  divines,  et  entrevoir 
de  loin  et  par  éclairs  le  sanctuaire  où  il  ne  saurait 
encore  pénétrer.  Enfin  la  vie  unitive  est  une  entrée 
dans  le  saint  des  saints,  c'est-à-dire  dans  cette 
intimité  étroite  avec  Dieu,  qui  est  vraiment  la  fin 
pour  laquelle  l'homme  a  été  créé,  et  où  il  peut  et 
doit  offrir  au  Seigneur  le  vrai  sacrifice,  n'étant  plus 
obligé  en  un  sens  d'ofirir  d'hosties  pour  ses  propres 
péchés,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'obstacle  entre  lui  et 
Dieu. 

Il  est  trop  vrai  que  ces  distinctions  n'existent 
plus  extérieurement  aujourd'hui,  non  plus  que 
les  relations  qui  étaient  à  l'origine  établies  entre 
les  portions  diverses  du  peuple  fidèle  et  les  degrés 
correspondants  de  la  hiérarchie.  Mais  les  âmes  n'en 
sont  pas  moins  devant  Dieu,  au  point  de  vue  de 
leur  avancement,  dans  l'une  de  ces  trois  régions 
de  la  vie  spirituelle  dont  nous  avons  parlé. 

A  ces  rapports  de  l'âme  avec  Dieu,  répond 
exactement  la  mesure  de  son  action  sur  les 
hommes.  Si  nos  yeux  pouvaient  contempler  les 
choses  invisibles,  ils  verraient  que  les  âmes  ont 
une  influence  qui   leur  est   proportionnée.    Plus 
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elles  s'élèvent  et  plus  leur  influence  s'étend  au 
loin  ;  leur  puissance  se  répand  avec  une  énergie 
qui  est  en  raison  de  leur  proximité  de  Dieu.  Leur 
nature  ne  change  pas  ;  mais  ainsi  qu'un  objet 
s'échauffe  à  mesure  qu'il  se  rapproche  d'un  foyer, 
et  rayonne  lui-même  dans  une  plus  grande 
étendue,  ainsi  en  est-il  pour  l'âme  en  raison  de 
son  voisinage  du  foyer  divin.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  lisons  au  psaume  xviii^  :  Et  occursus  ejits 
usque  ad  stiiinniini  ejiis  ;  tiec  est  qui  se  ahscondat  a 
calore  ejiis. 

L'âme  exerce  un  ministère  correspondant  à  son 
état,  et  rayonne  diversement  tout  autour  d'elle 
sur  les  âmes  qui  appartiennent  à  la  vie  purgative, 
illuminative  ou  unitive.  L'expérience  même 
démontre  que  souvent  les  âmes  franchissent  les 
degrés  de  la  vie  spirituelle  plus  facilement  et  avec 
moins  de  dangers  et  d'épreuves,  quand  elles  sont 
aidées  par  une  autre  âme  dont  l'état  est  supérieur 
à  leur  propre  état.  L'histoire  de  la  sainteté  étudiée 
à  ce  point  de  vue  est  très  éloquente  ;  on  s'explique 
ainsi  comment  les  saints  sont  rarement  isolés. 
Vrais  pontifes,  ils  attirent  à  eux  pour  unir  à  Dieu; 
ils  sanctifient  en  s'inclinant  vers  ceux  qui  appar- 
tiennent à  une  région  inférieure. 

Heureuses  les  âmes  qui  savent  exploiter  le 
trésor  que  contient  la  liturgie    sacrée,   non  pour 
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lui  porter  un  amour  stérile  et  purement  extérieur, 
mais  pour  attirer  et  reproduire  en  elles-mêmes  les 
symboles  et  les  formes  qui  renferment  de  si 
vivantes  réalités  !  Dieu  n'aimait  rien  tant  dans 
l'ancienne  loi  que  le  temple  ;  mais  il  blâmait 
énergiquement  par  la  bouche  du  prophète  Jérémie, 
ceux  qui  se  croyaient  tout  permis  parce  qu'ils 
possédaient  le  temple  :  Bonas  facile  vias  vestras  et 
sliidia  vcstra  :  et  habitabo  vobiscum  in  loco  isio.  Noiite 
confidere  in  verbis  mendacii  dicentes  :  Temphim 
Domini,  temphim  Domini,  temphim  Domini  est  ^ 
Autrement,  continue  le  prophète,  si  vous  ne  cessez 
de  grandir  votre  présomption,  croyant  que  le 
temple  vous  tient  lieu  d'obéissance  à  mes  préceptes, 
voici  quel  sera  votre  châtiment  :  Faciam  domui 
hiiic,  in  qua  itivocatum  est  nomen  nienm,  et  in  qiia  vos 
habetis  fidiiciam,  et  loco  qiiem  dedi  vohis  et  patribus 
vestris,  sicut  feci  Silo  '^.  Assurément  la  nation  qui 
possède  le  temple  est  la  nation  privilégiée,  mais  le 
temple  ne  saurait  dispenser  de  la  fidélité  ;  et,  avant 
d'être  honoré  dans  le  temple.  Dieu  exige  qu'on 
l'adore  et  le  serve  dans  le  sanctuaire  invisible  qu'il 
s'est  bâti  en  nous. 

Nous  devons  donc  répéter  avec  le  roi  Salomon  : 
Dixisti  nie  œdificare  temphim  in   monte  sancto  tuo, 

'  Jer.,  VII,  3-4.  —  2  //,/j.^  14. 
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et  in  civitaic  habitationis  tux  altare,  simiJitudwem 
taheruaculi  saiicti  lui,  qiiod  pnrparasîi  ah  initio  ^. 
C'est  notre  tâche  sur  la  terre  ;  déjà  elle  avait  été 
montrée  à  Moïse  :  Inspice,  et  jac  secundiitn  excin- 
plar  qitûd  tibi  in  monte  vionstraîuni  est  -.  Saint 
Etienne  la  rappelait  aux  Juifs  dans  le  grand 
discours  qui  lui  valut  la  palme  du  martyre. 
Édifions  donc  ce  tabernacle  selon  l'exemplaire  et 
le  modèle,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  que  tous 
entrent  dans  cette  unité  liturgique  qui  reçoit  de 
l'Esprit-Saint  son  mouvement,  sa  beauté,  sa 
consommation,  et  fait  dire  à  toute  créature  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre,  et  même  dans  les  profon- 
deurs de  l'océan  :  Sedenti  in  throno,  et  Agno,  bene- 
dictio,  et  hmor,  et  gloria,  et  pot  es  tas  in  sœcnla  sxch- 
loriini.  Amen  ^. 

<  Sap.,  IX,  8.  —  2  £x.,  XXV,  40.  —  •''  Apoc,  v,  13. 
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